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INTRODUCTION 



Celui de nos compatrioles qui arrive, pour la première fois, 
au Sénégal est toujours Irès-frappé à l'aspect des nègres. En 
effet, quand on vient d'Europe, où l'on était habitué dès l'enfance, 
à voir l'universalité des habitants pourvue de vêlements qui cou- 
vrent très-compléteDient le corps, comment ne serait-on pas 
surpris en rencontrant des individus plus qu'aux trois quarts nus ? 

Beaucoup d'hommes de ces vastes contrées qu'arrosent le Sé- 
négal, la Gasamance le Rio Nunez, n'ont souvent sur leur per- 
sonne qu'une surface large comme les deux mains ouvertes, qui 
soit dissimulée, et cela Irès-incomplétement même, par un mor- 
cenu d'étoffe peu épaisse. Nombre de femmes sont souvent aussi 
peu vêtues que leurs maris. Quant aux enfants des deux sexes, 
il est d'habllude que jusqu'à un fige relativement assez avancé : 
six, huit, dix aos même, ils négligent, au moins à certaines 
saisons, de couvrir leur nudité. 

Les nègres qui sont à notre contact d'une manière permanente 
et étroite, dans les villes de Saint-Louis, Corée, Dakar ou dans 
les divers postes de la colonie ; ceux qui appartiennent aux classes 
élevées de la société îMélanienne sont, il est vrai, surtout aux jours 
de cérémonie^ ou pendant ta saison fraîche, un peu plus velus 
que ce que je vieos de dire. Mais leur accoutrement n'en est pas 
moJDs un sujet de curiosité pour l'étranger^ car la forme, la coupe, 
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la couleur des diverses parties de la toilette des deux sexes, s'é- 
loignent au plus haut degré de ce que nous avons l'habitude de 
voir dans nos pays. 

D'autre part, cette teinte noire de la peau du nègre, fait que 
même alors qu'aucune autre particularité n'interviendrait, le 
nouveJ arrivé est pris d'un sentiment très-vif de curiosiié et d'é- 
tonnemeni. J'ai vu, pour ma part, nombre de voyageurs, qui 
s'attendaient cependant à l'impression par ce qu'on leur avait dit 
précédemment, rester comme stupéfaits, dans les premiers mo- 
ments de leur contact avec les habitants de la Sénégambie. 

L'aspect physique des nègres dans leur pays est vraiment très- 
remarquable de prime abord. C'est au point qu'au commen- 
cement, le nouveau débarqué ne peut graver dans sa mémoire 
les traits qui spécialisent chaque individu ; de sorte que parmi 
ses domestiques, par exemple, il ne sait auquel il vient d'adresser 
ta parole, dès qu'il les a perdus de vue un seul instant. Il lui 
semble impossible de pouvoir jamais différencier un noir d'un 
autre noir. Bientôt cependant il ne se trompe plus, il ne confond 
pas Osman avec Demba ; il distingue S.imba de Dinnko ; c'est-à- 
dire que, se familiarisant avec cette couleur noire, si étrange, de 
la peau, les traits de la figure de chacun sont peu à peu facilement 
retenus par la mémoire. 

Au bout de quelques semaines, il pousse ses catégorisations 
plus loin ; il s'aperçoit sans peine que celui-ci est plus foncé de 
teint; quecelui-làale nez plus épaté, que tel autre a les cheveux 
moins lanugineux. Bientôt il sait diflërencier le Maure du Ouolof; 
le Saracolais du Bambara, le Peul du Sérèrc. Il constate facile- 
ment alors que tes nègres qu'il observe appartiennent à des races 
distinctes, ayant des attributs parfaitement tranchés. 

On peut dire qu'alors les nègres lui paraissent infiniment plus 
intéressants, d'autant que pouvant plus facilement désormais re- 
connaître à quelle peuplade appartiennent ceux qu'il observe, 
les diverses paritcu'arités de mœurs, de langage, de tournure. 



lyGoo^^lc 



d'esprit mêoie se montreot à ses yeux d'une manière plus tan- 
gible et par conséquent attachante. 

Plus tard certaines pratiques de ces nègres, qui étaient restées 
inaperçues dans les premiers mois de l'observation, se dévoilent, 
lui montrant, à côté de puérilités étranges, les efforts faits par l'es- 
prit Mélanien, dans le but de constituer une société suffisamment 
oi^anisée pour ses aspirations. Et, dans les coutumes louables, 
comme dans les imperfections de l'organisation sociale de ces 
peuplades nègres, celui de nous, qui aime à penser, voit les pre- 
miers pas de nos ancêtres à travers la barbarie des âges pri- 
mitifs pour arriver à donner à chaque homme la somme de bien- 
être et de liberté qui doit lui revenir. 

Ne nous y trompons pas, l'élude-des peuplades nègres de l'A- 
frique a non-seulement un intérêt de curiosité exotique ; elle est 
un moyen de nous faire comprendre bien des détails de noire 
propre histoire. La société Européemie fut, à certaines époques 
du passé, oi^anisée comme la société nègre l'est aujourd'hui dans 
l'Afrique centrale et la Sénégambie ; de sorte que l'historien de 
nos jours peut voir se dérouler sous ses yeux, dans ces conirées, 
des choses qui ne se voient plus depuis plusieurs siècles dans 
notre pays. 

Ces invasions successives des Peuls, des Handingues, des Bam- 
baras, ne nous rappellent-elles pas les hordes Romaines ou Bar- 
bares faisant irruption dans les Gaules ? Le Bagnoun vivant dans 
des contrées oii il ne lui est pei'mis d'avoir que des villages ou- 
verts, quand les Handingues, qui ont envahi son pays, ont des 
villages défendus par une ou deux enceintes, occupant des points 
stratégiques, à proximité d'une forêt qu'ils ont eu soin de rendre 
ou au moins de laisser impénétrable, ne nous donne-t-il pas 
l'exemple de cette Gaule envahie par les Romains, et tenue en 
respect par des gens qui suppléaient au nombre par certaines dis- 
positions offensives et défensives qu'ils avaient su s'approprier '! 

Dans certaines agglomérations tributaires ne voyons-nous pas 
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quelque chose d'analogue aux serfs de la glèbe? ne découvri- 
rions-nous pas, si nous voulions sonder les profondeurs de 
maintes aspirations, les revendications légitimes de nos an- 
cêtres d'il y a quinze siècles ? 

Dans Tesclavage avec ses nombreuses nuances; dans ces 
classes d'hommes libres ; dans ces immunités de certaines fa- 
milles ; dans toute l'organisation sociale des diverses peuplades 
du pays que nous éludions ne voyons-nous pas la peinture exacte 
de ce que fut la féodalité chez nous? La vie des hommes, la vertu 
des femmes ne compte pas plus en Sénégambie aujourd'hui qu'en 
Europe il y a dix siècles. Tout iadividu qui ne recule pas à tuer 
son voisin, devient un chef qui. suivant les hasards du moment, 
est un brigand ou un roi. légitime ! Le pouvoir n'est recherché 
que pour l'assouvissement d'une passion brutale, que pour In soif 
des jouissances matérielles ; et le chef est en butte perpctuelle- 
meni aux conspirations des ambitieux, qui rêvent de lui prendre 
la vie dans un guet-à-pens pour hériter de sa richesse. Tout, je 
le répèle, jusqu'au Griot, nous rappelle, d'une manière frappante, 
ce que taisaient les Européens à l'époque où notre pays était 
encore aux trois quarts barbare ; car le bouffon de bien de petits 
roitelets ne joua pas jadis dans notre Europe, un autre rôle que 
celui du Griot Sénégalais de nos jours. 

Si nous voulions pousser la comparaison plus loin ne verrions- 
nous pas une analogie de plus dans la religion ? L'Islamisme ne 
fait-il pas ici ce que le Ghrislianisme a fait précédemment ailleurs? 
Et, si je n'étais retenu par telle considération, j'ajouterais : 
Ya-t-il, dans la pensée des intéressés, une bien grande différence 
entre le gri-gri des uns, et les médailles des autres ? 

Aussi, je ne saurais trop le faire remarquer, la société nègre 
d'aujourd'hui est peut-être le théâtre où l'on peut le mieux étu- 
dier la société blanche d'il y a quelques siècles ; et si nous sou- 
rions intérieurement en voyant certaines formes des gouverne- 
ments Mélaniens, telles légendes, telles croyances populaires, 
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des duperies pieuses, ou elTrontées. des manifesta rions de force 
brutale ou de ruse malsùine ; celui qui réfléchit un peu à la na- 
ture humaine, et qui se souvient de ce qu'on nous a enseigné 
d'histoire sur les bancs du collège, se retrouve en plein au temps 
d'Attila ou de Clovis, de Jules César ou de Brennus, suivant 
ta peuplade nègre qu'il voit, les pays Sénégambiens qu'il visite. 

Mais ce n'est qu'après un temps plus ou moins long que le nou- 
veau débarqué au Sénégal s'est suflîsamment familiarisé avec les 
nègres, pour arriver à des notions assez précises sur les diverses 
peuplades qu'il rencontre, pour connaître leurs caractères phy- 
siques comme leurs aptitudes intellectuelles ; et c'est pour fixer 
sesidées un peu plus vite qu'il ne pourrait le faire avec le secours 
de sa seule observation, que j'ai entrepris d'écrire ce livre. 

J'ai fait le travail que j'aurais voulu trouver sous ma main h 
première fois que j'ai touché terre sur les rives du Sénégal ; 
puissé-je avoir réussi dans ma tentative. Un de nos successeurs 
reprenant la question là où je la laisse, se servant de mes re- 
cherches, de mes appréciations comme d'une première indication 
étudiera plus en détail et avec plus de fruit tes individus et leur 
manière de faire ; il fera connaître ainsi des choses qui m'ont 
échappé, et, renseignant plus utilement ceux qui le suivront, les 
aidera puissamment à élucider ce grand problème des peuplades 
nègres de nos possessions de la Sénégambie. Ce sera un travail 
important à tous les litres, car, à mesure que nous connaîtrons 
mieux ces nègres, nous pourrons, plus sûrement et avec moins 
de chances d'erreur que par le passé, exercer notre action sur 
ces vastes pays qui appellent noire commerce, notre civilisation, 
en nous offrant en revanche des richesses incalculables. C'est 
qu'en eOet on peut dire, qu'à l'heure présente, l'Afrique est la 
partie du monde la moins explorée encore, la moins utilisée sous 
le rapport de ses produits, et par conséquent c'est celle qui peut 
fournir au commerce Européen les plus grands bénéfices. 

J'ai besoin d'entrer dans quelques délails au sujet de mon 
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étude sur les peuplades de 1» Sénégambic, pour bien montrer au 
lecteur les conditions dans lesquelles je me trouvais placé ; pour 
indiquer le but que j'ai cherché à atteindre. Ce livre a été écrit 
sur les lieux mêmes ; c'est en regardant les individus, en écoutant 
leurs légendes, en observant leurs moeurs^ leurs jeux, leurs pas- 
sions, en visitant leurs habitations, que j'ai dépeint les diverses 
particularités qui leur sont propres. 

J'ai cherché avant tout à être exact et rigoureusement vrai, me 
défendant le plus que j'ai pu, et avec le plus grand soin, de cette 
exagération qui vient se glisser si volontiers sous la plume du 
narrateur qui parle des pays éloignés. 

Mon livre ne saurait avoir aucune prétention à l'érudition. On 
a peu écrit encore sur les peuplades de la Sénégambie ; je ne 
connais pour ma part aucun travail qui les ait étudiées d'une ma- 
nière quelque peu synthétique ; et d'ailleurs pareil ouvrage existàl- 
il, je n'aurais pu l'avoir à ma disposition dans les conditions où 
je me trouvais placé. Quand, comme moi, on est appelé par les 
exigences du service à aller successivement .d'une colonie fran- 
çaise dans une autre ; quand on habite tour à tour pendant de 
longues années dans les régions équatoriales, et quelques mois à 
peine dans les pays de la métropole, on ne peut, comme je l'ai 
dit ailleurs, avoir à peine, dans son bagage, que quelques livres 
classiques, que quelques notes recueillies à la hâte, de sorte que 
le travail que l'on fait manque de ce parfum agréable d'érudition 
que l'on peut donner à son livre, quand on l'écrit dans un des 
grands centres intellectuels de notre pays. 

Pendant mon séjour au Sénégal, j'ai eu cependant entre les 
mains quelques ouvrages qui m'ont été grandement utiles, et que 
j'aurais tort de ne pas citer avec la distinction qu'ils méritent. Au 
premier rang, je veux parler du livre de MM. Carrère et Paul 
HoUe : La Sénégambie ; travail consciencieux autant qu'inté- 
ressant, écrit avec élégance et donnant un aperçu parfailament 
exact du pays au moment oij il a été écrit. Dans les Annales ma- 
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rilimes et coloniales, dans les Annuaires du Sénégal j'ai trouvé 
des mémoires fort intéressants : tes voyages de Bourre), — de 
Braouzec, — de Lambert, — d'Alioum-Sal, — de Pascal; les 
notes de mon savant ami le capitaine de vaisseau Aube, celles 
du capitaine de vaisseau Vallon, les études du général Faidherbe 
qui est un des hommes de notre génération connaissant le mieux 
le Sénégal. Disons en passant que M. Faidherbe, dont le nom 
restera légendaire dans les pays Soudaniens, a donné pendant 
quelques années, à nos possessions Sénégalaises, une impulsion 
qui devrait être continuée et qui rapporterait bientôt des fruits 
inestimables à notre commerce, comme à l'extension de notre 
influence dans le Soudan occidental. 

Citons encore le livre de Raffenel, le Voyage de Mage et Quin- 
lin à Ségou-Sikoro qui m'ont été aussi d'une grande utilité pour 
contrôler certains détails que je craignais d'avoir mal vus. 

Une fois rentré en Europe, j'ai pu me procurer le Voyage au 
Fouta-DjaUm de Hecquart, lire le livre si curieux du père Labat 
qui a écrit sur la Sénégambie sans y être jamais allé. J'ai pu étu- 
dier le voyage de René Caillé dans son livre même, et trouver 
des comptes-rendus, des analyses ou des résumés des voyages de 
ces nombreux explorateurs de l'Afrique centrale, Mollien, Lan- 
der, Laing, Barth, Lîvingslone, Stanley, Marche, de Compiègne, 
]acolliol,etc.,etc...Et bien que ces livres diversne s'occupassent 
qu'incidemment souvent du sujet pour lesquels je les consultais, 
ils n'en ont pas moins montré à mon esprit des particularités cu- 
rieuses permettant d'établir d'intéressantes comparaisons entre 
ce qui existe en Sénégambie et ce qui s'observe dans d'autres 
pays de l'Afrique tropicale. 

Quelques excellents camarades ont bien voulu m'aider de leur 
savoir des choses du pays; M. Borius le savant météorologiste 
qui a faitsurle climat du Sénégal (Paris. Gauthier- Villars, 1874} 
un livre couronné par l'institut. MH. Daniel, Corre, Hamon, 
m'ont fourni de précieuses noies sur ce qu'ils avaient vu à 
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Dagana, Hédine, Bakel, Sédhiou, Boké, etc., elc... j'ai ainsi 
ajouté à mon travail quelques détails intéressants que je n'au- 
rais pas pu recueillir sans eux. 

Tout cela ne constitue qu'un bagage scientifique fort minime, 
je suis le premier à en convenir. Mon travail est donc sujet à bien 
des critiques au point de vue de l'érudition ; mais, n'ayant eu en 
vue que de faire une peinture ressemblante des peuplades que 
j'avais étudiées, je n'ai pas la prétention, soit de produire une- 
œuvre littéraire, soit d'entreprendre de dire le dernier mot de 
nos connaissances touchant les nègres de la Sénégambïe. 

D'ailleurs je dois me récuser, dès le début, au sujet de toute 
présomption qu'on pourrait me prêter en matièred'anthropologle. 
Il me suffira de dir£, j'espère, quels sont les moments que j'ai con- 
sacrés à cette étude, pour bien fixer lesidées du lecteur à ce sujet. 

Appelé par les hasards de la vie & diriger le service de saaié 
de la colonie du Sénégal, oiî j'avais servi longtemps déjù au dé- 
but de ma carrière dans la médecine navale, et aimant passio- 
nément les études médicales, j'ai consacré tout le temps dont 
j'ai pu disposer à la description des umladies de cet intéressant 
pays. Quatre volumes quej'ai publiés déjà en sont la preuve. Un 
cinquième portant sur les maladies des nègres verra, j'espère, 
prochainement le jour. 

Mais aux heures du repos, dans ces courts moments où j'allais 
pour respirer un peu d'air frais, m'asseoir sur un banc de la 
place publique de Gorée, de Dakar ou de Saint-Louis, je 
regardais naturellement autour de moi, et c'était une distraction 
pour mon esprit que de suivre les agissements, que d'observer 
les caractères distincUfs, les allures de ces nègres de races va- 
riées qui passaient devant mes yeux. C'est donc le produit de mes 
récréations, pourrais-je dire, que je présente ici ; un travail fait 
dans les sévères pays Sénégambiens pour me délasser d'autres 
études. On comprend alors que je n'ai pour ainsi dire fait 
qu'effleurer le sujet dans des points où il aurait fallu une 
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étude approfondie^ des recherches plus longtemps poursuivies. 

Le Sénégal est un pays extrêmement intéressant au double 
titre du passé et de l'avenir ; personne ne le conleslera, j'en suis 
sûr. Pour le passé cette colonie n'est-elle pas la plus ancienne 
de nos possessions ? malgré les dénégations de quelques nations 
jalouses qui dans leur haine impuissante autant qu'injuste, ont 
sciemment avancé des choses inexactes : il est bien prouvé que 
le cap Vert, la côte de Gambie, des Palmes, des Graines, de 
rOr et même le goire du Bénin ont été découverts et exploités 
par les Dieppois en 1 364, à une époque où Espagnols, Portugais 
et autres ne songeaient pas encore à l'existence des pays de la 
côte occidentale d'Afrique. 

Pendant tes quatre siècles qui nous séparent de cette décou- 
verte, le pavillon de notre nation a été non seulement le pre- 
mier à flotter dans ces régions, mais encore avons-nous devancé 
nos voisins dans la voie de la civilisation des races intéressantes 
qui les peuplent. 

Avant Mungo-Park, Lander, Laing, Livingstone, André Brue, 
Rouhaut, Durand, René-Caillé, Mollien, Hecquart et une infinité 
de hardis explorateurs français, avaient sondé les mystères de 
l'intérieur de l'Afrique. Aussi .malgré» les inexactes autant que 
prétentieuses affirmations de ceux qui, au retour de leur voyage, 
proclament le triomphe du génie Germanique, Anglais. ou Espa- 
gnol^ ta postérité, plus juste que nos jaloux contemporains, re- 
connaîtra que là comme ailleurs, les vaillants enfants de notre 
pays ont devancé les autres, et que, si trop souvent leurs 
découvertes ont été pillées comme leurs biens matériels, par des 
hommes sans conscience, comme sans justice, il n'en est pas 
moins vrai que les génies Anglais ou Germanique ont été là 
comme ailleurs devancés par le grand génie Français. 

Pour ce qui est de l'avenir, on peut prédire que de même 
que nos pères ont porté dans tous les pays le premier flambeau 
de la civilisation ; de même nos enfants ne se laisseront 



lyGoo^^lc 



devancer par personne pour le centre de l'Afrique, qui, attaqué 
par l'Algérie comme par la Sénégambie, ne restera proba- 
blement pas longtemps encore bors du cercle de la vie géné- 
rale du monde. Si dans les jours de deuil de notre chère 
patrie, alors que nous étions attaqués par des ennemis sans 
merci, nos efforts de découverte vers ces mystérieux pays du 
Soudan se sont ralentis, il est à cruire qu'avec la paix et la récu- 
pération de notre tranquillité d'esprit, de hardis pionniers re- 
prendront la route de la vallée du Niger et le drapeau aimé de 
notre belle France ne tardera pas de flotter sur les crêtes du 
Fouta-Djalon comme dans les plaines qu'arrosent le haut Séné- 
gal et la Falemé. 

Voilà sous quels auspices, voilà avec quelles espérances j'ai 
entrepris d'écrire cette étude, modeste jalon destiné il rensei- 
gner en quelques mots mes compatriotes appelés à aller visiter 
la Sénégambie. J'ai eu pour objectif de leur épargner quelques 
lâlonnements, quelques indécisions dans les premiers temps de 
leur séjour. Et si, en attendant un travail plus complet, plus dé- 
taillé, plus utile^ ils reconnaissent que j'ai retracé sans exagéra- 
tion ce qui se voit quand on étudie les nègres dans leur pays ; 
s'ils croient que j'ai fait des efforts pour peindre les peuplades 
de la Sénégambie, en restant dans le champ de l'exacte réalité, 
j'aurai atteint le but que je me suis proposé en prenant ta 
plume. 

Saint-Mandrier, pr^sTonlon. Mars I87S. 
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LE8 

PEUPLADES 

SÉNÉGAMBIE 



CHAPITRE PREMIER 
Les OnoloCi. 

Limites géographiques. — Les Ouolofs sont des noirs qui ha- 
bitent la basse Sénégambie ; ils constituent ta population Bxe du 
Oualo et du (^yor, pays dans lesquels nous avons les deux 
centres importants de notre colonie du Sénégal: Saint-Louis et 
Gocée-Dakar. A ce titre ils sont plus iniéressanls pour nous que 
les autres peuples de l'Afrique tropicale. 

11 est possible que les OuoloFs soient aborigènes de ces vastes 
plaines d'alluvion qui constituent la basse Sénrgainbie. En tous 
cas, s'ils sont venus d'ailleurs, la migration s'est faite depuis si 
longtemps que l'on peut sans inconvénients les regarder comme 
autochihones, étant au moins de beaucoup les plus anciens oc- 
cupants. Leur pays s'éiend au nord jusqu'au fleuve Sénégal qui 
les sépare des Maures du Sahara. Au sud, il est limité par les 
populations riveraines de la Gambie: — Serères, Mandingues, 
etc. — A l'ouest, les Ouolofs touchent à l'océan Atlantique. 
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A l'est aussi ils sont limitrophes des Torodos (Toucoulors du 
Toro), du Fouta sénégalais et du Djiolof. lis occupent donc 
un ^espace, à peu près quadrilatère ayant environ deux cent- 
vingi kilomètres du nord au sud et centclnquanle kilomètres de 
Test à l'ouest. 

Caractères phystqves. — Les Ouolofs sont foncièrement dis- 
tinuts des autres peupl;ides sénégalaises, tant au point de vue 
physique que sous le rapport inlellecLuel. On a voulu les réunir 
aux noirs qui habitent les pays de Sine, du Satoum et du Baol, 
c'est-à-dire qui sont au sud du Cayor et du Oualo ; mais il faut 
alors partager le groupe en deux catégories bien distinctes : les 
Ouolofs proprement dits et les Serères ; il vaut mieux, à mon 
avis, laisser les Serèi-es en dehors, car ils ont des caractères as- 
sez spéciaux pour mériter une place à part. 

Leurs lèvres sont grosses et saillantes, d'une couleur noire 
plus mate que le restant de la peau du visage ; leur mâchoire est 
peu saillante et leur menton à peine fuyant, de sorte que leurs 
dents incisives sont presque verticales. Leur prognatisme 
quoique indiscutable, est pour ainsi dire au minimum de ce qui 
existe chez les Mélaniens. 

La peau des Ouolofs est de couleur noir d'ébène : elle est lui- 
sante, comme vernie ; c'est la plus foncée que je connaisse, elle 
est complètement dépourvue de poils, si ce n'est aux aisselles et 
au pubis où, même, le système pileux est assez rare. 

Nous avons dit que les Ouolofs sont de haute stature ; un peu 
moins grands en général que les Serères, ils sont notablement 
plus beaux hommes que les Maures et les Peuls. Leurs membres 
supérieurs sont fortement musclés. Leurs mains plus longues que 
voluuaineuses ont le pouce moins opposable que chez les Peuls ; 
leurs doigts sont effilés, leurs ongles grands et plats, de couleur 
bistrée comme la paume de la main. 

Chez eux tous, mais surtout chez leurs femmes, le bassia s'in- 
sère assez obliquement sur la colonne vertébrnie pour que, dans 
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la ^tation debout, leurs fesses fassent une saillie très-accusée. 
On dirait que la stntion bipèleest moins facile chez ta femme que 
chez l'homme dans cette race, et l'observateur qui tes examine 
pendant leurs divers travaux le remarque bientôt. En eiïet, 
quand elles sont inclinées dan^ la position de quelqu'un qui ra- 
masse un objet placi; à terre, leur pose est si naturelle et si bien 
balancée, qu'il vient à la pensée que pour un peu plus la marche 
quadrumane leur eijt été facile. Cette instabilité de réi|ui- 
libre de leur corps se traduit d'ailleurs aussi dans leur démarche, 
car on les voit dans la progression rejeter fortement les épaules 
en arrière. Si elles ont un objet plus lourd à porter, elles placent 
volontiers leur main dans une position singulière: le bras ap*> 
pliqué le' long du thorax, le coude fléchi à la dernière limite et la 
paume de la main tournée horizontalement en haut au niveau 
de l'épaule. — Si te fardeau est plus pesant, elles le mettent sur 
la tête. Dans les deux cas, on le voit, elles placent la charge en 
arrière de la ligne médiane antéro-poslérieurepour contre-ba- 
tancer ta tendance de leur corps à incliner le haut en avant. 

Les seins des femmes ouoloves sont piriformes, horizontaux 
au début de la puberté, puis descendent avec Tàge sous forme 
de cônes aplatis sur le devant du thorax. Qunnd elles ont des en- 
fants, ces seins prennent un grand développement, et soit qu'elles 
allaitent, soit qu'elles aient sevré leur nourrisson, ils n'ont bien- 
tôt plus rien de gracieux ni d'agréable à la vue. 

Le membre inférieur est la partie défectueuse du corps des 
Ouolofs, nous avons dit qu'il est grcle ; les fémurs sont relative- 
ment longs et peu entourés de muscles. La jambe ressemble à 
un tronc de cône régulier, c'esl-à-direque la saillie du mollet n'est 
presque pas accusée. — Le talon ne fait pas une notable saillie 
en arrière ; — la voûte plantaire n'existe presque pas, de sorte 
qu'ils appartiennent à la catégorie des pieds plntê. Le grosorteil 
est très-détaché des autres, plus mobile que chez le Gaucasique ; 
par conséquent, alorsmème que l'habitude démarcher pieds nus 
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n'aurait pas déformé l'organe, l'examen constaterait facilement 
que la longueur, la mobilité et l'indépendance des orteils sont le 
Bligmaie d'une infériorité de race. 

On a dit que sans la grosseur de leurs lèvre*;, leur chevelure 
laineuse et leur peau noire, les Ouolofs ne différeraient pas beau- 
coup des variétés inférieures de la race caucasique. Je ne puis 
partager cette opinion, et, ton t en admettant qu'ils sont supé- 
rieurs à beaucoup d'autres nègres, je ne leur reconnais que les 
attributs du Mélanien, c'est-à-dire d'une race réellement infé- 
rieure. Je ne saurais les considérer comme une transition entre 
te nègre et telle autre variété de Tespèce humaine. 



HtEtlRS ET COUTOKES. 

Les Ouolol^ sont intimement mêlés aux Européens dans les 
villes de la Sénégambie que nous occupons, et nos habitudes ont 
déteint là dans une certaine limite sur eux. Les centres de popu- 
lation de Saint-Louis et de Gorée sont cependant fort peu de 
chose relativement à l'étendue du pays, de sorte qu'une grande 
masse de ces nègres a conservé sa manière de vivre propre. Pour 
faire la peinture exacte de leurs -mœurs, nous aurons besoin de 
les partager en plusieurs catégories : ainsi nous parlerons sépa- 
. rément : A. des Ouolofs des villes, hommes et femmes; B. des 
Ouolofe des campagnes. 

A. Ouolofs des vi/I^s. Nous devonsétudierâ part ('les hommes 
catholiques, 2" les hommes musulmans, 3° les femmes, 4* les 
enfants. 

Ouolofs catholiques. Les Ouolofs catholiques habitent les cen- 
tres de population européenne; ce sont des ouvriers ou des 
commerçants intimement liés à notre société. Ils n'ont pas de 
costume spécial ; ils se servent des vieilles défroques des blancs, 
marchent pieds nus et tête découverte quand leurs moyens ne 
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leur permettent pas d'acheter des vêtements plus confortables. 
— Quand ils peuvent mettre un peu d'argent h leur habillement, 
ils aehèient les choses les plus excentriques comme les plus con> 
venables, un peu au hasard du moment, obéissant à un senti- 
ment enfantin de coquetterie.. Nous n'avons pas besoiu de parler 
plus longuement ici de ce détail, et quand nous aurons consigné 
que le nègre n'a absolument rien de ce qu'on appelle le bon 
goût, qu'il ne se doute pas de ce qu'on appelle le sens commun, 
ce qui fait qu'on le voit quelquefois couvert de vêtements de 
toile légère en hiver, d'habits fourrés et en drap eu été, sans 
avoir d'autre objectif que celui de faire de l'effet sur l'esprit du 
voisin, nous aurons donné sa caractéristique. 

Quant à ce qui esidu vêtement des femmes catholiques, il dif- 
fère si peu du costume des Ouoloves musulmanes que nous n'en 
parlerons pas actuellement ; il nous suffira en faisant la des- 
cription de la toilette de citer ce qui est plus spécial à telle ou 
telle catégorie. 

Ouûlofs musulmans des villes. Le Ouolof musulman des villes, 
appelé vulgairement Marabout au Sénégal, est, à proprement 
parler, celui qui a conservé le costume national ; costume très- 
spécial, ne manquant pas d'une certaine grâce quelquefois, mais 
surtout très-original dans tous les cas. La partie principale du 
vêtement de tout Ouolof musulman, homme ou femme, est le 
boubou, sorte d'ample chemisé sans manches et largement fendue 
sur les côtes. Les hommes ont gi'néralement te boubou blanc en 
calicot ; — quelques élégants l'ont en drap de couleur éclatante 
ou au moins voyante et il n'est pas rare d'en voir de jaune serin, 
de violet, de vert, de bleu clair, etc. Ce boubou descend jus- 
qu'à roi-hauteur du mollet chez l'homme, de sorte que c'est une 
immense chemise se rapprochant assez de ce vêtement que les 
Marocains appellent la gandoura, dont il ne diffère que par l'am- 
pleur qui est beaucoup plus grande. 

La coiffure du Ouolof mahométan varie suivant la saison, le 
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pays et te désir de faire bon elTet : — en temps ordinaire c'est 
un bonnet cylindrique en calicot blanc ; on peut tjnême considé- 
rer ce bonnet comme la coiffure fondamentale. — En été, les 
riches Ouolofs portent volonliers par-dessus ce bonnet un cha- 
peau en paille tressée et cousue fait dans les pays du bas de la 
côte (Gambie et Casa[n;<nce). Ce chapeau, qui a souvent tout 
simplement la forme d'un cône très-évasé, d'autres fois celle 
d'un tronc de cône terminé par de larges ailes, n'a rien de bien 
élégant et pèse relativement beaucoup. 

Dans leur extrême désir d'avoir bon air, nombre d'Ouolofs 
substituent au bonnet de calicot blanc des calotes de drap de 
velours avec broderies de maintes arabesques. Ils portent aussi le 
chapeau de feutre gris à larges borda dont les Lrailanls euro- 
péens se couvrent. — Je ne serais pas étonnéde voirporter quel- 
que jour aux nègres le chapeau cylindrique noir des Européens 
ou le bonnet rouge. Il suffirait, je crois, pour cela qu'il en fût 
expédie une suffisante quantiié dans la colonie. En 1872, j'ai vu 
tous les nègres de Gorée adopter, pendant un temps, le képi du 
garde mobile dont un capitaine marchand avait apporté une 
caisse de plusieurs douzaines. 

Sous le boubou, le nègre a le plus souvent un pantalon ou un 
caleçon qu'il se fabrique lui-même quand il n'a pu l'acheter. — 
Il marclie soit pieds nus, ou bien en garantissant ses pieds avec 
des sandales de diverses formes : tantôt c'est une simple plaque 
de cuir avec quelques lanières, — tantôt ce sont des balouches 
en cuir jaune, rouge ou marron. — Aux jours de fête, les clé- 
gants portent desbottes marocaines ou européennes; l'important, 
c'est que leur tige soit de couleur voyante ; — • le jaune, le bleu 
de ciel, le rouge, leur paraissent le beau idéal de ia coquet- 
terie. Quelques-unes sont même brodées en ooir ou en G\ mé- 
tallique. 

Le Ouolof des villes ne porte pas d'arme ordinairement, si ce 
n'est parfois un couteau ; il se sert d'une canne pour faire l'élé- 
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gant, et s'il a une montre ou au moins une chaîne, it s'arrange 
(le manière à ce qu'elle paraisse. — 11 porle assez volontiers des 
boucles d'oreilles; il se charge de bagues quand il le peut, 
— bref, il se préoccupe beaucoup de sa toilette, visant aux cou- 
leurs voyantes et aux vêtements excentriques, sans s'occuper ni 
de leur solidité ni de leur conservation. 

A certaines fêles de l'année, le Ouolof se met d»ns ses plus 
beaux habits. Ces époques sont des dates mémorables dans leur 
esprit; ils cherchent à se -couvrir alors des couleurs les plus 
extraordinaires, et relui qui a pu étonner ses voisinspar l'exagé- 
ration d'ampleur, de couleur ou de taille de ses vêlements, est 
assurément l'homme le plus heureux de touie la Sénégambie ce 
jour-là. Le désir de briller, joint à celui de ne pas travailler, fait 
que les Ouolofs observent avec ponctualité toutes les fêtes qu'ils 
peuvent célébrer. C'est ainsi qu'à Saint-Louis et è Gorce ils 
suivent avec la plus scrupuleuse exactitude non- seulement les 
solennités catholiques, mais aussi les fêtes musulmanes, patrio- 
tiques, et plus encore quand c'est possible. 

Femmes Ouolov^es. Les femmes ont moins souvent le boubou 
blanc que les hommes ; ce vêlement est plutôt en indienne de 
couleur en éié, en étoffe de laine à raies, à carreaux ou à dessins 
en hiver. — Ce boubou est aussi plus cour! et ne descend pas 
tout à fait jusqu'au genou. Quand le temps est chaud les femmes 
portent souvent les boubous en mousseline transparente et même 
en gaze blanche ou colorée. — Quelquesjeunes filles ainsi vêtues 
sont véritablement très-belles de formes, car leur torse à demi 
voilé a, sous ces plis, des contours séduisants plus élégants même 
que s'il éiait nu, et nu il est déjà irès-beau. 

Il n'est pas rare de voir pendant la saison chaude, les jeunes 
filles et les jeunes femmes dépourvues de boubou, montrant ainsi 
leur corps nu jusqu'à la ceinture. Cette habitude qui est géné- 
rale dans les pays de l'inlérieur tend à diminuer dans Saint-Louis 
et à Gorée à mesure que le christianisme fait des progrès, mais 
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il faudra bien du temps pour qu'elle soil perdue même dans les 
points les plus civilisés de la colonie. 

Quelle que soit la religion delà ne'gresse.le costume qui couvre 
la partie inférieure de son corps, et qui peut être appelé le vête- 
ment fondamental, est le pagne, large morceau d'étoffe de forme 
carrée, qui entoure les reins et se fixe par le simple chevauche- 
menl des extrémités supérieures, ce qui fait qu'à chaque instant 
la femme noire est menacée de perdre ce qui représente ses ju- 
pons. Maintes fois, dans la journée, elles sont exposées dans un 
faux mouvement, qunnd, pur exemple, elles perlent un fardeau 
qui occupe leurs mains ou qu'il fait du vent, Â se trouver tout à 
coup nues. 

Le nombre de fois où j'ai vu pour ma part ce petit accident 
arriver à des négresses en pleine rue et devant le monde, est si 
grand que j'en avais déjà perdu le chiffre trois mois après mon 
arrivée en Sénégambie. Le peu de solidité de l'arrani^emenl du 
pagne fait que la femme ouolove passe une grande partie de son 
temps & rectifier celte partie de sa toilette. C'est même, il faut le 
dire, le travail auquel elle se livre machinalementdèsqu'elleest 
inoccupée et surtout aussitôt qu'elle est un peu troublée ou con- 
fuse parla présence d'un étranger ou les plaisanteries d'un amou- 
reux. Ce mouvement n'a rien de bien élégant, mais il donne (lar- 
fois à l'œil l'occasion de sonder des régions qu'il ne lui esl pas 
donné d'explorer dans nos pays. 

Les jeunes filles ouoloves vont nu— têie quelle que soit leur 
religion ; elles ont les cheveux rasés comme les petits garçons 
jusqu'à la puberté, ne diffèrent d'eux à ce point de vue que parce 
que souvent la mère laisse pousser une ou plusieurs petites mèches 
auxquelles elle suspend un morceau de corail, un coquillage ou 
une petite pièce de monnaie, tandis que les petits garçons ont 
généralement là tête entièrement dénudée. 

Quand la jeune fille est pubère elle laisse pousser sa chevelure 
et, bientôt après, elle possède des boucles qui ne manquent pas 
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d'cire arrangées avec une certaine élégance. Ces boucles sont 
longues de trois à cinq ou huit centimètres, épaisses d'un milli- 
mètre à peine, comme les petites torsades des épauteltes ; elles 
sont disposées en séries concentriques ayant au centre, en géné- 
ral, une tresse un peu plus épaisse à l'exlrémité de laquelle est 
appendu un objet brillant : perle de verroterie, bijou de cuivre 
ou d'argent, pièce de monnaie, suivant le degré d'aisance ou de 
coquetterie de l'intéressée. 

Les Femmes ont la même disposition de la chevelure, leurs 
torsades sont seulement plus longues et un peu plus épaisses, 
mais on ne voit quecellesqui sontauionr de la tête, car un mou- 
choir plus ou moinsélégamment tortille en forme de turban sur- 
monte leur chef. Le mouchoir de la tête est un des plus grands 
objets de coquetterie chez la négresse ; tes chréiiennes n'en 
portent génénilement qu'irn à In foia, les musulmanes en mettent 
souvent deux de couleurs diirérentes pour avoir un turbdn à 
nuances variées. 

Une négresse, quelque peu élégante, change plusieurs Tois par 
jour de mouchoir de têie ainsi que de vêlements de corps. Ne 
posséder que deux douzaines de madras pour se coiffer, n'avoir 
que douze boubous et autant de'pagnes est un mince trousseau. 
Le beau idéal de la Ouolovc coquette serait de ne jamais mettre 
deux fois le même objet. 

La coiffure et l'arrangement des cheveux est une très-grosse 
affaire dans la vie de la femme ouolove. La manière dont les 
cheveux sont disposés indique si elle est fille, mariée ou veuve, 
si elle a des enfants, si elle est nourrice, et bien d'autres choses 
encore, par la forme de certaines boucles et de certaines tresses. 

On comprend facilement que, pour cette raison, le métier de 
coiffeuse est très-lucratif et très-exercé en Sénégambie. Pendant 
la belle saison, on voit, dans les rues de Saint-Louis et de Gorée, 
ou dans le voisinage des cases, dans les villages de l'intérieur, 
les coiffeuses faire leur travail en plein air. Assises sur une nat 
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ou sur te sol, elles prennent la tête de la coquette entre leurs 
genoux et, à l'aide d'un morceau de bois aigu ou d'une arête de 
poisson, elles coonmencent à détortiller les boucles et les tresses, 
ce <]ui fait que la patiente a bientôt la tète hérissée d'un lui- 
nage qui en triple le volume. L'artiste enroule alors simple- 
ment, avec grand soin, une petite partie des cheveux sur une 
longue tige de bois flexible ei très-mince, en l'enduisant de 
beurre pour bien l'engluer. Lorsqu'une femme est entièrement 
coilTce, ainsi en préparation, elle a derrière la lèie comme un 
petit balai formé par ces tiges de bois qui sont généralement des 
péliules de dattier. 

Restant ainsi pendant quelques heures enroulés très— serré 
autour de ces baguettes, les cheveux prennent le pli, de sorte 
que quand on relire les tiges de bois, il suffit d'ajouter une petite 
quantité de beurre pour que les boucles conservent la forme 
désirée. Une femme use bien cent cinquante ou deux cents 
grammes de beurre pour se coiffer, et comme la chaleur du 
corps, jointe à telle de Tatmosphère, fait rancir très-rapidement 
cette substance grasse, il s'ensuit que l'élégante ouolove exhale 
une odeur reconnaissable à distance, et qui n'a rien de suave, je 
le jure, pour ceux qui n'y sont pas habitués depuis l'enfance. La 
coiffure, telle que je viens de la décrire, dure un mois, quelque- 
fois plus, sans qu'on ait besoin d'y loucher; je laisse à penser 
le nombre de parasites qui viennent l'habiter quelquefois. 

Les filles et les femmes ouoloves portent autour des reins de 
nombreuses verroteries disposées en colliers : cinq, huit, dix 
colliers de perles grosses comme des pois ne sont pns une charge 
exagérée. Quelle peut être l'utilité de ces colliers? Je ne la vois 
guère. Est-ce simplement un ornement? Je suis assez disposé à 
le croire» ne pensant pas que des gens aussi insouciants que les 
nègres aient cherché bien longtemps le côté hygiénique d'une 
coutume pour l'adopter. 

La fille ouolove chrétienne porte une grande blouse au lieu du 
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boubou traditionnel, mais elle préfère, dans tous tes cas, te pagne 
au jupon et, à mesure qu'elle avance en âge, elle revient au bou- 
bou qui est le costume véritablement national. Le pagne cei- 
gnant les reins a, au fondj un grand attrait pour le se\e féminin 
indigène de la Sénég:imbie, et j'ai vu bien souvent le matin des 
filles et des femmes mulâtresses n'avoir pas d'autre robe de 
chambre^ quand le soir, à la promenade ou au bal, elles se ctiar- 
geaicnl des exagérations de la mode parisienne la plus récente. 

Les filles et les femmes coquettes portent, quelle que soit leur 
religion, un vat^te morceau carré d'étoffe plus ou moins riche, 
appelé aussi pagne, et jeté sur une épaule par dessus le boubou. 
Une partie de ce pagne drape plus ou moins élégamment la taille, 
une autre est flottante. Ce pagne fait aussi partie du vêtement 
des mulâtresses sppc\éesStgnarres. 

Les jambes de la négresse de toute condition sont toujours et 
invariablement nues. Pourquoi porterail-on des bas qumd on 
esta peine couvert d'une chemise? Des bracelets en corail, en 
cuivre, en argent, en or ornent la cheville et le pied porte h nu 
sur le soi quand la femme est pauvre. Les riches, les élégantes 
portent des babouches dans lesquelles le suprême de la coquet- 
terie veut que le pied entre trèâ-incomplé(emenl, ce qui rend la 
démarche traînante et difficile, c'e.st-à-dire d'autimt plus sédui- 
sante à leurs yeux qu'elle est plus nonchalante et plus embarras- 
sée. On peut aller voir les jeunes chrétiennes le dimanche 
matin à Saint-Louis et à Gurée; elles perlent en général leurs 
babouches à la m;nn ou sous le bras tant qu'elles sont dans tes 
rues isolées, pour ne pas mettre un temps Irop longà se rendre de 
leur habitation à l'église. Dès que le désir de produire bon effet 
se manifeste elles se hâtent de les chausser, ce qui transforme 
aussitôt leur démarche d'une façon qui nous semble bien désavan- 
l^euse, ànousblancs, mais qui leur paraît charmante cependant. 

Quelques négresses, et plus particulièrement à Saint-Louis, 
portent des sandales formées d'une simple semelle surmontée 
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de deux lanières qui se placent entre le gros orteil et le solvant; 
gnrantissant ainsi la plante du pied du sable tout en laissant 
l'oigne entièrement à découvert. 

Des femmes aussi coquettes que les Ouoloves devaient avoir 
force boucles d'oreilles, et, en effet, celle qui est riche ne con- 
naît pour limites que la place pour suspendre des bijoux à ses 
oreilles, et comme ces bijoux, faits en or, sont d'autant plus 
lourds qu'ils ont plus de prix, ils leur déchirent le pavillon de 
l'oreille qui arriveà être frangé au grand désespoir delà coquette. 
Combien de fois n'ai-je pas été sollicité à faire un point de su- 
ture qui réunit deux parties du pavillon de l'oreille séparées par 
le poids d'un bijou, et si, pendant mon séjour à Corée, j'ai pasjé 
pour un praticien habile aux yeux des nègres du pays, c'est plu- 
tôt parce que j'avais réussi dans quelques-unes de ces restaura- 
tions que parce que j'avais nccouché telle ou telle malheureuse 
qni avait été abandonnée par les matrones, ou que j'avais prati- 
qué avec succès telle grande opération. 

La négresse porte nombre de bracelets aux poignets, aux pieds 
et tous les colliers qu'elle peut avoir. Tout lui est bon, pourvu 
que ce soit voyant : les verroteries, l'or, le cuivre, la cornaline ; 
on se prend à sourire en voyant les objets les plus vulgaires 
pendus h côté des bijoux les plus chers et fuisant également leur 
effet sur l'esprit des nègres plongés facilement dans l'admiration. 

J'ai connu à Gorée une négresse très-riche pour le pays, qui 
avait un écnn de bijoux réellement très-beau; elle me le mon- 
trait un jour et, à côté de fort belles pierreries, elle attachait un 
prix égal à des petits bijoux de cuivre qui ne coûtaient pas assu- 
rément deux francs. 



Les enfants vont à peu près nus jusqu'à l'âge de sept ou huit 
ans. Dans les villes, on les voit courir dans les rues sans autre 
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vêtemeot qu'une 6celle qui porte une perle grosse comme un 
pois autour des reins. Pendant la saison froide, ils ont quelquefois 
un petit boubou, mais c'est l'exception ; aussi je ne comprends 
pns qu'ils ne meurent pas dans une plus grande proportion encore. 
Quand ils arrivent à l'âge de sept ou huit ans \U ajoutent, â la 
fïcelie qui leur sert de ceinture, un morceau d'étoffe : le gemha 
qui est large comme la main et qui pincé perpendiculairement 
A cette ceinture couvre à peine le plus indispensable. 

Les petites lïlles ont vagué nues jusqu'à six ou sept ans, mo- 
ment où elles commencent i se ceindre les reins d'un petit 
pagne qui ne dépasse pas les genoux. Jusqu'à dix ou douze ans, 
elles ne restent guère sévèrement couvertes, et, pour peu que 
l'occasion, la chaleur, la précipitation le justifient, on les voit 
bien fréquemment entièrement nues, n'ayant souvent même pas 
de gemba pour se protéger. L'Européen qui passe dans les rues 
de Saint-Louis et de Gorée voit à chaque instant des choses bien 
étranges dans cet ordre d'idées. 

Les enfants des deux sexes ont la tête rasée. C'est avec des 
tessons de bouteille qu'on les dépouille de leurs cheveux, et le 
caprice de la mère laisse une touffe çà et là. Il n'est pas rare de 
voir les garçons avoir le tiers, le quart de la lête pourvu de che- 
veux assez longs, quand le restant est rasé de frais ; d'autres fois 
des dessins sont pratiqués ainsi. Nous avons dit que les fillettes 
ont souvent une petite mèche à laquelle est appendue une perte, 
un coquillage, une petite pièce de monnaie, etc. 

Un complément obligé du costume des deux sexes chez les 
Ouolofs, de n'importe quel âge, est le i^ri-t^rt, amulette ache- 
tée plus ou moins cher et destinée & préserver de nombre de 
mauXj de malheurs, de pièges, etc., etc. Les enfants n'ont sou- 
vent qu'un gri-^ri pour tout vêlement; pas un musulman, 
homme ou femme, n'en manque. Si nous cherchions bien, 
nous trouverions que les Ouolofs catholiques qui n'en portent 
pas sont en très-petit nombre. 
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— 14 — 

Les gris-gris ont toutes les formes possibles ; c'est générale- 
(nenl un verset du Coran écrit sur un morceau de papier et 
recouvert soit d'une enveloppe d'ctone^ soit d'un morceau de 
cuir, soit enfin d'un morceau de mêlai. La forme el le volume 
de ces gris^ris varient à l'infini ; l'un est sphi'ri<|ue comme une 
noisette, l'auire est (nangulaire, l'autre carre. Il y en a pour 
mettre autour de la têie ; d'autres qui vont au doigt, au poignet, 
à la cheville, en sautoir, en ceinture. Quelques nègres en ont 
un véritable fardeau. Celui qui ne peut avoir une enveloppe 
mcialliqiie pour son gri-gri, se sert de cuir, d'un bout de chif- 
fon. — Une dent de reijuin, de chacal, un os, une coquille, un 
simple morceau de bois constituent souvent des gris-gris très- 
vénérés. 

Ce gri-gri est destiné à prévenir mille maux. Il y en a contre 
le mal de la tête, la douleur des dents, les coups de feu, la mor- 
sure du caïman, du requin, du serpent ; j'en ai vu qui sont des- 
tinés à combattre l'astuce du marchand auquel on a affaire, les 
maléfices des sorciers. Il y en a, en un mot, contre tout ce qui 
peut nuire au bien-être physique ou moral d'un individj. La con- 
fiance du nègre dans son gri-gri est aveugle, et quand il a la 
preuve matérielle de son inanité il n'aitribuc le malheur qu'à la 
mauvaise confection du tahsman ; il se hâte donc de s'en procu- 
rer un autre [dus effic^ice, c'est-à-dire plus cher, au lieu d'être 
guéri de sa superstition. 

M. Pichard, consul de France à Sainte-Marie, rapporte à ce 
sujet l'anei'dote suivante que bien des gens ne croiront pas: «Un 
boulanger de Baihurst, pour prouver l'efficacité de son gri-gri, 
qui devait lerendie invulnérable aux coups portés par des armes 
tranchantes, s'est ouvert le ventre d'un coup de couteau. Il a été 
fort surpris de tomber sousl'efl'rayantedouleurqu'ilaéprouvée. 
Mais sa confiance n'a pas éié ébranlée, et, une fois guéri, il est 
allé trouver le marabout vendeur du fameux gri-gri ; lui 
recommandant de bien prononcer toutes les prières en en laisant 
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un autre; car^ disait-il, tu dois en avoir oublié une, puisque le- 
couteau est entré (sic). « 

Je eonnuis au molus deux autres Taits où un malheureux s'est 
ouvert le ventre, croyanl êlre invulnérable par la vertu de son 
talisman. Nuus pourrions ciler mille autres choses aussi extraor- 
dinaires, pour montrer la crédulilé inouïe des Ouolofs relati- 
vement aux gris-gris. 

Ouolofs des campagnes. — Le Ouolor des carapngnes possède 
un cachet spécial bien différent, au premier coup d'œil, de celui 
qui appartient au Ouolof âe la ville''; mais il faut faire une dis- 
tinction entre les diverses classes sociales pour bien faire saillir 
les particularités qui leur sont propres, car le Ouolof noble, aisé, 
guerrier, prince ou roi, n'est pas habillé comme celui de la 
plèbe ou le captif. 

Les premiers sont vêtus comme les Ouolofs musulmans des 
villes, avec l'adjonction cependant d'une arme : fusil ou sabre. 
Cette arme est le complément si indispensable du nègre aisé de 
la campagne, qu'il ne saurait vraiment pas marcher s'il ne l'avait 
à la main, sur l'épaule ou à la ceinture. Un large chapeau, fait 
dans le pays, moins élégant et moins fm que celui que les habitants 
des villes font venir du bas de la côle, l'abrite du soleil pendant 
la saison chaude. Ce chapeau est quelquefois orné de plumes 
d'autruche. 

Quant aux femmes aisées, elles sont semblables aux Ouolovea 
musulmanes des villes, avec cette différence que les objets de 
toilette, coulant plus cher à mesure qu'on s'éloigne des centres de 
commerce, il faut une plus grande richesse pour avoir une certaine 
élégance. 

Les Ouolofs hommes et femmes de la basse classe sont, dans 
les campagnes, très-sommairement velus: t'homtne a un gemba, 
c'est-à-dire un vêtement réduit à sa plus simple expression ; la 
femme ne porte qu'un pagne très-court, ceint autour des-reins. 
Dans la saisou fraîche, la femme ajoute un second pagne porté 
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sur les épaules; l'homme transforme en manteau le premiermor- 
ceau d'étofle qu'il rencontre, depuis la couverture de laine jus-' 
qu'au sac en toile, faute de mieux. Quand il n'a pas d'argent pour 
acheter un vêtement, il grelotte, s'enrhume, mais ne prendra pas 
désormais la bonne résolution d'appliquer une partie de son gain 
de la saison chaude à l'achat d'une couverture; il est bien trop 
insouciant de l'avenir pour cela. 

HABITATIONS.. 

Le logement des Ouolofs diffère suivant qu'on l'examine dans 
les centres européens ou dans les campagnes. Dans les villes de 
Saint-Louis et de Gorée, ils habitent le rez-de-chaussée des mai- 
sons européennes, dans des chambres basses, noires, mal aérées. 
Dans les villages exclusivement nègres, ils se construisent des 
cases qui ont toujours exactement la même forme et la même dis- 
position : c'est un cylindre recouvert d'un cône plus ou moins 
élancé. L'édifîce n'est d'ailleurs ni compliqué, ni fait avec des ma- 
tériaux bien variés. En effet, pour construire sa case,leOuolufva 
chercher une quantité suffisante de branches d'arbres reclilignes 
de la grosseur du bras, les plante circulairement, les surmonte 
d'un cône fuit avec des branches analogues et quia la forme (l'un 
énorme parasol. Le squelette de la case a ainsi l'air d'une très- 
grande cage à perroquet. Une fois le dôme bien assujetti avec de 
la corde, on le couvre de petits roseaux encore munis de leurs 
feuilleset attachés à l'uide de ficelle, et la case est bientôt entourée 
dé ce revêtement en paillotte, n'iiyant généralement qu'une ou- 
verture pour la porte. 

Autour de la case, et plus souvent autour de deux ou trois 
cases appartenant à la même famille, on fait une haie avec des 
pieux et des roseaux. Cette palissade est parfois recouverte d'une 
sorte d'argiledétrempce,elle s'appelle alors fapudf.Ainsi entourée, 
l'habitation du nègre a une cour dans laquelle bêles et gens passent 
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leur journée, souvent la nuit. Dans cette cour sont les ustenùles 
de ménage, la cuisine, des poules, des canards, des moutons, la 
vache; un chien, plusieurs chats com[>lè[ent b population. Le 
poisson péché la veille sèrhe sur la toiture, les animaux morts 
récemment pourrissent avec les inicslius de mouton, «le volaille 
et de poisson dans les environs. Tout cela, joint à la mal|)ro- 
preté sordide habituelle au nègre, fait que l'atmosphère Oes vil- 
lages est toujours iiifeclt^e. 

L'ameublement du Ouolofest très-sommaire ; car, qu'il habite 
dans le rtz- de-chaussée des maisons de Saint-Louis ou de Corée, 
ou bion qu'il soit dans un village nègre, il n'y a dans la case 
qu'un lit et un ou deux coiïres. Le lit est le plus souvent dans 
les villes un bois de lit ordinaire en sapin ou bien une sorte de 
liible. Dans les villages de l'intérieur les nègres couchent sur le 
tagal, lit qui est fait en morceaux de bambous juxtaposés et places 
par couches successives. Une ou plusieurs nattes rendent la 
couche suffisamment molle, et, chez les élégants, une mousti- 
quaire complète le Heu du repos. 

Il y a généralement deux liis par case : un pour le mari, 
l'autre pour le restant de la maison. Les nègres couchent vêtus, 
ne se couvrant au besoin qu'avec des piignes; les draps leur sont 
totalement inconrms. 

Les coffres sont plusoumo!nsgros,plusou moins nombreux, 
suivant la fortune du possesseur. Souvent ce sont des malles en 
bois plus ou moias enjolivées de grossières jieintures. Ils servent 
à serrer les objets précieux de la maison, et, suivant leur étal, 
8er\'ent d'ornement à la case ou sont placés sous les lits. 

Au milieu de la case, il y a le [)lus souvent une petite excava- 
tion sur le sol, c'est la cuisine ou plus exactement le foyer, et 
comme l'édifice est en paille, on comprend que l'incendie est 
très- fréquent. Heiireii sèment l'apathie naturelle du Ouolof, dou- 
blée du fatalisme musulman, fait qu'il ne se désole pas d'un pareil 
malheur; il reconstruit sa case et vit nu£si insoucieux que par le 
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passé^jusqu'àcequ'elle brûle de nouveau, cequi ne tarde jamuis 
beaucoup. 

HOURRlTDnE. 

Le Ouolof est, comme le Maure de la rive droite du Sénégal, 
extrêmement sobre quand il le faut, et même le plus sonveni 
dans&a vie; mais il ne Taut pas lui en faire une qualité, car il 
n'est réservé que par manque de nourriture. Quand un mets 
passe à sa portée, son appétit n'a pas de limites et son intempé- 
rnnce est infinie. Le plat fondamental de ta vie ouoluve est le 
COUSCOUS: farine de mil pilé, préparée à l'étuvée; ce couscous est 
assez analogue à celui des Arabes de l'Algérie ; moins blanc, 
moins appétissant peut-être, muislui ressemblanlnéannioins. 

Lecouscous se faità lu viande de bœuf, de mouton, de volaille, 
de poisson, suivant les hasards de l'existence. Le poisson entre 
pour beaucoup dans l'alimentation du pays, à cause de son 
extraordinaire abondance; il est mangé frais ou séché au soleil, 
trop souvent dans un état de demi- putréfaction et toujours pré- 
paré d'une manière qui révolte noire gotit, notre odorat et notre 
vue. 

La cuisine est peu recherchée et peu compliquée; — il faut 
beaucoup au nègre ; — n'importe ta qualité quand la quantité 
ne laisse pas à désirer. — Les aliments sont préparés avec une 
malpropreté inouïe et ils sont mangés d'une manière véritable- 
ment bestiale. Les Ouolofs aiment les sucreries, les friandises 
grossières comme les enfants, et leurs pàiissières font des gâteaux 
dans lesquels le sucre, le lait, le beurre rance et les amandes . 
d'arachides sont réunis à l'inverse de ce qui devrait être pour 
constituer quelque chose de savoureux. 

Gomme la plupart des noirs, ils sont adonni'S à l'ivrognerie 
d'une façon déplorable : l'eau-de-vie de traite appelée savgara 
est le rêve de leur gourmandise et le mobile de leur existeuce 



lyGoo^^lc 



entière. Dans la ville ils ne travaillenl que pour s'enivrer quand 
ils pourront. Dans les campagnes, les chefs passent leur vie dans 
une ivresse crapuleuse qui commence le'jour de leur entrée eir 
fonctions pour cesser au moment de la mort. 

Oii dit que ceux qui sont musulmans ne s'adonnent pas à l'ivro- 
gnerie et on s'est basé là-dessus pour prétendre que nous devons 
favoriser la propagation de l'islamisme au point de vue de la ci- 
vilisation des nègres. — C'est une très-grande inexactitude, et 
si on regarde un peu de près, on voit bien vite que les musul- 
mans noirs, qui ne s'enivrent pas, sont des gens du haut pays; 
les Ouolofs sont intempérants sous n'importe quel rite religieux, 
s'ils ne boivent pas de «an^ara ouvertement, ils ne résistent pas 
à l'alcoolisme dans la vie cachée; — s'ils n'usent pas d'eau-de- 
vic ou de vin de vigne, ils se grisent avec du vin de palme ou 
toute autre liqueur fermentée, qui ne vaut guère mieux. 

La consommation des spiritueux est prodigieuse en Sénégam- 
bie ; d'après les renseignements de M. Pichard, consul de France 
en Gambie {Revue maritime- et coloniale de juin 18G5), il ne 
s'est pas consommé moins de dix-huit cent mille litres d'eau-de- 
vie detraiie chez les noirs de la basse contrée en 1 863. — La con- 
sommation en 1873 a drpassédeux millions cinq cent mille litres. 
Dans te Oualo et le Cayor il n'est pas rare de voir les cultiva- 
teurs sroquer leur récolte entière contre ilc l'eau-de-vie qu'ils 
boivent dans l'espace de quinze ou vingt jours ; — passant te 
restant de l'année dans la plus grande misère et tes privations 
de toutes sortes. Dans le Baol, le Sine où la civilisation est moins 
avancée relativement l'ivrognerie est infiniment plus ignoble et 
plus répandue encore. — Ces populations sont d'ailleurs mena - 
cées dans leur existence même si elles ne changent pas d'habl- 
tudeâ ; les curants à la mumelle sont enivrés déjà par leurs mères 
el on peut dire sans métaphore qu'aux jours de fête, tous, grands 
et petits, sont gris. 

Le nègre ouolof, comme la plupart des autres Sénégaluis, ne 
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révèle pouvoir et la richesse que pour pouvoir s'adonner plus 
complètement à l'ivrognerie ; aussi les chefs sccon laires n'hcsî- 
tenl-ils pas à assassine)' le chef supérieur pour prendre sa place, 
— subissantàlenr tourle même sorl-Tnul cela fait (pie le p;iysesl 
en somme livré à la plus déplurable anarchie la [ihipart du tem|is. 
L'eau-de-vie de traite s'appeMi', avoiis-iii-us dit, lesangara. 
C'est la plus épouvantable boisson que l'on puisse iiiKigiiier, et la 
preuve, c'est que la fornitile île sa composiiion est le plus sou- 
vent la suivante : — 1 ° quelques feuilles de labac, — 2" une poi- 
gnée de poivre engrains, — 3" quelques pimenis ronges; te tout 
infusé ou bouilli dans huit litres d'eau. On ajoute à cette affreuse 
infusion deux litres d'alcool de qualité inférieure, et on a dix 
litres de sangara. On comprend que les malheureux uègres qui 
boivent cette ignoble préparation avec excès trouvent tout d'a- 
bord une ivresse crapuleuse; bientôt une sénilité précoce et 
abrutie, — enfin la mort mêmeâ une courte échéance. Nos sol' 
dats qui, par désœuvrement ou gourmandise, se laissent entraî- 
ner â boire du sangara, sont une proie assurée aux plus terribles 
endémies des pays tropicaux. 



La langue ouolove est une langue monosyllabique à fort peu 
d'excepi ions près. On la dit voisine de la tangue Diola que parlent 
quelques peuplades du Gabon ; je ne saurais avoir une opinion 
lànJcssus.. — Elle contient des sons gutturaux et quelques aspi- 
rations. — Elle exprime énergiquement, dit-oti, la pensée au 
temps présent et au mode direct, mais elle manque de précision 
pour les temps passés ou futurs et les modes indirects. — A mon 
avis, elle est tout simplement une manière grossière et impar- 
faite de traduire les idées. 

Les Ouolofs ont la numération quinaire comme toutes les races 
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méliiniennes. D'nilleurs, leur mode de compter et surtout de 
compter de l'argent est vicieux et difficile, car plusieurs éléments 
divers sont tour à tour indiqués: c'est ainsi que l'ancienne ha- 
bitude de se servir des écus de six livres fait qu'ils appellent six 
francs les pièces de cinq francs ; il s'ensuit que souvent il faut 
dans leurs fixations de prix faire une réduction proportionnelle 
et que par exemple l'appellation : trente «ous représente dans leur 
esprit : un franc vingt-cinq centimes seulement. 

Les Ouolofs ont encore VhahUade de àin : quarante sous moins 
deux pour exprimer : un franc quatre-vingt-dix centime», et 
nombre d'autres règles obscures autant que pleines d'exceptions 
font que leur numération est véritablement incompréhensible à 
chaque instant. 

CARACTÈRES INTELLECTDELS. 

Le caractère du Ouolof est, au fond, d'une grande apathie et 
d'une exirémc pnrcsse ; c'est un mélange peu réussi de quelques 
qualités et de be;iucoup de défauts. Ces nègres sont doux mais 
imprévoyants et surtout inconstants au delà de toute expression; 
.il sont en somme très-inconiplels. 

A propos deleur imprévoyance, croîrait-on que chaque année 
ils vendent, au moment de la récolte, leurs arachides et leur mil 
à vil prix sans en conserver un seul grain, puis, ils vont, quatre 
ou six mois après, racheter aux mêmes traitants mulâtres ou 
blancs la semence qu'ils ont vendue ; la payant cette fois cinq 
oudixfoisleprixqii'ilsenavaient obtenuau momontdela récolte. 

Les domestiques ont toujours dépensé la moitié de leurs gages 
avant la fm du mois et les individus relativement riches sont 
souvent entraînés à acheter des objets pour plus d'argent qu'ils 
n'en possèilent dans le moment, de telle sorte, on peut dire, 
que dans la vie ordinaire il n'y a pas un seul noir en Sénégam- 
bie qui ne doive quelque chose à un créancier. Les mulâtres 
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nbusenl étrangement de celte triste habitude et les [irêts les glus 
monstrueux sont souvent eflectués. V 

Oi) comprend que leur gronde imprévoyance jointe à une pa- 
resse native qui fuit que le Ouolof ne cultive la terre ou ne tra- 
vaille de ses mains que juste ce qu'il faut pour satisfaire aux 
besoins les plus pressants du moment, le tiennent dans un état 
perpétuel lemenl très-précaire. — Aussi, pour peu que l'année soit 
mauvaise, ia contrée est menacée de disette ; et il n'est pas rare 
que des populations entières souffrent ei meurent même de mi- 
sère dans de grandes proportions à cerlains momeats. 

Le Ouolof est puérilement vain, on pourrait dire même ridicu- 
lement orgueilleux ; il est souvent diflîcite de garder le sérieux 
devant leurs absurdes prétentions à se singulariser et à leur dé- 
sir de se faire admirer. 

Croirail-on que le Ouolof ne peut rester insensible aux louan- 
ges quelque grossières qu'elles soient? Ainsi par exemple, un 
matbeureux manœuvre vient de toucher quelque argent ou d*a- 
cbeler quelque objet indispensable, un griot se place devant lui 
et lui dit qu'il est beau comme le jour, que ses ancêtres étaient 
les plus braves guerriers de la contrée. Mille autres choses plus 
absurdes les unes que les autres arrivant comme un flot à la ^ 
bouche du Auteur, l'argent convoité depuis longtemps par le 
manœuvre change de propriétaire et le malheureux noir s'est 
laissé bénévolement dépouiller en quelques instants du bénéfice 
de plusieurs jours de travail. 

Rien n'est curieux, comme de voir à Saint-Louis, quelques 
jours après la descente des traitants du fleuve, à la fin de l'hiver- 
nage, les divertissements de certains d'entre eux. Ils entre- 
prennent die faire les beaux et essayent de frapper l'esprit de la 
population; pour cela, celui qui veut faire parler de lui se 
couvre d'habits magnifiques, il monte sur un cheval aussi 
superbement harnaché que possible, et se fait précéder de plu- 
sieurs griots qui font une musique infernale devant le nez de la 
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pnuvrebêle, pentlani qtie son cavalier la harcèle de coups de 
talon et lui met la bouche en sang en tirant sur te mors :) tour 
de bras. Le sol sablonneux empêche le cheval de se défendre 
Irès-efilcacement, de sorte que c'est une marlyrisntion ignoble 
sans danger pour le cavalier. Toutes les négresses, tous les 
quémandeurs des environs suivent l'amphiiryon qui s'arrête 
devant chaque débit de boissons, abreuvant gratis la compagnie 
entière. On comprend qu'à ce jeu lout le monde est gris bier.tôl, 
et la foule va croissant d'heure en heure au bruit assourdissant 
du tam-tam et des cris des gnots. Ceux qui sont fatigués se 
couchent çâ et là; seul, le cheval aiguillonné incess^imment se 
di'bal jusqu'à ce que le cavalier tombe ivre-mori; trop sou- 
vent il est fourbu avant. 

J'ai toujours déploré pour ma pari que la loi Grammont ne 
protégeât pas celte pauvre bêle, mais les nègres de Saint-Louis 
n'y songent guère. Bien plus celui qui voit un camarade faire 
celte orgie de bruit et de boisson se promet bien d'en faire da- 
vantage aussitôt f^u'il pourra. 

Cet amusement cuûie des sommes folles à celui qui veut faire 
parade de sa richesse devant ses compatriotes ; le plus clair de 
ses bénéfices y passe le plus souvent sans compter que plus d'un 
impatient s'endette fréquemment vis-à-vis de sa maison de com- 
merce qui l'emploie, et sera oblige de travailler une bonne partie 
de la saison prochaine pour combler le déficit entrainé par une 
promenade à travers les rues de Saint-Louis en compagnie de 
cent ou de deux cents ivrognes. 

Le Ouolol aime les fêtes, les jeux, les représentations, il s'y 
amuse d'une joie enfantine; on le voit profiter de toutes les 
occasions pour se mettre en liesse; les jours fériés officiels, les 
solennités de la religion catiioli(]ue, les dates annuelles de la 
religion musulmane, lout enfin est mis à profit par le désir immo- 
déré de faire de la toilette, de passer un jour sans travailler, 
surtout d'avoir une occasion pour être intempérant. 
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Ils font à Gorée et à Saini-Louis mais surtout A Goréd une fête 
qui ne manque pas d'originalité : la fêle des lanternes pendant 
la nuit de Noël. — Tout bon nè{,Te se promène cette nuit-là avant 
et après la messe de minuit avec une lanterne à la main ; celte 
lanterne a les formes les plus originales et celui qui a pu se pro- 
curer ou fibriquer le modèle le plus étrange est assurément le 
plus heureux ce soir-là. — Les jeunes gei.s se réunisEent un 
mois au moins à l'avance, se cotisent et se mettent à l'œuvre 
pour faire une lanterne moniimentMie qui est (lortée par huit 
hommes ou truinée sur un petit camion à bras ; l'efTet de cette 
lanterne est assez joli quelquefois. 

On comprend que tout ce i|U*il y a de désœuvrés dans l'île, 
hommes, femmes et enfants, suit }a lanierne monumentale pour 
l'admirer sans se lasser un seul instant ; — les promoteurs de 
la fêle s'arrêtent devant chaque débit pour solliciter un don de 
Bangara et toute la suite chante des refntins divers dans lesquels 
on entend revenir d'une manière assez monotoneet surtout très- 
fréquente les paroles suivantes : 

Réveillo bo maté, 
Réveillo à mosé baillo. 

(Réveillon bon matin, — révi^illon à M. le bon.) Dès dix heures 
les gens ivres ne se comptent plus autour de la lanterne ; passé 
minuit c'est un charivari qui nécessite souvent l'intervention de 
la police etquiprendfin par l'envoi au violon d'une demi-douzaine 
de tapageurs. 

Pendant l'hivernage les requins sont très-hardis dans ces pa- 
rages et viennent rôder juf^qu'au bord de la plage, il n'est pas rare 
d'en voir passer un entre les pieux les plus éloignés des apponle- 
ments de Gorce; les nègres qui travaillent au déchargement des 
navires se hàlent dans ce cas de leur présenter un émcrillon 
caché dans un morceau de lard, et parfois le vorace squale se 
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jette sur cette prae. C'est alors iio momeni de réjouissance pu- 
blique poor toute la population noire de l'île, peut-on dire. — 
En effet, dès que la bête est crachée par l'hameçon, le cri de 
diarrh-bé : le requin, retenti!. Tout le monde accourt, s'attelle à 
la corde de la ligne pour le hûler ii terre et une fois là les plus 
hardis, armés de bâtons, de hiichef:, de tout ce qu'ils ont pu 
trouver sous leur main, martyrisent le captif de toutes les ma- 
nières. — Bientôt c'est une vérilîible fureur générale ; cinquante 
individus au moins se mettant à tirer sur la corde parcourent 
toutes Ik rues de l'île en courant, s'arrêtnni à chaque instant pour 
pousser de frénétiques cris de diarrh-bé ; toutes les femmes, tous' 
les enfants sortent de leurs cases et quand quelqu'un peut s'ap- 
procher de la béle il lui dit, en lui mo[>tr.int le poing : Requin, 
lu as mangé mon père. — Tu as mangé mon frère. — Ils passent 
ainsi en revue tous leurs parents et leurs amis, acoomiiagnant 
leurs gestes de contorsions vraiment amusantes à observer. Cette 
scène dure trois, quatre, six heures, lant que le commissaire de 
police fatigué par le bruit ne leur dit pas : Assez ; et pendant ce 
temps tout est suspendu, travail, prière, cuisine; il n'est pas 
possible de tenir un nègre, une négresse ou un négrillon en 
place. 

On court alors le risque d'être écrasé dans les nies de 
Gorëe ; je conviens que cette affirmation est une des choses qui 
paraîtront les plus exagérées. Je maintiens pourtant mon dire, et 
ceux qui ont vu le spectacle me diront s'ils n'ont.pas éié effrayés 
parfois de voir une foule affulée de rent ou deux cents personnes 
se jeter au pas de course dans les étroites rues de 111e, en traînant 
au bout d'une corde un requin de cent cinquante ou deux cents 
kilogrammes de poids. 

Les Ouolofs sont très-brave» et très-entreprenants, générale- 
ment vains, aimant par-dessus tout la louange, il est facile de les 
enttainer et on obtient d'eux des efforts Irès-salisfaisanls. Au 
temps 01^ la voix des armes se faisait souvent entendre dans notre 
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colonie <)u Sénégal, nous avons eu pour chnque expédition de 
nombreux volontaires auxquels il ne fallait pas dennander la ré- 
sistance opiniâtre et la discipline des troupes régulières, mais • 
i]ui ont montré â maintes reprises une vigueur d'attaque et un 
éclat de bravoure que ne dédaignerait aucun soldat du monde. 
1.6 Ouolof est susceptible de dévouement, c'est incontestable, 
et si à toutes les heures de Fa vie il est mendiant vis-à-vis du 
blanc, s'il profite de toutes les occasions pour extorquer à l'Eu- 
ropéen quelques petitii objets ; s'il est souvent oublieux dans les 
circonstances ordinaires du service qu'on lui a rendu, il est 
'néanmoins reconnaissant quelquefois. — Dans les grandes cir- 
constances il est même capable d'un sacrifice, ce qui dénote une 
bonne fibre au moins dans son cœur et qui peut faire espérer 
qu'avec de la persévérance nous arriverons à faire quelque 
chose de Sui. 

Habitués à nous depuis des siècles, les Ouolofs des villes et 
ceux qui vivent dans les environs de nos établissements se con- 
sidèrent comme.eniièrempnt liés vis-à-vis de nous. Jamais par 
exempte il ne leur viendra à l'idée de faire une conspiration 
comme on l'a vu dans l'Inde ou en Algérie, et si personnelle- 
ment ils peuvent avoir quelque animosité, quelque colère, une 
rancune contre un particulier, on peut dire que collectivement 
ils n'ont pas dans nos comptoirs le sentiment d'une existence 
différente de ta nôtre. 

Les Ouolofs des villes cherchent à imiter les Européens dans 
leurs ouvrages, car au fond ils nous tieniient pour supérieurs sans 
vouloir eu convenir ouvertement. J'ai eu pour ma part l'occasion 
de leur voir reconnaître notre priorité pour les faits de la méde- 
cine et de la chirurgie, par exemple. Ils sentent et avouent 
même leur infériorité quand ils sont tout à coup mis en présence 
d'une de nos inventions auxquelles leur esprit imparfait ne son- 
geait pas ; car ils répèlent alors à demi voix : le blanc est bien fin. 
D'ailleurs, la meilleure preuve que je puisse donner de cette 
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reconnaissance implicite de notre suprématie, c'est h confiance 
avec laquelle ils s'abandonnent dans les moments graves de leur 
existence à nos consfils et à notre direction. 

Ajoutons que d'un nnturet très-discipliné, étant volontiers 
respectueux par éducation comme par nature, le Oiiolof est un 
être facile à diriger pour ceux qui sont chargés de conduire les 
masses soit dans la vie civile, soit dans la vie militiire. 

Le caractère du Ouolof est enjoué ; il ne saurait garder long- 
temps sa rancune ou sa mauvaise humeur ; — sensuel et 
enfantin, il aime plus à rire qu'à pleurer. Les iiées tristes n'ont 
pas de prise sur lui et il supporte l'adversité, les privations, la 
douleur physique ou morale avec un stoïcisme que j'ai eu maintes 
fois l'occasion d'admirer. Si nous rappelons en outre qu'il est 
crédule au dernier point, on comprend que rien n'est facile 
comme de surprendre sa bonne foi et qu'il y a dans celte popu- 
lation plus de parasites griots, marabouts, etc., vivant aux dépens 
du prochain qu'on n'en voit chez les blancs restés à l'état de 
société primitive. 

Les Ouolofs croient fermement aux sorciers, à leurs maléfices 
comme tous les ignorants, et, en raison de leur esprit enfantin 
très-facilement impressionnable, ils rattachent volontiers ce 
qu'ils ne comprennent pas à une influence surnaturelle. Pour 
peu qu'ils eussent le pouvoir, on les verrait faire de nos jours ce 
que la populace du moyen âge faisait dans ses aBolements sur 
quelques malheureux. 

Pendant que j'étais en Corée, une femme de nos voisines ^talt 
réputée comme sorcière, son embonpoint qui était d'ailleurs 
assez notable était attribué à ce qu'elle dévorait des enfants 
pendant la nuit, et nombre de négresses m'ont affirmé l'avoir 
vue se transformer en chat, en chèvre et en divers autres 
animaux. Mon incréduhté les choquait autant qu'elle tes éton- 
nait. 

Lns Ouolofs croient comme les Arabes, les Clorses, les Italiens, 



lyGoo^^lc 



les gens du midi de la France, etc., etc., que des esprits méchants 
circulent pendant la nuit dans les rues et font un mal très- 
redoutable à ceux qui se laissent attarder. 1U sont très ennuyés 
(funnd on les appelle à haute voix et de loin, même pendant le 
jour, disant que leur nom, retenu par un esprit malin, peut lui 
servir à leur tendre des pièges pendant la nuit. 

Toutes les fois qu'un nègre ouolof entend un bruit nocturne, 
il l'nttribueàla présence d'un sorcier et s'écrie diins sa langue : 
< Nous mangeons du sel. > Les sorciers redoutent, paraît-il. 
celle substance. C'est avec le sel, dit-on dans le pays, qu'on dé- 
couvre le sorcier ; il suffit d'aller dans sa case pendant la nuit, 
on voit sa peau qu'il a laissée sur son lit comme un vêlement inu- 
tile pour se transformer en animal. Si on saupoudre alors la face 
interne de cette peau avec du sel, le sorcier est piqué dans mille 
endroits le lendemain malin quand il veut rentrer dans elle, ce 
qui l'oblige à venir supplier celui qui lui a jonc celte mauvaise 
plaisanterie de lui enlever les grains qui le blessent cruellement. 

La plupart des nègres sénégambiens croient à la légende sui- 
vante qui explique l'origine des sorciers : Au moment de la con- 
fusion des langues dans la tour de Babel. le jourtotnbait et chacun 
était fatigué, comme il fallait gagner au plus vite son cam[)ement. 
Les hommes se mirent à marcher dans divers sens et commen- 
cèrent inopinément un voyage pénible, ayant pour la plupart une 
grande soif. Après avoir souffert longtemps du Iicsoin de boire, 
chacun d'eux se trouva devant un ruisseau de sang ; beaucoup 
ne s'arrêtèrent pas et continuèrent jusqu'à un ruisseau d'eau pure 
oùiissedésallérèrenl.etccux-là.qui étaient le pliisgrand nombre, 
ont été la souche des hommes ordinaires. Quelques-uns,. trop 
pressés, s'abreuvèrent au ruisseau de sang et ont fourni les sor- 
ciers qui peuvent quitter leur corps, voler comme des oiseaux ou 
se transformer de mille mauièies ; ils funttouiessortes de niches 
et de mal à l'espèce hiimaiMect ne peuvent être tenus en respect 
que par les gris-gris. 
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Nous poumons dire mille choses dans cet ordre d'idées sans 
grande utilité, car on peut se rendre compte de la crédulité et 
de l'imperfeciion intellccliielle des gens qui nous occupent en 
disant qu'ils ont toutes les fiiiblissesqii'avaieotlesgens du moyen 
fige. D'ailleurs remarquons (|uc, lunl au point de vue de l'in— 
dusirie, du commerce <|ue de l'orgonisaiion sociale, politique, 
(11- riustruition et du di'velop[iement intellectuel, les Ouolofs, 
deuèmeque les nègres de la Sénôgambie, me semblent identiques 
à ce qu'étaient nos ancêtres, il y a dix ou douze siècles. 

Les Ouolofs, comme tous les autres nègres, comme tous les 
peuplcsmême,ont des légendes; des traditions dans lesquelles 
le merveilleux joue un grand rôle en générai. Nous allons rap- 
porter quelques-unes de ces légendes pour faire connaître la 
tournure d'esprit de cette catégorie de Sénégambiens. 



LÉGEND;C DE LA CBÉATION DE L'EMPIRE DE DIOLOF. 

AU temps jadis, le Cayor, le Oualo, le Djiolof, le Baol, le Sine 
et le Satoum formaient une sorte de république sans chef su- 
prême et dans laquelle chaque village était absolument indépen- 
dant des voisins. Ify avait souvent, on le comprend, des alterca- 
tions et des batiilles de vilhige à village, de sorte que la tran- 
quillité du pays était perpétuellement troublée. 

Un jour une dispute naquit au sujet d'un tns de bois recueilli 
en commun par des habitants de plusieurs villages et que chacun 
convoitait au détriment de son voisin. — Quelques conteurs 
disent qu'au lieu de bois il s'agissait du produit de la pêche qui 
se faisait dans un marigot des environs de Saint-Louis par les 
gens des villages voisins. — Quoi iju'il en soit, sous le prétexte 
du bois ou du poisson inégalement partagé, le sang allait couler 
comme cela arrivait tous les jours, quand un vieillard vénérable 
sortit tout à coup des eaux d'un marigot voisin, et saqs dire mol 
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[>arlagea inslantanément la chose en lots si égaux que toirte dis- 
pute cessa. Cette apparition mystérieuse frappa tout le monde, 
cliacun se sentit Siiisi de respect et désira obéir désormais à cet 
homme surnaturel, mais le vieillard avait déjà disparu. 

Les habitants employèrent alors la ruse pour se saisir de ce 
chef tant désiré et le mettre à leur tête, ils aimulèreni une autre 
querelle pendant laquelle le vieillard se montra de nouveau pour 
apaiser la dispute par un partage équitable, et il tomba ainsi entre 
leurs mains. 

Le vieillard ne se souciait pas de l'honneur qui lui était réservé, 
il resta même plusieurs jours sans manger. Les habitants crai- 
gnant qu'il ne se laissât mourir d'ennui entreprirent de le divertir. 
Pour cela faire, les filles et les femmes de la contrée se mirent 
à jouer, à danser, à fumer devant lui en prenant les ppses les 
plus lascives, pensant bien que le vieux Djiaian ou S:im-Sain, 
comme on l'appelle, finirait par en distinguer une entre toutes, 
voudrait la posséder et arriverait une fois de plus à vérifier le 
proverbe de tous les temps et de tous les pays : — ubi amor, ibi 
patria. 

Ce qui avait été prévu arriva. — Biiy Sam-Sam jeta son dé- 
volu sur une charmante jeune fîtle qui fumait etqui, voyant 
qu'elle était regardée avec persistance par lui, lui offrit la pipe. 
— Le génie commençait à s'humaniser ; en elTet, au lieu de 
rester indifférent à tout, il avait des regards bienveillants pour 
la jeune fille ; bientôt il se montra sensible à l'odeur d'un succu- 
lent couscous qui cuisait devant la porte de la case^ le nègre 
reprenait décidément le dessus chez lui. — Or il faut savoir qu'à 
cette époque les Européens n'apportaient pas encore ces mar- 
mites de fonte munies de trois pieds qui servent actuellement à 
la cuisson des aliments, la cuisine se faisait dans des canaris en 
terre qu'on plaçait sur des boules d'argile, et par une étrange 
coutume on n'employait que deux boules, de sorte que le canaris 
étant en étal d'équilibre instable, le dîner était exposé à de fré- 
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queots accidents ; deux fois déjà ta ma#ti)ite a'élail renversée, le 
couscous élail tombé en partie dans la cendre. — Sam-Sam était 
menacé de se passer de dîner, — aussi regirdant la cuisinière 
il lui dit : boas gnet (boule (rois.) — Ce fut un trait de lumière, 
désormais les femmes ouoloves mirent trois boules au lieu de 
deux, sous leur marmite, un grand progrès était consacré. — 
Ce ne fut pas le seul ; Sam-Sam était décidément vaincu par ta 
belle enfant à la pipe el par l'excellent couscous non renversé ; il 
épousa les deux négresses au]i{]uelles il avait eu arf.tire ainsi, et 
il régna pendant un grand nombre d'annésï, sous le nom de 
Bay Sam-Sam : — père Sa n-Sam. — Son Gis Mam Paie lui 
succéda, étendit son pouvoir de plnsen plus, soutint d<ï8guerres 
heureuses contre les Maures et ses descendants Unirent par avoir 
une autorité extrêmement étendue. Ils avaient constitué le grand 
empire en une série de petits États comme le Cayor, le Sine, le 
Oualo, etc., etc., commandés chacun par un chef. 

Un descendant de Bay Sam-S.im oublia les saines traditions 
qui avaient valu à ses ancêtres le titre de Bour-Ba-Djiolof (empe- 
reur du Djiolof) ; il était allier, cruel, ctc, etc., il fit appeler un 
jour le chef du Cayor auprès de lui et lui fit subir plusieurs 
avanies qui exaspérèrent les chefs secondaires du pays et provo- 
quèrent une révolte. AmadiN'goné, le même qui avait p:issé 
huit jours exposé au soleil et au serein de la nuit pour attendre 
le bon plaisir de Bour-Ba-Djiolof, se rendit ind^endant d'abord 
et prit le nom de Daniel, puis les autres se délivrèrent peu â peu 
de leur vnsselage, el l'empire du Djiolof fut ainsi démembré. 

Si nous comparons cette légende avec bien d'autres, si nous 
songeons surtout à ce qui se prisse dans la pratique, chez les 
noirs, nous y voyons le récit imagé d'une série d'événements 
habituels en Sénégambie, où le pouvoir nuit, s'éteint el se perd 
toujours pour la même raison et d'une manière semblable. Le 
vieux Sam-Sam, que la légende fait sortir miraculeusement du 
m»rigof, était un ambitieux qui comme tnnt d'autres eut le 
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désir de régner sur ses sttnblables ; pour cela il s'attacha à avoir 
une réputiitiun de sainteté, d'équité, de sagesse, qui finit par lui 
conquérir l'affection d'un certain nombre de petits villnges qui 
se placèrent spontanément sous sa direction morale d'abord, puis 
eflective, njililaire, politique, elc, etc. 

Son fds qui n't'tait pas encore un grand chef chercha à 
s'étendre, se fortifier. Puis, dans les générations futures l'orgueil 
mélanien, les habiiudes d'intem|)érance que le nègre prends! 
volontiers, et le désir d'en imposer à ses subordonnés, firent 
qu'un roi prit pbiisir â humilier les chefs secondaires qui, de 
leur côté, manœuvraient, complotaient pour se rendre indépen- 
dants, dans le but d'opprimer à leur tour les faibles et, d'avoir 
assez de richesses pour assouvir leurs nombreux et méchants 
besoins. C'est toi'jours la même chose en Sénégambie. Ne pour- 
rait-on pas ajouter que bien des nuiions, bien des prétendants 
sont analogues aux Ouolofs dont je parle ? 



LÉGENDE DES TROIS FILS DE N0£. 

Noé qui est après Adam le père de tous les hommes avait 
trois fils : le premier qui s'appelait Toubab, était blanc de figure 
comme le sont les Européens ; il nvait une santé fiiblc, mais son 
esprit était très%uhtil et très-rusé; grâce aux ressources de son 
initiginatioii il avait toujours raison sur ses frères suit par la 
parole eoit par les acies. Il excellait dans l'art de se procurer 
les objets dont les autres avaient besoin et il savait en les ven- 
dant en retirer une rétribution qui était toujours supérieure à 
leur prix réel. 

Le second dont te nom était Hassan était si brun qu'on ne 
savait au juste s'il était blanc ou noir; il était maigre aussi, mais 
bien mieux portant que Toubab, ne craignant ni le soleil ni la 
chaleur comme lui, n'ayant pas la fièvre à chaque instant ; au 
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contraire, agile et aimant la chasse, il montait volontiers à che- 
val, gardait tes troupeaux de son père et les soignait avec beau- 
coup d'habileté. Il étuit d'humeur batailleuse, d'un caractère 
irasc'ble, et surtout il avait le très-vilain défaut de dérober au 
voisin (oui ce qu'il pouvait prendre et tout ce qui lui paraissait 
bon à quelrjne chose. Maintes foi'; il avait volé Tuiibab, mais en 
définitive il était toujours sa dupe, car ce dernier se rattrapait 
bien vite en échangeant quelque chose avec Hassan. 

Le troisième, Samba, avait ta couleur des Ouolofs. Plus grand 
et plus fort que ses frères, il traversait impunément les saisons 
fraîches et chaudes sans être malade, il savait mieux cultiver la 
terre et faisait produire au sol des graines, du coton et des her- 
bages savoureux, mais ayant infiniment moins d'astuce que son 
frère Toubab, trop peu de méfiance vis-à-vis de son frère 
Hassan, sa récolle était toujours dépensée, avant qu'elle ne fût 
arrivée au grenier ; ou bien quand il était parvenu après mille 
dangers de rapt à la mettre en sacs, il était obligé de la donner 
tout entière^ Toubab pour avoir undes menus objets de luxe ou 
de gourmandise que son tempérament lui faisait désirer avec 
une avidité irréOéchie. Samba menait donc en somme une vie 
besogneuse, ayant plus de convoitise que d'aisance, condamné 
à beuucoup travailler pour avoir le moindre des plaisirs. 

Le père Noc qui était très-riche, puisqu'il s'était trouvé seul 
possesseur du monde entier, avait obligé pendant de longues 
années ses Uls à vivre en bonne intelligence, en les mettant dans 
des conditions d'une juste égalité; il donnait souvent en cachette 
à Samba ce que le pauvn^ noir n'avait pas su se procurer et que 
SCS frères avaient bien su acquérir, il lui répétait chaque jour 
qu'il ferait bien d'oublier sa paresse et de mettre à ses occupa- 
tions l'assiduité qui caractérisait Hassan ; qu'il devrait être éco- 
nome comme son frère Toubab. Mais a utanl en emportait le vent. 
Samba se hâtait d'assouvir sa gourmandise et son orgueil, les 
dons de son père n'étaient utiles qu'à sa paresse. 
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Noé, arrivé à la fin de ses jours, réunit ses trois Bis, il leur 
recommanda de s'aimer, de vivre en bonne intelligence et il leur 
légua tous les biens de la terre qui étaient en sa possession ; 
leur disant qu'ils devaient se Us partager bien également en 
trois porlions. Puis, il mourut, et le premier sentiment de dou- 
leur passé, SCS fils se mirent en devoir de l'inhumer. 

Quand les enranls eurent rendu les derniers devoirs à leur 
père^ ils parlèrent du partnge de l'héritiige. Chacun d'eux 5t 
sonner bien fort le désir qu'il avait de ne posséder qu'un tiers 
.de la fortune paternelle, et pour que le partage fût bien équitable 
ils firent un inventaire très-minutieux. Toubab ât remarquer 
qu'il fallait mettre d'un côté les troupeaux, de l'aulre les objets 
précieux, les tissus, les armes, la poudre, de peur que les ani- 
maux en se détachant ne vin:<sent à gâter ces objets d'un grand 
prix ; et il commenç;) sans aOection à empiler les caisses du côté 
de la case qui regardait la mer. 

Pendant que Tuub^ib s'occupait à cette besogne, Hassan, lui, 
plaçait les troupeaux, les chevaux, les dromadaires, du côté de 
la ca^e qui regardait le désert et il les éloignait peu à peu de 
l'habitation sous le prétexte de les mettre à portée d'un meilleur 
pâturage, de même que Tuubab rapprochait de plus en plus de 
la mer cù l'arche était mouillée et fl<>ILiil comme un navire, 
les caisses de provisions, de tissus, d'armes et de poudre, pré- 
tendant que le vent du désert était contraire à leur bonne conser- 
vation. 

Pendant que les deux frères travail bient ainsi sans relâche, 
Sambu fil la sieste; il joua un air de tam-tam, aida un peu par-ci, 
par-là, à chacun des deux autres et surtout ne perdait pas de vue 
la cuisine où un plantureux couscous se préparait, promenant i 
son odorat sensuel des jouissances de guormandi^e qu'il savou- 
rait à l'avance. 

Le travdl d'inventaire et de classement 6nit avec le jour. 
Toubab l'avait évidemment prolongé à plaisir et grâce à des 
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excuses dont ses frères n'avaient pas soupçonné la v<;racité, 
Hi)fisan avait bien quelquefois jelé un coup d'oeil de méfiance sur 
son aîné, mais comme il avait eu soin de melfre dans le lot des 
bestiaux qu'il complaît avoir i sa part les meilleures lêles du 
troupeau, il laissait fiiire Toubab en se disant : Il ne faut pas 
rindisposer contre moi, car je pourrai mieux ainsi m'entendre 
avec lui pour laisser à Samba le lot des bétes maigres. 

Lorsque la nuit fut près d'arriver, Toubab dit à ses frères : 
soupons, puis hâtons-nous de dormir et demain matin au jour 
nous commencerons le partage ; de celle manière, nous pour- 
rons faire les lots bien égaux, et s'il y avait par hasard des con- 
testations, nous aurions le temps de modifier ces lots et de tout 
finir avant la chute du jour. D'ailleurs, leur dit-il, je suis souf- 
frant, vous le savez, et je suis trop fatigué à cette heure pour 
faire quoi que ce soit. 

La proposition de Toubab fut appuyée fortement par Samba 
qui, à plusieurs reprises, avait dit à la cantonade : on devrait bien 
souper ; le couscous se brûlera si on tarde de le manger ! J'ai grand 
fiiim, je voudrais bien souper. Et comme Hassan avait deux ou 
trois lois dans l'après-midi senti avec plaisir les émauotions de 
la cuisine, on décida à l'unanimité qu'on dînerait sans plus de 
retard. Toubab loucha à peine au couscous, il avnit toujours eu 
peu de sympalh e pour ce mets; il lui falhiit de la viande grillée, 
des sortes de petites graines, des choses qui n'étaient ni de la 
viande, ni du poisson, et qu'il conservait dans des boites en 
fer blanc, il ne mangeait hnbituellement que du pain de farine de 
bté, au lieu de farine de mil, de sorte qu'il laissa beaucoup de 
sa part d'aliments. Hassan mangea comme deux, mais Samba 
dévora comme quatre, et bien plus il laissa Hassan s'abreuver 
avec du lait, Toubab avec du vin de France, et il ingurgita pour 
sa part tonte l'eau-de-vie et le vin depalme qu'il trouva à sa portée. 

Après le dîner même, il bourra sa pipe et fuma avec délices 
jusqu'à ce que le sommeil le surprit. 
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Bientôt on se coucha ; Toubab qui se plaignait toujours de la 
chaleur se plaça du côté de ta mer qui était aussi le côté de 
l'arche et des caisses d'ubjets précieux. 

Hassan eous le préle.\te qu'il veillerait mieux sur les troupeaux 
se mit du côié du désert. Quant à Samba, lui, bien repu et un 
peu ivre, ayant fmi de fumer sa pipe, il se coucha carrément au 
milieu de la natte, et il ne tanla pas à ronfler comme un bien- 
heureux. Hassan s'éiail promis de surveiller les mouvements de 
Toubab, mais comme il avait (rès-bien dîné le travail de la di- 
gestion le poussa irrésistiblement au sommeil. 

Quant à Toubab, il n'avait pas fermé Pœil comme on le com- 
prend bien ; aussi, dés que ses frères furent endormis il se leva 
sans bruit, chargea les caisses d'objets précieux sur l'arche, et 
partit vers le nord dans des pays où la chaleur est moins forte 
qu'au Sénégal et ou il se trouva inriniment plus à l'aise, avec la 
fortune et les provisions qu'il possédait. 

Aussilôt Que ta lune se fut levée, Hassan s'éveilla, son pre- 
mier regard fut pour voir ce que faisait Toubab et il s'aperçut 
aussitôt de sa disparition. 11 se leva précipitamment, et courut à 
la plage où il jrriva juste à temps pour voir l'arche disparaître 
à l'horizon. 

Il revint à la case assez dépité et voulant se concerter avec 
Samba mais voyant celui-ci ronfler sans soucis et ne pas s'éveil- 
ler quand il l'appelait, il se dit : après tout pourquoi ne ferais-je 
pas de mon côté comine a fait Tuubab. Incontinent il monte à 
cheval et pousse devant lui les troupeaux jusqu'au fond du dé- 
sert. 

Le soleil était déjli haut quand Samba s'éveilla ; les fumées de 
l'eau-de-vie et du vin de palmes avaient un pu obscurci ses 
idées de sorte qu'il fut un long moment avant de rien comprendre 
à ce qui était arrivé. Quand il entrevit ta réalité, néanmoins, il 
eut un moment de désespoir, mais en jetant les yeux sur les 
restes du repas de la veille il trouva encore une bouteille d'eau- 
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de-vie, un peu de tabac et une pipe. 11 fut consolé aussitôt à 
moitié, il but encore, fuma de nouveau et toutes les pertes 
qu'il avait suhies furent oubliées. 

Voilà pourquoi depuis de longues années les blancs naviguent 
sur la mer avec l'arche et des objels précieux, en leur qualité 
d'enfants de Toubab, gagnant beaucoup d'argent à faire du com- 
merce. Voilà pourquoi les Maures ont de beaux troupeaux et 
s'enfoncent volontiers dans les profondeurs du désert. Voilà 
pourquoi enfin les noirs qui sont les descendants de Samba sont 
toujours dupes par les blancs et par les Maures, ne trouvant de 
consolation à leur iriàte condition que dans le tabac et l'eau'de- 
vie. 

Celte légende dont j'ai trouvé la trace dans le livre du père 
Lâbat et qui par conséquent date d'au moins deux cents an» me 
parait plutôt être la crénlion de quelque religieux européen que 
l'invention du nègre ouolof : bien plus, j'y vois pour ma part 
une tentative pour opposer aux histoires inventées pour la plus 
grande gloire de la croyance musulmane, quelque chose d'ana- 
logue pour la religion chrétienne. Aussi bien qu'elle soit origi- 
nale, et peigne bien jusqu'à un certain point l'état de ta situation 
de la Sénegiimbie où le nègre est exploité par le Maure d'une 
part> par l'Européen d'autre part, je ne puis croire que son es- 
sence Eoil mélanienne. En revanche la légende de Colhi Barma a 
un parfum que je crois incomparablement plus indigène. 



LÉGENDE DE COTHI BARUA. 

Gothi Barma, le philosophe ouolof qui vivait à une époque que 
personne ne peut déterminer, dans un pays qu'on ne désigne pas 
d'une manière précise, et qui par conséquent est probablement 
un être de raison comme la plupart des héros des légendes, 
disait souvent : Suivez les conseils de trois personnes, le père, la 
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mère, le fils aîné. Ne suivez pas les conseils de trois autres, la 
femme, l'esclave, le griot. 

Cothi disait: ona parfois un ami, on n'en a jamais plusieurs ; 
et il donnait pour exemple la légende de Mafal qui pasfiait pour 
avoir d'innombrab'es amis et qui pour les éprouver alla un soir 
frapper successivement à la porte de chacun d'eux et leur dit: 
je viens de tuer le fils du roi. Chacun le repoussa avec horreur 
et l'abandonna excepté un qui lui rnpondit : fuyons ensemble, je 
t'aiderai à te sauver, et qui abandonna sa jeune femme |iour se 
mettre en route aussitôt. 

Colhi ayant eu un enf;int, lui laissa croître quatre touQes de 
cheveux, au lieu de lui niser la léie comme cela se bit d'habitude 
chez lesOuolofs, et il disait à qui voulait l'entendre : Chacune de 
ces touiïes rejirésenie une vérité connue de moi seul et de .ma 
femme. Le D.imel, son ami, avec qui il éiait au mieux, et auquel 
il avait rendu de grands services, lui demandait souvent quelles 
élaieut ces vérités, mais Colhi restait muet. Il eut alors recours 
il un subterfuge ; il fit venir la femme du philosophe et parvint 
à force de présents à lui faire dévoiler son secret. 

En effet celte femme lui dit : mon mari prétend que la pre- 
mière touffe signifie : Un roi n'est ni un protecteur ni un ami. 

La seconde signilie : Un enfant du premier lit n'est pas un fils, 
c'est une guerre intestine. 

La troisième ; Il faut aimer sa femme., mais ne pas lui dire son 
secret. 

La quatrième : Un vieillard est néressairedans on pays. 

Le Damel fut très-irrité contre Cothi de ta première citation 
et ordonna qu'il fût arrêté et conduit au supplice. Mais quand les 
gens du pays virent le philosophe prisonnier, un des vieillards 
des plus influents alla trouver le D^imel et fit tant qu'il obtint sa 
grâce en souvenir de ses longs et bons services. Cette grâce 
n'arriva cependant pas assez tôt pour empêcher Cothi d'arriver 
au lieu où il devait être décapité, et déjà un fils que sa femme 
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avait eu d'un premier litavait obtenu de l'exécuteur l'autorisation 
de le dépouiller de ses vêlements, disiint qu'ils devaient lui 
revenir en héritage, et qu'il ne voulait pas les avoir tachés de 
sang. 

La grâce accordée, le Damel voulut faire des reproches publics 
à Cothi qui apprenait ses griefs lui dit : Eh 1 bien c'est moi qui ai 
raison en tous points et la preuve qu'un roi n'est ni un ami ni un 
prolecteur., c'est que sur un simple moment d'humeur vous 
m'avez condamné à mort. 

La preuve qu'un mari ne doit pas confier son secret à sa femme 
c'est que la mienne m'a trahi auprès de vous. 

La preuve qu'un enfant du premier ht n'est pas un fils mais 
une guerre inlesliiie, c'est qu'au lieu de me pleurer, mon Sis 
m'a fait dépouiller de mes habits pour les avoir sans taches. 

Enfm ta preuve qu'un vieillard est nécessaire dans un pays, 
c'est que vous avez accordé ma grâce à un vieillard quand vous 
l'aviez refusée à tant d'autres solliciteurs. 

Les Ouolofs comme beaucoup de nègres et d'ailleurs comme 
les Maures et les Peuls, qui n'ont fait en ceci qu'imiter les peuples 
du nord de l'Afrique et de tout l'Orient, ont l'hubilude dans les 
réunions où l'on cherche à se distraire pour passer le temps, de 
se poser mutuellement des questions énigmaliques qui exercent 
la sagacité de celui qui est sur la sellette. En voici quelques-unes 
que j'emprunte au livre de l'abbé Boilat. 

Qu'est-ce qui enseigne sans parler ? Un livre. 

Qu'est-ce qui vole sans jamais se poser ? Le vent. 

Qu'est-ce qui a une queue et ne la remue pas ? La cuiller. 

Qu'est-ce qui bat des ailes et ne vole pas ? le Tamis. 

Quelles sont les trois choses qui donnent la fortune et n'ont 
pas de poiis ? Le pied, le tulon, la lanL(ue. 

Quelles sont tes trois choses irrésistibles quand elles se mettent 
d'accord ? La femme, le roi, le diable. 

Les gens âgés aiment aussi dans ce pays comme partout à 
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&ire montre d'instruction et de bon sens en répétant senten- 
cieusement mainls proverbes dont voici quelques échantillons : 

Celui qui est fier de sa nudité sera insolent une fois habillé. 

Celui qui prend tous les chemins manque celui de la maison. 

Une langue insolente est une mauvaise arme. 

Le pauvre qui craint le soleil craint un protecteur. 

Le général Faidherbe qui a été longtemps gouverneur du 
Sénégal et qui donna une impulsion très-heureuse à la colonie 
est resté légendaire chez les Oiio'ofs ; c'est au point que l'on 
raconte de lui des choses oil le merveilleux lient une grande 
place, et pour ma p:irl j'ai enten lu maintes fois les nègres de 
Saint-Louis et des environs lui atti ibuer ces fuits qui sont prêtés 
à Haroun-al-Raschid, à Sulaiiin, à Salomon et à tant d'autres 
héros dans les pays d'Orient. 



La famille, quoique peu puissante dans ses liens, est cependant 
organisée chez les Ouolors d'après les errements de la vie pa- 
triarcale. Le père est le chef souverain auquel les enfants mâles 
doivent respect en tous temps, obéissance tant qu'ils ne sont pas 
mariés eux-mêmes. Quant aux femmes, elles sont sous la do- 
mination effective du père tant qu'elles ne sont pas en possession 
du mari, retombant sous cette domination quand elles di- 
vorcent. 

La polygamie est admise en principe et existe de fait chez les 
Ouolofs comme chez tous les mahométans. Le mari peut prendre 
jusqu'à trois femmes légitimes et autant de concubines que sa 
fortune le permet. La première épouse légitime» qui porte le 
litre d'awho, ades prcrogaliveséteoduesdans le ménnge, possède 
la plus belle case et a le droit de priorité dans le choix des ca- 
deaux qui sont faits à la maison. 
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Le mariage légitime est une cérémonie assez complexe et 
très-importante dans la société ouolove ; l'homme qui veut le 
contracter a besoin d'avoir une cerlaine aisance, devant fournir 
une dot à sa femme. Il charge des amis communs aux deux fa- 
milles de négocier ta pnriie pécuniaire de l'union, puis, au jour 
fixé, on accomplit avec une pompe ijui se mesure à l'exemple du 
fiancé, la cérémonie du tak qui unit les époux. Ce Tak, dont 
l'expression exacte : Lien, est !e symbole du pouvoir très- grand 
qu'a te mari sur sa femme, qui devient sa propriété. Le mariage 
est l'occasion et l'excuse des fêles dans les(|uelles le Ouolof dé- 
pense toujours plus que la raison ne le conseillerait. 

Le mar.age légitime se rompt par le divorce avec une grande 
faciliié, et suivant qu'il est prononcé ou non contre le mari, ta 
femme conserve ou perd sa dot. Il n'est pas rare que les époux 
se remeltent ensemble après avoir divorcé, mais la loi, pour 
empêcher la fréquence du divorce, vtut que la femme ait été 
mariée à un aulre, dans l'inlervalle. Cette condition est facile- 
ment éludée dans la pratique par un mariage fictif contracté 
pendant quelques instants avec un ami du mari. 

Les naissances légitimes sont l'occasion de fêtes quand le père 
a les moyens de les payer; les presoriplions du l'hygiène et les 
coutumes des mntrones se heurtent avec les superstitions reli- 
gieuses, à ce moment comme toujours, dans la vie des Ouolofs 
et d'ailleurs de tous les nègres de la S:ûiégamLic. 

Lorsqu'une femme a perdu plusieurs enf^iuLs elle espère con- 
server la vie de celui qu'elle a en lui rasant allernalivcment un 
des côtés de la lêle de manière à ce que les cheveux n'aient ja- 
mais la même longueur des deux côtés. Celte coutume explique 
cette particularité qui frappe souvent l'étranger arrivant pour la 
première fois en Sénégambie. 

Le d 'ces est accompagné de cérémonies très-importantes dans 
la société ouolove. Si c'est le chel de la famille qui est mort, les 
amis viennent laver le corps à plusieurs reprises, tandis que les 
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femmes et les enfants se livrent à la douleur. A défaut d'affliction 
réelle, ]es gens ricties ont des pleurs et des cris moyennant re- 
devance de la part de certaines femmes. 

Il existe une coutume assez curieuse et dont la pensée morale 
est fort élevée pour des gens aussi primitifs et aussi grossiers 
que lis nègres. Dans les courts moments qui séparent la mort de 
l'eiiEevelissement, chacun peut venir dire à haute voix ce qu'il 
pense au défunt. Lorsqu'il a été bon, brjve, généreux, ses ver- 
tus sont exaltées; m-ih le fameux principe : On doit des étjardt 
aux vivants tandis qu'on ne doit que la vérité aux morts, est ici 
parfaiiement appliqué, et certainement cette coutume de parler 
du mort â haute voix a une importance très-noiable sur la con- 
duite des vivants. 

Quand le corps est prêt pour l'ensevelissement, il est porté au 
cimetière, accompagné de toute la foule des parents et des amis 
iqu'il possède ; là, il est enterré, et, sur sa fosse recouverte, on 
m mole un boeuf si la famille est assez riche pour faire cette 
gracieuseté aux amis et cette aumône aux pauvres. Cette cou- 
tume tend â se perdre dans les villes de Saint-Louis et de Corée 
où nos habitudes déteignent sur les nègres. 

Au retour du cimetière, les amis vont faire visite à la veuve 
ou aux veuves; puis ils ont soin, en sortant de la case du 
mort, de faire mille tours et détours avant de rentrer chez 
eux, pour dépister l'esprit malin qui ne manquerait pas de leur 
porter malheur s'ils rentraient directement dans leur mai- 
son. 

Les veuves sont obligées de rrsler accroupies et sans mouve- 
ments dans la case où était le défunt jusqu'à ce que la sœur du 
mari vienne leur dénouer les cheveux et faire leur toilette de 
deuil. Sous le nom de soeur le Ouulof comprend, à défaut de la 
fille de la même mère, la plus proche parente du mort. Inutile 
de dire que si celte femme a vécu en mauvaise intelligence avec 
tes épous«8, elle tarde le plus longtemps qu'elle peut, tandis 
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qu'elle accourt dans )e cas contraire. — Petite vengeance 
féminine commune à la négicsse comme à toutes les filles 
d'Eve. 

La femme enceinte dont le mari meurt ne prend le deuil qu'a- 
près son accouchement. Les enfants ne portent le deuil ni du 
père ni de la mère. Le mari, de son côlé, porte te deiiit de sa 
femme pendant huit jours seulement, restant enfermé, la tète 
ceinte d'un des mouchoirs de la défunle. 

La sœur, en arrivant chez les veuves, les décoiffe et les ha- 
bille avec les boubous du défunt, en commençant par Taw/io. 
Elles gardent en guise de deuil un pagne roulé en turban autour 
de la (ête pendant quaire mois, puis rentrent dans les hubiludes 
communes et peuvent convo'er di'sormain à de nouvelles noces; 
elles sont de droit épouses du frère de leur mari si celui-ci le 
veut, sinon elles redeviennent libres. Les biens des délunis re- 
viennent à leurs descendants; il n'y a pas de droits des colla- 
téraux chez les Ouolols: ta fortune appartient dans ce cas au 
Damel, dans les pays de l'intérieur. A Suint- Louis et à Gorée les 
collatéraux se sont empressés de réctanier les droits que notre 
législation accorde, mais au fond il restesi peu de chose à par- 
tager après la mort d'un Ouolof que la succession n'est jamais 
bien importante. 



0I1GA14ISA.TI0N SOCIALE DES OUOLOPS. 

La société est Irès-hiérarchisée chez les Ouolofs de rintérieur; 
elle se compose de diverses classes très-distinctes, vivant côte à 
côle sans se mélanger, et régies par des coutumes qui impoisent 
à chacun des droits dont il est jaloux et des devoirs auxquels il 
ne songe pas jusqu'ici à se sousiraire. Dans Saint-Louis et Gorée 
l'égiiliié tend grandement à se faire. 

Le premier rang est occupé par la famille royale, dans la- 
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quelle les souverains de la conirée sont choisis. Au second plan 
sont les hommes libres, parragcs en nobles et en roturiers. En 
troisième ligne viennent tes esclaves. 

La royauté est l'apanage d'une famille dans le Çayor comme 
dans le Oualo ; c'est dans elle que le roi, qui a le tiire de Da- 
niel dans le premier pays, de Brak dans le second, est choisi 
d'après une sorte d'élection à laquelle ne prennent part que 
des chefs issus de la noblesse, ayant le droit d'élire un roi sans 
pouvoir devenir rois eux-mêmes. Il y a plusieurs branches dans 
chaque famille royale; il n'est pas rare que les divers compéti- 
teurs emploient des moyens violents ou occultes pour conquérir 
la place ambitionnée, et, chez les Ouolofs comme chez les 
autres, le sang est souvent répandu au profit de (elle ou telle am- 
bition. 

Le roi du pays est le chef de la justice, mais n'exerce ces 
fonctions que dans des circonstances exceptionnelles, chaque 
chef secondaire ayant la mission de justicier de son cercle, et 
chaque chef de village réglant les affaires de son agglomération 
de cases. Il ne faut pas croire qtie le droit soit toujours le plus 
fort dans les conflits : le bon vouloir du juge fiiit souvent pencher 
la balance dans le sens désiré, et l'homme le plus redouté est 
généralement celui qui a raison. 

On se tromperait étrangement si l'on pensait que le titre de 
Noble répond à des qualités élevées du coeur ou de l'esprit^ à une 
richesseenviable, en un mot aux attributs que nous sommes ha- 
bitués à donner â la noblesse des pays civilisés. Les plus élevés 
sont des chefs de districts ou de villages; ils sont relati- 
vement plus fortunés, il est vrai, mais plus quémandeurs vis-à- 
vis des étrangers, plus adonnés à l'ivrognerie, si c'est possible, 
que les classes inférieures, et n'ayant comme elles pour objec- 
tif que la satit'faction brutale de leurs passions, en même temps 
que la plus triste tendance à la paresse. Il y a bien, dans la hié- 
rarchie sociale des Ouolo&, telles prérogatives attachées à tel ou 
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tel degré de noblesse. Ainsi, tel degré a le droit de commander 
à un district pluiôt qu'à un autre, a une voix plus prépondé- 
rante dans l'élection du roi, etc., etc.; mais à chaque instant des 
infractions à la règle sont produites par te fait des circonstances 
de sorte qu'au lieu de rei^herclier tes prérogatives des divers 
échelons, nous pouvons dire plus exactement, que, dans la pra- 
tique, la force, le pouvoir, la persuasion appartiennent à celui 
qui fournit le plus largement aux intéressés le tabac, la poudre 
et surtout l'eau-de-vie. 

Nous avons dit tantôt que le chef du Cayor s'appelle le Damel 
tandis que celui de Oualo porte le titre de Brak. Nous allons en- 
trer sur le compte de ces deux souverains dans quelques détails 
qui intéresseront, je pense, le lecteur. 



Le Damel qui a l'auloritésouveraine dans le Cayor est nommé 
i réieclion ; mais tousies habitants ne sont pas éligibles; en effet, 
il faut tout d'iibord que le candidat soit né dans le p»ys et en 
second lieu qu'il soit fils d'un père et d'une mère appartenant à 
une famille ayant la prérogative royale ; de sorte que le choix 
porte toujours sur un nombre assez restreint de prétendants. 

Les électeurs ne sont pas les premiers venus ; on se trompe- 
rait beaucoup si on croyait que les Ouolofs nous ont de- 
vancés dans la pratique du suffrage universel, car, il n'y a que 
quatre électeurs pour le Damel : c'e.-t 1° le Di;iwdiiie-Boul, chef 
héréditaire des hommes libres de naissance (Diambour) ; 2° le 
Tchialuw, qui commande au canton de Dianbagnane ; 3' le Bô- 
lale, chef du canton de N'diop ; 4° le Badgié, chef du village de 
Gatègne. 

Ces quatre électeurs qui ne peuvent pas aspirer eux-mêmes au 
pouvoir suprême s'occupent de choisir celui qui sera leur souve- 
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rsin et je ferais injure au lecteur si je cherchais à lui laisser croire 
qiiMs s'inspirent d'auires sentiments que du désir d'en tirer cha- 
cun le plus grand profit. 

Lorsqu'un individu est nommé D.innel, il doit faire de grandes 
largesses aux quatre chefs qui l'ont élu et quan<l il a obéi â cette 
coutume de manière â satisfaire ceux dont il est l'obligé, on 
s'occupe de la cérémonie du sacre sans laquelle le pouvoir du 
Damel pourrait être contesté par les autres prclendants. 

La cérémonie du sacre se fait à Ngniguis ou à M'boul, elle 
est un grand événement pour le pnys et aiiire tout le monde de 
la contrée, peut-on dire, car du premier au dernier, du grand 
au petit, les Ouolofs aiment surtout le bruit, les fêles et tout ce 
qui est un spectacle différent de la vie de tous les jours. 

Dans une vaste plaine inculte on élève un monticule de terre 
à côté de monticules pareils élevés lors du sacre des divers pré- 
décesseurs et le Daniel va s'y asseoir en grande pompe. Le 
Diawdine arrive, suivi de ses collègues et d'une foule im- 
posante revêtue de ses plus beaux habits, les griots font 
pendant ce temps une musique enragée avec leur tam-tam ; 
des cris, des chants éclatent de tous côtés. Ici le Diuw^line offre 
au nouveau Dumcl un vnse dans lequel on dit qu'il y a les 
graines de toutes les plantes qui poussent dans le Cayor. Il 
place ensuite sur sa tête un tuiban rouge orné de gris-gris de 
toutes sortes qni sert de Damel en Damel depuis longues années, 
et quand la foule a pu cotilempler à son aise le nouveau souve* 
rutn, on l'emporte sur une sorte de pavois en branchages, jus- 
qu'au bois Eiicré dans lequel il reste une semaine éloigné de 
tous les regards profanes. Au bout de ce temps, il commence à 
régner et a le droit d'exiger la fidélité et le dévouement de ses 
sujets, sans cependant obtenir que des prétendants impatients 
n'essayent des menées souterraines ou des insurrections avérées 
pour le renverser et lui succéder. 

Le Damel de Cayor est pris dans une des deux familles, les 
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Gueïdghe ou les Haïor. Pendant longtemps, la dernière avait eu 
le privilège de fournir les chers, mais il y a environ cent cin- 
quante ans, un nommé Lapsoukabé, appartenant aux Gueïighe, 
fut élu et a conservé le pouvoir dans sa descendance. La ma- 
nière dont il s'éleva au comuiandemcnt mérite d'être rapportée, 
car elle est le texte d'une Irgende qui est répétée volontiers dans 
le pays. Cette légende peut fixer les idées sur h manière dont 
les choses se passent au Cayor. Voici les faits tels qu'ils sont 
racontés dans le livre de Carrère (p. 42) : Le Damel en exer- 
cice au moment qui nous occupe s'appelait Tliyéacine ; il avait 
comme tous les Ouolofs plusieurs femmes; une, de race Muïor, 
lui avait donné deux fds qu'il aimait beaucoup. Une autre femme 
de race Gueïdghe, vue d'un oeil indifférent, et comptant à peine 
comme nombre dans la maison, avait eu un fds appelé Lapsou- 
kabé, dont le Damel ne pouvait nier la paternité, oiais qui était 
vu avec aversion et méprisé djns la maison. 

Lâpsoukabé, possédant un bon caractère ou mieux une 
grande di^^simulaiion, supportait sans se plaindre les nrille 
petites avanies que son père et ses frères ne manquaient pas de 
lui infliger à chaque instant ; il obéissait sans murmurer et tra- 
vaillait véritablement comme un captif, donnant malgré le soin 
qu'il mettait â ne pas être distingué des preuves irrécusables de 
savoir, d'intelligence, de courage et de grande opiniâtreté. 

Thyéacine le comparant â ses deux fils chéris, ne pouvait 
s'empécber d'avoir des appréhensions pour l'avenir, car ils 
étaient aussi indolents que Lâpsoukabé était Iravailleur, aussi 
orgueilleux qu'il était modeste^ aussi niais et suffisants qu'il était 
intelligent. Pour c^dmer sêa soucis, il voulut savoir d'avance ce 
qui devait arriver après sa mort, et pour cela demanda à son 
grand marabout de consulter les présages. Celui-ci fit naturelle- 
ment force prières et maintes cérémonies grassement payées sur 
le budget du Damel et lui dit cnfm d'un ton sentencieux qui con- 
venait à la gravité de la circonstance : Fais tuer un mouton. 
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envoie le coupé en morceaux aux trois frères sur une seule cale- 
basse de couscouSj un jour où ils seront tous trois réuuis. Celui 
qui mangera la chair de la lêle sera Damel après toi. 

La saison de la récolle des pistaches étant précise'ment arri- 
vée, il fallait faire sécher les plantes arrachées pour que les 
femmes en retirassent les gousses, et qu'on empilât les portions 
qui devaient servir de fourrage aux chevnux penlant la saison 
sèche; le moment étaitdonc propice pour l'épreuve. Dès le soir 
même, Tliyéacine dit à ses trois fils: Vous irez demain faire 
sécher les pistaches dans tel lougan qu'il leur désigna. Lapsou- 
kabé répondit aussitôt qu'il n'y manquerait pas. Les deux autres 
fils au contraire firent beaucoup d'objections, trouvèrent mille 
bonnes excuses pour tûuher de s'exempter de cette corvée ; la 
volonté du père persistant, force leur fut de s'incliner. 

Le lendemain, dès la première heure, Lapsoukabé était dans 
le lougan; il s'était mis à l'ouvrage depuis longtemps, lorsque 
ses frères le rejoignirent. Ceux-ci le firent monter sur un arbre 
pour qu'il étendit le fourrage, sur les branches comme le font 
habituellement les esclaves; et ils se plaisaient à plaisanterie 
pauvre humilié qui, sans avoir l'air de prêter attention à leurs 
quolibets, s'aitach:iit à faire son travail avec soin. Peu après, une 
captive arrive portant une calebasse de couscous au-dessus du- 
quel s'étalaient d'appétissants morceaux de mouton ; au milieu 
était la télé qui, au Cayor, est la partie la moins estimée. 
Lapsoukabé voulait, en bon Ouolot, se hâter de descendre pour 
s'atabler avec ses frères, mais ceux-ci lui dirent : Achève Ion 
ouvrage, nous laisserons ta part de couscous. Faire manger 
quelqu'un avec ce qui reste du repas des autres est une marque 
de mépris au Cayor comme ailleurs. Lapsoukabé en (ut donc 
blessé au fond, mais il ne fit pas d'objection et continua â tra- 
vailler. On devine que les deux frères avaient laissé la tète en 
disant : Voilà sa part, c'est assez bon pour lui. 

Quand en rentrant le soir au village ils racontèrent à leur 
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père qui tes que^onnait comment Lapsoukabé avait mangé la 
têto du mouton Tante de mieux, ils mireot le Damel dans un cruel 
embarras. C'est au point qu'il fit appeler aussitôt le grand mara- 
bout pour lui conter le résultat de l'expérience, le priant de voir 
pir des prières si l'arrêt du Destin ne pouvait pas être raodilié ; il 
voulait à fout prix que la couronne vint à un de ceux qu'il aimait. 
Le marabout réfléchit, pria, consulta d'autres^augures et finale- 
ment signiBa au Damel que bien réellement son successeur serait 
Lapsoukabé et non un autre. 

Thyéacine profondément triste se mit en mesure d'empoison- 
ner Lapsoukabé pour faire mentir les présages ; mais les gens du 
Baot qui avaient une vieille rancune contre te Cayor lui décla- 
rèrent la guerre juste à ee moment, de sorte qu'il fallut remettre 
ce projet à plus lard. — Les trois fils du Damel partirent natu- 
rellement aux premiers rangs pour combattre les ennemis ; les 
deux maïors n'écoutant que le désir de se montrer braves furent 
blessés d^ le début. — Lapsoukabé qui élait plus rusé avait eu 
soin de s'exposer beaucoup moins tout en dirigeant les guerriers 
d'une manièfc infiniment plus habile. — Le vieux Tbyéacine 
étant venu st mourir subitement sur ces entrefaites, il fallut son- 
ger à étire un nouveau Damel. Or une loi du pays dit que pour 
. être éligible il faut être sain de corps et d'esprit, par conséquent 
tes deux concurrents de Lapsoukabé étaient mis hors de causd 
m ce moment. 

t^x qui savent comment se déroulent les événements dans la 
Cayor penseront peut-êU% que dans tout ceci le hasard eat pour 
moins que ce- qu'on serait porté à le croire de prime abord ; il 
n'est pas impossible que Lapsoukabé fût de longue main assez bien 
avec le grand marabout pour n'avoir pas été entièrement étran- 
ger aux divers détails dont nous venons de parler. Pour ma part 
je ne jorerais pas queThyéacine fût mort do maladie naturdla 
ou bien que ses enfants avaient été blessés par des guerriers du 
Baol; mais la légnide restant muette sur ce point noue nous' 
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abstiendrons de couinieutaires. Nousdiroos cependant que Thyéa- 
ciiie, poursuivi par l'idée d'empêcher Lapsookabé de lui sucoé* 
der, avait pris certaines précautions qui firent que lorsqu'il fallut 
élire son successeur, les principaux chefs de ta contrée ne vo- 
tèrent pas d'une manière définitive. Ils confièrent le pouvoir tem- 
porairement à celui qui était seul dans les conditions de régner 
pour le moment, remettant à plus tard la décision définitive. 

Un dos deux blessés mourut, l'autre parvint à guérir, mais 
assez lentement ce|)endant pour que Lapsoukabé eût eu ie temps 
de prendre quelques mesures de bonne politique; c'est ainsi 
qu'au lieu de réclamer pour sa part les deux tiers du butin pris 
ù l'ennemi, il l'abandonna gi'-nèreusement à ses guerriers ; qu'il 
[loursuivit les malfaiteurs avec une grande sévérité, qu'il dé- 
clara que les faibles trouveraient désormais un appui solide en 
lui.- 

On comprend que le jour où le frère survivant voulut récla- 
iner le pouvoir, ses chances étaient singulièrement amoindries. 
— Le pays était partagé en deux partis opposés ; il s'agissait de 
régler la situation d'une manière définitive. Lapsoukabé déclare 
que pour éviter une effusion de sang entre gens du même pays, 
entre parents, il fallait faire régler le différend par un conseil 
choisi parmi les notables et tes chefs de la religion. — L'assem- , 
blée lui conféra complâisamment te pouvoir au détriment de son 
frère qui, très-amoindri de cette manière dans son prestige, ne 
fut plus qu'un insurgé qu'on poursuivit les armes à la main jus- 
qu'à la frontière du Baol. C'est ainsi que la branche Haïor fut 
évincée du pouvoir dans le Cayor, et Lapsoukabé ayant été assez 
habile pour devenir puissant ne fut pas inquiété par son compé- 
titeur dont les descendants n'ont plus ni richesses ni partisans 

Le lecteur ne se prend-il pas à réfléchir en arrivant à la fin de 
éetle légende ? — Quant à moi, le jour oà elle est venue i ma 
connaissance, j'ai trouvé que c'est l'histoire de bien des pays oà 
Ifes nègres ne sont pas en majorité. On se dirait en Europe au 



lyGoo^^lc 



temps du moyen âge, tant il est vrai que toutes les races, à cer- 
tains degrés de leur civilisation, voient les mêmes ëvénements, 
les mêmes hommes et les mêmes résultats I 



Le Brakdu Oualoest nommé à l'élection. Comme le Damel du 
Cayor, il est chuisi parmi les liommes qui portent le titre de 
Diuurourbel, mais c'est Irès-généralement celui qui possédait la 
dignité de Brio (héritier présomptif) qui obtint la majorité des 
voix, de sorte que sa nomination de Brak n'est en quelque sorte 
que la ratification d'un choix fait précédemment. 

Lorsque la place de Brak est vacante, le Diawdine du Oualo, 
comme celui du Cayor, est chargé de convoquer d'autres chels 
qui ne sont ici qu'au nombre de deux, le Dïgomaye et te Mâlo. 
— A eux trois ils pro<-èdent à l'élection, et informent aussitftt les 
chefs secondaires appelés SébébJors qui ratifient à leur tour le 
choix par acclamation. — Comme au Cayor l'élection s'est faite 
sur la base des avantagea que chaque chef a pu obtenir, et le 
Brak prodigue avant et après son élection de nombreux cadeaux 
qui chaînent d'autant le budget. — La famille régnante du Oualo . 
comprend deux branches : les Gdioss et le Tedgiegne ; c'est la 
' seconde qui régnait au moment oiî le pays a été mis sous notre 
autorité directe. 

Le couronnement du Brak se faisait avec des cérémonies plus 
originales encore que celles qui consacrent le pouvoir du Damel. 
Lepeuple"8'àssen)b1ait dans les environs du village de Djiangué 
qui est sur la rive gauche du fleuve, assez voisin du lieu où sur, 
la rive droiXe s'élevait jadis.Ie village de Diourourbel, capitale du 
Oualo. 

Le^hef du village de Bagame qui avait la prérogative de faire 
pASser 'te fleuve au Brak venait offrir sa pirogue qu'il dirigeait 
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lui-même, quand le souverain était â bord. En t|uelques ins- 
tants une foule immense avait traversé le flegve i la suite du 
Brak, se répandant dans la plaine où fut Diourourbel «1 oi^ iér 
lèvent des moniicules analogues à ceux dont nous avons parlé 
pour le Damel. Le nouveau roi s'asseyait sur celui qui avait été 
préparé pour lui, et la ccrémonie syniboli<(ue des semences pré- 
sentées était faite comme au Cayor. Puis le roi était porté en 
triomphe par quatre captifs jusqu'au marigot deKammoùle 
chef du village de Baguam aidé de certains hommes désignés W 
plongeait dans le marigot jusqu'à ce qu'il eût saisi un poisson,. 
— 11 va sans dire qu'un courlisaa avait soin de glisser bientôt 
dans la main du souverain un poisson qu'il avait pêche déjà anté- 
rieurement, car si réellement le nouveau couronné avaitdû Caire 
la pêche en ce moment, la cérémonie aurait pu traîner en lop- 
gueur^ présenter quelque imprévu que le peuple n'eût pas. 
manqué d'interpréter HLcheusement, et qui eût fait naître des. 
préventions à l'égard du Brak. Quelle confiance aurait-on pu 
accorder k un roi revenant bredouille, ou n'ayant attrapé qu'uo. 
minime goujon ? Quoi qu'il en soit, le poisson apparaissait, an 
peuple émerveillé et il était accueilli avec d'immenses clanjjçuni. 
de joie. 

Le Brak était reporté alors sur son terb-e, le Diawdine Iqreyê- 
tait d'habits secs, lui mettait sur la tête un bonnet orné dp gris-, 
gris, signe du commandement, et le peuple venait CQQlemplor. 
son souverain en défilant devant lui. Bientôt le nouveaij cp.u- 
ronné repassait le fleuve avec le même cérémopial, et ii était 
conduit dans une case isolée construite exprès pour lui e^ qù il, 
devait passer huit jours loin des yeux des profanes. — : Tout^^ 
les femmes et filles des Ouolofs étaient réunies près de cette ca^» 
le Brak les passait en revue et choisissait parmi elles c^le qui 
devait passer une semaine en tête-à-tête avec lui. Cette fiUfiiO^, 
femme était dès ce moment même affranchie de tout tieD,dQ père 
ou de mari ; après la semame écoulée elle se retinitt d|ns„ soa 
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vjllage, nourrie, logée et entretenue par la liste civile, mais ne 
devant pas se marier tant que le Brak avec lequel elle avait coha- 
bité vivait, ou au moins régnait. 

A 'part cette coutume de la femme choisie entre ses com- 
pagnes, on voit que le couronnement du Damel ressemblait 
beaucoup à celui du Brak et vice versa. II y a seulement quelques 
diflérènces de mise en scène dépendantes de la localité: l'esprit 
de la cérémonie est le même, et il devait en être ainsi, le Gayor 
et le Oualo étant, malgré leur séparation politique, peuplés par 
les mêmes hommes. 

Inutile de dire que lorsque le Oualo a été annexé à nos pos- 
sessions sénégalaises, le Brak a disparu, le couronnement ne 
s*est plus fait^ mais chacun a conservé si bien le souvenir des 
prérogatives de ses ancêtres que si demain notre pouvoir décli- 
nait, après-demain le couronnement d'un Brak se ferait et tous 
les acteurs principaux seraient absolument prêts à jouer leur rôle 
en conscience. 

Les Ouolofs des campagnes sont mabométans, aussi ont-ils 
nombre de marabouts qui cumulent les fonctions de prêtre, de 
maitrc d'école, de médecin, fonctions qui ne réclament pas une 
bien grande instruction en Sénégambie où les cérémonies reli- 
gieuses sont fort simples, où l'instruction la plus élevée consiste 
à savoir épeler, sans souvent le uomprenilre, le Coran ; enfm où la 
médecine se borne à écrire quelques mots sur un carré de papier 
qui sera porte par le malade en forme d'amulette. 

Les marabouts ont une influence extraordinaire sur la popu- 
lation ; on se figure dîfTicilement chez nous la crédulité absurde 
avec laquelle leurs paroles sont acceptées, de sorte que ces saints 
grcdins achèvent d'enlever aux pauvres diables, par persuasion, 
ce que le chef ou le puissant n'a pu leur extorquer par la force. 
Chargeant leur pr6ne d'autant plus de fêtes qu'il y a davantage de 
récoltes en prévision, ils arrivent toujours à voir chez leurs 
paroissiens, avant la maturité prochaine, la fm des provisions de 
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l'année d'nvant. En tenant compte de ce qui est dû au roi, aux no- 
tables, aux soldats ; et surtout en Eaisânt la part de l'insouciance 
et de la paresse des producteurs, on voit que si l'année est inau> 
vaise, la basse classe est sérieusement menncée de disette. Rien 
n'est fréquent comme de voir en Sénégambie des peuplades 
entières exposées à mourir de faim faute d'un peu de pré- 
voyance et d'épargne de la part des pauvres, de modération de 
la part des puissants. 

Le menu peuple ouolof appartient à la classé des badolos, il 
amasse à la sueur de son front quelques maigres biens, dontlâ 
meilleure part revient de gré ou de force au noble, au Eiédo, au 
roi, ainsi que je viens de le dire. — Ce bas peuple est partagé 
en corporations qui se perpétuent par la force d'habitude et 
sans qu'il y ait aucune loi bien positive pour obliger chacun à 
rester dans la place que sa naissance lui a assignée. 

11 est tout à fait extraordinaire que le fib du tisserand, du 
teinturier, ducorroyeur, etc. , ne suive pas la profession qu'exerçait 
son père. D'ailleurs ces professions sont en bien petit nombre, 
limitées qu'elles sont aux besoins de ta société ouolove qui est, 
peut-on dire au minimum de son développe nient et qui est habi- 
tuée depuis des siècles à tirer des traitants européens les objets 
dont elle use. 

Pendant longtemps l'argent nécessaire aux besoins du pays 
fut fourni par la vente des esclaves. L'abolition de la traite â 
donné une extension inusitée jusque-là à l'agriculture, et le jour 
où nos efforts auront abouti à diminuer, et faire disparaître 
même, le militarisme pillard qui brûle â chaque instant les ré- 
coltes, dévaste le pays, tue tesinoflensifs, cette agriculture se 
développera dans des proportions vraiment extraordinaires. Nous 
y trouverons un très-grand bénéfice, car elle produit surtout des 
graines oléagineuses dont nous tirons un excellent parti dans 
notre commerce et notre industrie. 
La condition des individus de la classe inférieure est infîni- 
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ment moins précaire et moins pénible (l;ms les localités où notre 
autorité se fait sentir directement. — A Gerce, à Dakar, à 
Saint-Louis et à Guet N'Darle pauvre diablequï travaille n'a pas 
à craindre de voir ses minces bénéfices cxiorqués par le roi, le 
prêtre ou le soldat. 

Les gens de la basse classe de Gorée trouvent largement à 
gagner leur vie en travaillant comme déchargrurs des navires 
ou hommes de peine dans tes maisons de commerce ; beaucoup 
sont marins et embarquent sur les nombreux bâtiments qui 
font le cabotage de la côte. Les professions qui se rattachent à 
la navigation ou à la bâtisse, charpentiers, menuisiers, forge- 
rons, voiliers, maçons, etc., etc., leur offrent de leur côté- quel- 
ques bénéfiees, aussi ne voit-on pas de malheureux dans le 
pays ; les hommes du peuple de Saint-Louis trouvent laidement' 
de quoi vivre dans la traite du fleuve qui emploie l'activité de 
tous, depuis le négociant en gros jusqu'à l'homme de peine, en 
passant par cent degrés de traitants et de sous-traitants, de com* 
mis, bateliers, etc., etc. 

Les habitants de Guet N'Dar sont surtout pêcheurs et trouvent 
des bénéfices très-notables dans la profession de piroguier, 
franchissant la barre des brisants pour faire communiquer les 
navires qoi viennent mouiller sur rade avec la lerre. 

Le passage de la barre des brisants de Guet N'Dar dans une 
pirogue est à certains moments plein depéripclies émouvantes ; 
les amateurs d'émotions vives y sont servis à souhait. Je me 
souviendrai toujours, pour ma part, de ma première arrivée û 
Saint-Louis par celte voie ; ce fut pour moi un des spectacles le» 
plus étranges et les plus saisissants que j'aie vus de ma vie. Il était 
sept heures du matin, nous venions de mouiller à environ dent 
milles de la plage avec un aviso à vapeur sur lerpiel j'étais embar- 
qué, quand nous vîmes venir â nous une pirogue montée par 
quatre solides Ouolofs qui apportaient h notre commandant des 
pis de service émanés du gouverneur. J'avais obtenu l'autorisa- 
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tion de faire le voyage dans cette pirogue, et au moment de 
partir Je patron me dit d'enfermer ma redingote, mes souliers, 
ma montre, en un mot tout ce qui pourrait souffrir de l'humi- 
dité, dans une caisse à poudre vide qui était fîiée au fond de I9 
pirogue et qui fermait hermétiquement. — He voilà donc parti, 
vêtu seulement d'un pantalon de toile et d'une chenùse, les 
piedsnusja léte couverte d'un chapeau depaille. Nous franchîmes 
sans événements la dislance qui séparait le navire du premier 
brisant ; j'étais assis dans le fond de la pirogue près de l'avant, et 
les quatre nègres restés debout pagayaient en cadence, sans 
elTorls, plongeant leurs quatre pagayes du même côté de l'embar- 
cation. 

Arrivés près du brisant, le patron, se servant de sa pagaye 
comme d'un gouvernail, nous mit en travers, comme disent les 
marins, et pendant un temps assez long je pus contempler les 
énormes volutes qui se formaient près de noius et se brisaient 
plus ou moins loin en taisant un bruit considérable, quelque 
chose debruyammentmonotone qui assourdit bientôt et finit par 
fatiguer celui qui n'en a pas l'habitude. Autour de nous ta mer 
clapoleuse, jaunâtre et trouble, laissant de temps en temps 
passer un aileron de requin qui glissait silencieux çà et là comme 
s'il flairait quelque aubaine. — Tout à coup le patron, voyant 
que le moment propice était arrivé! pousse un cri ; la pirogue 
revient en un clin d'oeil dans sa direction première, et les ()uatre 
piroguiers se mettent à pagayer avec une ardeur et une rapidité 
extrêmes, scandant leurs mouvementspar des cris que je traduis 
irès-exaetemenE par les lettres suivantes : qt, qs, q$. 

Notre pirogue filait véritablement comme une Qèche sur le 
dos d'une volute qui se formait, et je voyais le moment où notre 
vitesse étant plus grande que celle de la vague, nous allions 
arriver à l'endroit où elle crève en bouillonnant. 11 y avait 
là une dénivellation de deux ou trois mètres, p^t-être plus, de 
sorte qu'il me semblait impossible que nous ne fnseioaa pa» 
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I daos l'espace. — Assez inquiet njalgré loot ce qae je 
uvtis de l'innocuité de oe passage de brisants, je tournai un peu 
la télé pour voir oe qui se passait derrière noua, et j'avoue que 
mon cceoT biAtit violemment. En effet, une volute énorme s'était 
formée, nous suivait menaçante, nous gagnant manifestement 
de vitesse ; bientôt noUs lûmes arrivés à l'endroit où la vague 
qui nous avait portés s'arrêtait en bouillonnant, et ta lame qui 
venait de briser sur la|)1age, revenant vers le large, faisait 
un contre-courant plie {(vt que l'impulsion que pouvaient 
donner nos mariniers, de sorte que la pirogue allait dans 
un instant être engloutie sous la volute énorme qui venait 
derrière nous. — Tout ceci se passait en moins de temps que 
je ne mets à le raconter, j'attendais avec une toreor indi- 
cible la collision quand je me sentis saisi pardeux mains vigou- 
reuses à la ceinture et sous l'aisselle droite. — Je perdis l'équi- 
libre ; le n^re qui élait le plus proche de moi jetant sa pagaye 
m'entraînait avec lui au fond de l'eau assez loin sur le côté de ta 
pirogue pour que l'embarcation ne me blessât pas dans son 
évolution. — J'arrivai littéralement au fond, sentant avec mes 
pieds DUS et mes mains te sable fin sur lequel la mer en furie 
roule ses lames incessamment, mais aussitôt mon nègre, me 
raoHinant h la surface de la mer, faisait émerger mon buste jus- 
qu'à la ceiniure afin que le plongeon que je venais de faire ne «e 
traduisit pas par un coup forcé d'eau de mer à avaler. Un calme 
relatif était revenu ; nous étions au milieu d'une eau bouillon- 
nante et agitée, de nouvelles volutes se préparaient, mais n'avaient 
pas pris encore un volume inquiétant, je pos voir i quelque 
distance de nous la pirogue pleine, saisie par deux piroguiers 
qui se plaçaint en face l'un de r»utre la vidèrent en deux mouve- 
ments de va-et-vient brusquement imprimés pendant que le qua- 
trième piroguier ramassait en na^nt les pagayes qui s'eU' allaient 
en dérive. — Aussitôt la pirogue vidée, mott nègre me poussa 
vert me 4e ses extréraltÀ et in'nda si bien à embarquàr qu« 
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l'opéralion se fit presque instantanément ; les nègres montèrent 
successivement à cheval sur la queue que la pir(^ue porte à son 
arrière et embarquèreat ainsi dans cette embarcation si volage 
qu'elle chavirerait si on essayait d'embarquer par le côté. Nous 
repartîmes aussitôt pour ne pas être atteints par une volute qui 
arrivait à grands pas puur nous engloutir encore. Cette fois la 
vague nous apporta sur la ptage, et arrivés au point où il n'y 
avait plus que quelques centimètres d'eau sous la pirogue, les 
quatre nègres snutèrent à terre et se mirent à courir en pous- 
sant l'embarcation avec une vitesse telle que nous aiteigntmes 
rapidement le point où la lame s'arrête. Je pus aussitôt débarquer 
à pied sec, expression tout à fait impropre après le bain que je 
venais de prendre si complètement. 

Le patron de la pirogue ouvrit alore la caisse â poudre et me 
donna mes vêtements.de drap, mais j'étais assez embarrassé, n'o- 
snot les passer sur une chemise et un pantalon mouillés. Voyant 
ma préoccupation, te nègre me dit de me dépouiller de ces 
objets, et avec ses camarades il se mit en devoir de les sécher 
de la manière la plus étrange qu'on puisse imaginer. En effet, ils 
prirent des poignées de sable brûlant que la mer n'atteignait pas 
et ils en remplirent mon pantalon à deux reprises, à la troisième 
la toile était sèche d'une manière irréprochable et roide comme 
si elle avait été empesée. Même chose fut fuite à ma chemise, et 
en moins d'un quart d'heure je fus assez présentable pour tra- 
verser le village de Guet N'Dar et aller demander l'hospitalité à 
des camarades qui habitaient Saint-Louis. 

Les esclaves sont nombreux dans les pays ouolofs, mais leur 
condition est assez douce pour qu'ils vivent côte à côte avec les 
hommes libres sans envier beaucoup leur sort et qu'ils ne 
cherchent pas ordinairement à recouvrer leur liberté. 

L'esclavage est si profondément entré dans les coutumes 
du pays, qu'à l'heure présente il y a encore i Gorée et i 
Saint-Louis des noirs qui croient être les esclaves d'autres 
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noij^ pu de muIàtTes et auxquels il ne vient pas à la pensée 
d'user de la liberté qui leur a été donnée depuis 1848. 
, 11 y a chez les Ouolofs, cooune d'ailleurs che2 tous les peuj^les 
4e la SéDégamble et même chez les Maures de la rive droite, 
une étrange coutume bien faite pour étonner de prime abord : 
l'esclave qui veut échapper à un maître qui lui déplaît, choisit 
ctanQ son esprit celui dont il veut devenir le captif et lui coupe 
un morceau d'oreille. S'il ne peut atteindre ce maître désiré, il 
se contente de l'oreill^ de son enfant, de son cheval même, 
et dès lors l'ancien propriétaire n'a plus le moindre droit sur 
lui; l'esclave devient la propriété de celui dont il a versé le 
sans- 
La pensée morale de ceUe coutume se comprend facilement ; 
le captif semble dire ainsi qu'il préfère s'exposer au juste cour' 
roux d« quelqu'un qu'il a oflensé plutôt que de rester à la merci 
des caprices d'un mauvais maître, et comme le propriétaire 
nouveau a le droit de revendre l'esclave â son anden patron 
pour un prix variable, appelé te prix du $ang, on comprend que 
le captif est tenu à se bien conduire pour ne pas retomber sous 
la coupe de celui qu'il a voulu fuir. 

. Les esclaves du roi sont ses soldats et ses gardes en même 
temps que ses collecteurs d'impôts. On comprend que nombre 
d'entre eux doivent s'estimer fort heureux de leur sort et le pré- 
fèrent au sort de l'homme libre, mais pauvre, auquel ils vont 
exlprquer de l'arf^ent ou des produits à chaque instant et sous 
le moindre prétexte. 

. A mesure que nous exercerons une influence pacificatrice sur 
le pays et que nous amoindrirons les tendances militaires de 
chaque petit souverain, le nombre de ces esclaves ira en dimi* 
nuanl, car il est fourni actuellement surtout par les guerres et 
les pilliiges dont les diverses contrées sont à chaque instant 
le théâtre. Ce qui restera de ces enclaves rentrera peu i 
peu dans la classe des Badolos et se livrera au travail de la 
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terre ou aux indostries quo nous âvotis tant mtèrélt à voir Be dé* 
velopper. 

Le liédo ou kiédo est an homme fort peu intéressant au point 
de vue nloràl et que nous derons grandement désirer de voir 
disparaître ; il se recrute parmi les esclaves do rot et parmi les 
hommes libres qui sont dans la force de l'âge, délerminés à ne 
pas travailler, trouvant plus comitiode de piller le voisin, de le 
tuer même, au risque de recevoir parfois un mauvais coup, que 
de gagner honaétemeni sa vie. Le Uédo issu de Oes origines, et 
ayant liri tel ifi^bcaii, est faaturellement un mauvais coquin qui a 
tous les défauts et âuctine qualité ; vantard^ Oi^eilleux , que- 
relleur, ivrogne, voleur et assassin ; voilà ses moindres défauts. 
D'ailleurs, pour avait nfte opinion exacte sur Oes hommes, nous 
n'avons qu'à réflécinr un moment qu'ils sont en tout semblables 
i ces routiers du moyen âge qui étaient toi^ours au sn^ice des 
mauvaises causes et qui ont si souvent pesé de la manière ta 
plus fôcheose sur les destinées d'un pays. Aussi, le seul vœu 
qu'il y ait â formuler â leur endroit, c'est leur extermination 
anssi prochaine que possible. 

J'ai prononcé à plusieurs reprises le nom de griot ; il noas 
firat parier un instant de celte caste étrange que l'on rencontre 
dans les pays ouolofs comme d'aiHeurs dans tonte Ih Sénégatnbie 
et qui joue un rôle si important dans ta vie de ces pays. Le Griot 
est un musicien, un bouffa'n et par-dessus tout un malhonnête 
hotAUe qui de père en fils va s'imposant aux grands comme aâx 
petits, chantant des louanges et de viles flatteries ; disant quel- 
quefois de dures vérités au milieu des gambades et des contor* 
sions tes plus grotesques ; épiant tout, ftisant le magicien, 
espionnant les riches et les puissants, enfin, tenant, avec le Ma- 
rabout, la place importante dans la vie du pajs. 

TrtsleiS coquins sans foi ni pudeur, ils s'imposent aux uns par 
la persistance, aux antres par la crainte, i quelques-uns par une 
Satteiie con^nte ou par des boufioMieries grossières ; nùé^ 
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vaiUi de touR,. se mêlant de tout, ils spnl iafluenls pac Qxcelleoc» 
avec des gens aussi tùbles et aussi irréfléchis (^ les nàgres. 
Très-«raiiil8 et très-respeotés pouc cette raisoo, ils sont ea 
mé^oe temps pro^adément baïs au tçai, nijiis U haine- qqe lei^» 
compatriotes ont pour eux est stérile, de sorte qu'ils donnent 
tous les jours le specta«iB de Tartufe e^^torquiMU la grossç part 
partout et sur tout, — il y, a cette diUérçoce pourtan/l: que Tar-- 
tufe firût dans la sunédie par être baCpué, tandis qup ehez les 
Ouolofs c'est le griot qui, t^&ue toigours Les autres. 



CONCLUSIONS. 

La descrîpUoQ que nous venons défaire des Ouolofe nous a 
montré, je pense, qu'ils constituent une race humaine réellement 
inférieure ; l'instruction pourra améliorer leur intelligence sang 
cependant en faire jamais des hommes supérieurs, la chose sem- 
ble démontrée par les résultats qu'obtiennent nos missionnaires 
depuis nombre d'années ; en elTet. ils ont pu fairede bons élèves, 
des ouvriers habiles, des comptables très-exacts, des commer- 
çants très-rusés et très-enlendus. Hais, malgré telle ou telle 
aptitude développée ainsi artificiellement, le tond est resté au 
niveau du nègre proprement dit, et pour peu que la culture de 
l'esprit se ralentisse, on voit les instincts du mélanien prendre 
plus d'importance et révéler ainsi l'infériorité native du sujet. 

Lear état social est en tout semblable à celui des habitants de 
l'Europe, il y a un millier d'années. C'est la période féodale avec 
toutes ses guerres, ses cruautés, son ignorance et sa menace 
perpétuelle pour la vie ou la liberté de chacun. Un observateur 
a de am jours une excellente occasion de se représenter ce que 
fiireat nos ancêtres, il y a une dizaine de siècles, en regardant les 
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Ouolofo et même» disons-le, toas les n^jes de I9 Sénégambie. 
De même, nous conDaiasoDS implicitement les caractères géné- 
raux de la société ouolove actuelle en nous remémorent léa 
rails que l'Histoire nous a appris de l'époque féodale de notre - 
pays. 

Avec leurs qualités et leurs dérauts, les Ouolofs constituent, qad 
qu'il en soit, une race qui peut nous sernr beaucoup dans notre 
œuvre de colonisation de la Sénégambie. Il faut nous en servir 
avec habileté pour mettre le pays en rapport, et en créant des 
besoins à ce peuple d'une |iart,. tandis que nous les dirigerons 
dans le sens propice à notre intérêt de civilisaiion, il constituera 
une classe inférieure de travailleurs el de producteurs qui aura 
certainement son utilité, parce qu'il peut vivre dans un milieu 
qui nous est éminemment nuisible et par conséquent qu'il peut 
nous suppléer dans quelques occupations. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 
Ifanres de laTlve droite du Sénégal. 

La rive droite du Sénégal est habitée depuis Baliel jusqu'à la 
mer par des hommes blancs ou mulâtres appartenant à trois 
groupes ou tribus qui sont en nllant de la mer vers l'intérieur, 
c'est-à-dire de l'ouest à l'est: 1° les Trarza, 2" les Brakna, 
3* les Douaïch. 

r Trana. — La tribu des Trarza occupe le littoral de l'Océan 
au nord du Sénégal, et descend jusqu'au poste Ndiago sur la 
pointe de Bariiarie à une quinzaine de kilomètres de Saint- 
Louis ; elle s'étend à l'est sur la rive droite du Sénégal jusqu'au 
delà de Dagana, étant séparée de la tribu des Brakn^ par le mari- 
got de Hor^hen dans les environs du fleuve et n'ayant que des 
Hmites tout à fait actives avec celte tribu dans l'intérieur du Sa- 
hara. 

Cette triba des Trarza occupe une vaste étendue qui est parta- 
gée en diverses contrées : le Hamama, le long du Sénégal ; le 
Afthout, le Nouellen, le Uabar, sur le littoral océanien ; l'Iguidi 
dans l'intérieur. Elle comprend plusieurs fractions ptus oa moins 
importantes parmi lesquelles: les Idoul el Hadj, tes Endagha, 
les Ouled Ahmed- ben-Daman ; les Ouled Daman sont les priaci- 
pales. 

2* Bralcna. — La (ribu des Brakoa a son territoire situé à Test 
de la précédente ; elle s'étend depuis le marigot de Morghen 
jusqu'au point où celui de Eacaédi se jette dans le fleuve en face 
le village de ^llanabé. Cette tribu des Brakna compte, surtout 
dans les plaines d'Afthout, plusieurs fractions qui sont: les' 
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Arabine, les TessageurI, les Helip-Amadou, Seïné ou Helip-Ana- 
ghio, les Touabis, etc. 

Dottaîch. — La tribu des Douaïch qui a sa limile occidentale 
au marigot de Kacaédi s'étend jusqu'à Bakel et Médine, limitée 
à Test par le pays de Eaarla et au nord pas le Tagant. Les prin- 
cipales fractions sont: les Chrattites, les Abakak, les Gangari, 
les Oulad-el-Rouifii, lei Qubé-A«er. 

A l'est du Douaïch sont d'autres tribus de même nature et de 
mêmes moeucs se prolongeant au delà de la sphère de nos ex- 
f^rations et ayant évidemment de [roche eo procbe avec Iw 
tribus Sahariennes du sud de l'Algérie les relalwos que les 
Trarza «t les Brakna ont avec les peuplades du sud du Maroc. 

Nous ne parlerons ici que des particularités spéciales auxTrarza, 
Brakna et Douaïch, qui avoUioant nos possessions Séu^mbieD- 
nes, offrent u» intérêt plus direct à notre curioûté. Pour l'étude 
de CQS peuplades maures nous ferons de nombreux ernivunts au 
livre ds René Caillié ; à un travail remarquable que le gûiéral 
Faidherbe a publié dans la Revue maritime et coloniale et au ré- 
àl émouvant d'un b^rdj pionnier de la Scoégamfaie. l'enseigne 
de vaisseau Bourrel, quia inséré du» ce. recueil les délaitede 
SOI) voyage dans le désert voisin de Podor. 

Les Trarza, lea Srakna et les Douaïch sont CDOpoBrâ de quel- 
ques blaocst mais surtout de multtrea et de noirs. Ils seraient^ 
d'aprèsi M. Faidberbe,. dans les proportions' suivantes: noirs; 
5D 7o» Biulâlreg arabes, 25 '/.» mulâtres berbères, 25 '/c Pour 
plqs. de précision nous enlèverons 2 '/s ^ cbacunode ces proper- 
tion& poui; y ajouter 5 "/• do blancs pues, arabes et berbètw; 

En jetant un coup d'œil sur l'histoire de ces Maures, qui nou 
montre les Arabes, Gi les Berbères de race caucasique envahis- 
sant successivement le pays, réduisait les populations. en escla- 
vage et, s'atlÎRnt auK femmes qu!ils. acquirent comme fruit à». 
Iciurs conquêtes. territorÏBles, nous comprenons très-bien la rai» 
soin de c^ pwipc^ons» Uqe fois de plus, il est arrivé ici qurUt 
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race victorieuse a subi l'influence de la race vaincue et la chose 

est d'ailleurs très-naturelle : le vainqueur possédant plus de 
femmes el abusant volonliers de son autorité ou de sa force sur 
la captive, il s'est formé ici. comme dans les autres pays» une 
race métisse qd est allée en augmentant au détriment de la race 
pure. 



L'histoire des diverses peuplades de la Sénégambie présente 
des lacunes à chaque pas el même souvent ne peut être tracée 
avec quelque certitude dans ses plus vagues linéaments, parce 
que dans un pays où l'instruclion est nulle, où la tradition est la 
seule chose qui nous rappelle les faits qui se sont passés précé* 
demment, il y a à tout instant des inexactitudes, des oublis et, di< 
sons plus, des interprétations erronées des événements. Cepen- 
dant, nous devons reconnaître que l'histoire des Maures, quelque 
imparfaite qu'elle soit, est relativement plus précise que celle de 
la plupart des Mélaniens de la contrée. 

Il est probable que primitivement ou au moins aussi haut que 
nous pouvons remonter dans le passé, la rive droite du Sénégal 
fut habitée par les Zénaga, tribu berbère qui, longtemps avant 
l'apparition de l'Islamisme, occupait le pays. Ces Zénaga servaient 
d'intermédiaires entre les nègres qui leur vendaient des captifs^ 
de la poudre d'or, et les Berbères du nord de l'Afrique qui leur 
donnaient en échange deschevaux, du sel gemme, probablement 
des objets de métal et particulièrement des armes blanches, des 
couteaux, des haches, etc. 

Par le fait de leurs migrations périodiques, ils étaient les pre- 
miers â connaître les nouveautés et pour cette raison ils durent 
être les premiers sectateurs de l'Islam qu'ait vus le pays. Cette 
qualité de commerçant leur donna à une certaine époque de leur 
histoire (dans le cûtquième siècle de lHégùv — le onzième de 
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notre, ère) une importance notable. Si nous en croyons quelques 
auteurs, la secte des Morabetins, des Marabouts, des ÂJmora- 
vides prit naissance chez eux et ils furent ta souche du grand 
empiredesAlmoravides qui s'étendit peu à peu au delà d.uÇahara 
jusqu'aux Baléares, l'Espagne et même l.i Sicile. 

Au treizième siècle, quand la puissance de cet empire almpra- 
vide déclina, les Zénaga rentrèrent dans un état de civilisation 
de moins en moins prospère, et à mesure qu'ils s'aBaiblissaient, 
les invasions arabes gagnaient du terrain. C'est ainsi qu'à la fin 
de ce treizième siècle les arabes béni Hassans les eubju- 
guèrent complètement dans le bas Sénégal, laissant quelques 
Zénaga primitifs, les Douaïch, à l'état de puissance assez solide 
dans le haut pays. 

Ces renseignements nous font comprendre bien des particula- 
rités afférentes aux Maures sénégalais: en effet, d'une part les 
Douaïch, et les tribulaires des Trarza et Brackna, sont tes des- 
cendants plus ou moins métissés des premiers occupants. 
D'autre part, les guerriers qui, comme nous le verrons, p(M>tent 
le nom de Hassans dans le pays, sont les descendants plus bu 
moins mêlés, il est vrai, des Arabes arrivant dans le pays au 
treizième etau quatorzième siècle. 

On devine sans peine qu'il soit resté entre les tributaires et 
les Hassans un vieux levain d'antagonisme qui, pour ne pas être 
apprécié aujourd'hui dans tous les détails par les intéressés, n'en 
est pas moins vivace et prononcé. On comprend aussi facilement 
que dans un pays, où le fils vit comme a vécu le père, oïl les 
mœurs ne se modifient pas, où rien de nouveau ne se produit et 
rien des habitudes du temps passé ne tombe en désuétude, des 
coutumes datant de la conquête, des relations basées sur là si- 
tuation respective des' groupes d'habitants, soient restées sans 
changements, bien qu'elles ne paraissent avoir aucune raison 
d'être actuellement. 
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CABACTÈRES PITTSIOCES. 

Les Maures ont des caractères physiques spéciaux qui les 
dislinguentlrès-bien de leurs voisins. Ces caractères sont telle- 
ment évidents qu'ils sautent aux yeux du premier coup â l'étran- 
ger qui arrive au Sénégal. Ceux de race restée pure ont le nez 
droit et fin, même légèrement busqué et quelquefois leur front 
est large ; leurs yeux sont très-vifs et très-expressifs^ notra, 
bien fendus; leur bouche est petite, à lèvres fines, portant des 
dents blanches et solides ; leur visage ovale allongé, ayant soo 
diamètre transverse le plus étendu au niveau des sourcils, ne 
manque pas de noblesse et de bon air. 

Ils portent généralement toute la barbe, qui n'est pas Irès- 
foumie et n'atteint pas de grandes proportions ; elle est généra- 
lement clair-semée, plus laineuse chez les individus de sang 
mêlé, mais au contraire assez lisse' chez les autres. Les Maures 
laissent aussi pousser leurs cheveux, qui ont les mêmes carac- 
tères et <^i varient du châtain au noir absolu en passant par 
toutes les teintfts du marron. 

Lear teint est bistré, plus brun que celui des Arabes de l'Al- 
gérie, mais encore très-clair et incomparablement plus blanc 
que cehii de» noirs les plus élevés dans la hiérarchie ethnogra- 
phique. Ceteint est, on le comprend, en rapport direct avec le 
mélaBgedes'sangset les croisements des ancêtres. La sordide' 
saleté de ces hommes qui ne se lavent que par accident les rend 
plus foncés au premiw aspect. Mais quand des lavages répétés 
ont enlevé la couche de crasse qui recouvre habituellement les 
t^mentsde tout Maure, leur peau parait sensiblement plus 
daire. 

Quelle que soit d'ailleurs leur origine, tous les Maures ont 
oetle attitude aère et ce regard décidé quin'appartiennent qn'aux 
enfants du désert. Briïlés et comme parcheminés par un soleil 
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ardent dans leurs plaines arides, ils ont un port très-noble. Ils 
sont d'une sobriété incroyable, commandée, disons-le, par leur 
misère ; car leur gloutonnerie est proverbiale le jour où ils ont 
des aliments à discrétion. Us sont toujours secs et maigres, leur 
corps est à peu près complètement dépourvu de lissu graisseux. 
On comprend que dans ces conditions ils soient à l'épreuve des 
plus longues fatigues corporelles ; et comme ils sont d'une agilité 
vraiment extraordinaire, ils fournissent des marches et des 
courses inouïes. 

Leurs membres, qui semblent grêles de prime-abord^ ont une 
souplesse et une force considérables ; aussi comprend-on, en les 
étudiant en détail, qu'ils soient capables des eiïorta les plus vi* 
goureux et les plus soutenus, qualité qui, jointe à leur sobriété 
absolue, en fait des peuplades parfaitement aptes au métier de 
pasteur et de guerrier coureur d'aventures. 

OBOANISÀnON SOCIAIX. 

Tous les Maures de la rive droite du Sénégal, i quelque tnba 
qu'ils appartiennent, ont la même organisation politique ; ils sont 
partagés en quatre groupes ou castes: ï" les guerriers ou 
Hassans ; 2° les Marabouts ; 3' les tributaires ; 4' les captifs. 

Il n'est pas diiHcile de comprendre que les distances doivent 
être très-grandes entre ces diverses castes, en songeant à la 
manière dont les choses se sont passées dans les divers moments 
de la conquête ; en effet, les Hassans et les Marabouts, qui sont 
les descendants des derniers envahisseurs du pays, se consi- 
dèrent au triple titre: A d'individus de race plus noble; B de 
vainqueurs; C de mahométans de vieille souche, comme trèfr* 
supérieurs aux autres qui subissent leur domination et qui ne 
doivent le bien-être, n'ayant dû la vie même â une certaine 
époque de leur histoire, qu'au bon plaisir ou à la générosité dei 
conquf^rantR. 
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Guerrier» ou Bauan$. ~ Les guerriers ou Hassans sont natu- 
rellemeot la classe privilégiée et aristocratique du pays ; nous 
n'avons pas besoin d'entrer dans de longues explications pour 
fixer les idées du lecteur sur leur compte, car, dans un pays plus 
qu'aux trois quarts sauvage, on comprend que la loi du plus fort 
étant la meilleure^ il est naturel que celui qui porte les armes 
impose â tout venant, et â chaque instant, non-seulement sa 
volonté, mais encore ses caprices. D'autre part, si nous songeons 
que dans le pays l'homme reste de père en lîls dans une igno- 
rance absolue qui n'a d'ailleurs de comparable que sa supers- 
tition, nous admettrons sans peine que le joug que les Hassans 
imposent aux faibles est aussi dur qu'injuste, aussi féroce parfois 
que stupidement exercé. 

Marabouts. — Après les guerriers, les Marabouts sont les pins 
heureux parmi les Maures, et même souvent les Marabouts sont- 
ils les plus favorisés, car dans une région où la superstition règne 
en maîtresse absolue, ceux qui sont réputés avoir des relations 
avecla divinité sont souvent les plus forts en général, et sont tou- 
jours les plus habiles. Les Marabouts achèvenl d'enlever au nom 
d^ la vie future, ce que le guerrier n'a pu extorquer par la force 
brutale aux malheureux tributaires et captifs; aussi ont-ils eu 
soin de cumuler les fonctions religieuses avei; celles de médecin, 
de vétérinaire et souvent même de sorcier. D'ailleurs, le métier 
est commode, car toute leur théologie se réduit au Coran, dont 
certains passages sont sus de mémoire par tous et dont les ver- 
sets n'ont même pas besoin d'être compris par ceux qui sont 
chaînés de les interpréter ou de les appliquer. 

La médecine n'est guère plus di^icile, et, en effet, elle con- 
siste h faire avaler au palient un morceau de papier sur lequel 
quelques lignes d'écriture sont tracées. D'autres fois le médecin 
se contente d'écrire quelques mots sur une planchette qui est 
ensuite lavée et dont l'encre ainsi délayée a les plus heureuses 
vertus médicinales. Enlin> dans les grandes circonstancesj les 
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Marabouts usent d'une médication encore plus simple: ils font 
asseoir le patient par terre.tui font ouvrir la bouche toute grande» 
et, après avoir eu l'air de &e recueillir et de marmotter quelques 
paroles inintelligibles, ils crachent dans cette bouche qui croit 
fermement recevoir ainsi un remède absolument efBcaoe. 

Quelques Marabouts ont la spécialité des pratiques ohirui^- 
cales ; leur savoir est des plud minces, leur habileté plus que 
contestable ; aussi les résultats de leur pratique sont-4l8 déplo- 
rables. 

Les Marabouts ont l'habitude de recevoir toute espèce de ca- 
dçaux et d'aumônes; mais ils ne donnent jamais rien. Caillé 
laoonte que lorsqu'il était chez les Maures sous le prétexte de se 
convertir à l'islamisme, il donna un jour un pagne i une jeune 
esclave, pour reconn^lre quelques attentions qu'elle aviut eues 
pour lui. Son précepteur, marabout dans l'âme, se hâta d'arra- 
cher le pagne des mains de la pauvre fille el lui dit trèâ-sévère- 
ment: < Souviens-toi qu'un marabout doit toujours recevoir el 
ne jamais donner, car tu viens de commettre une des plus 
grandes infractions aux habitudes et aux lois de notre caste « 
ifi nwDtrant généreux. La reconnaissance est une vertu des tri- 
lt»utaires et des captifs, elle est indigne des hommes 8iq)éneurs 
tels que nous. » 

Tributairea. — Les tributaires sont des anciennes fractions de 
^bi}s que des défaites, des dissensions intestines dont le sou- 
venir est plus ou moins efTucé de leur esprit ont placées à la 
^j^ositioq des conquérants à une époque antérieure, parce qu'ils 
se sont trouvés affaiblis par une raison quelconque. Ces tribu- 
taires sont, on peut le dire, des conquérants de première souche 
^ sont venus avant les autres dans le pays, et qui, après avoir 
été au premier rang, ont passé au second lors de l'arrivée de la 
génération dominatrice actuelle. 

Kous n'avons pas besoin uon plus d'entrer dans de longs dé- 
vfitoppemenls pour fwre comprendre la sitaation de om.paaitMi' 
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ctiables; ils sont obligés â des redevances souvent lourdes vis-à- 
vis des Hassans qui les tiennent sous leur protection ; en même 
temps qu'il sont l'objet des convoitises des guerriers ennemis de 
leurs patrons, de sorte que leurs maigres récoltes, leurs trou- 
peaux, leurs captifs, leurs personnes même sont le butin que 
nombre d'aspirations malsaines rêvent de s'approprier. — Leur 
existence est donc précaire, soumise à bien des aléas ; aussi leur 
vie se passe dans des combinaisons, des agissements, des 
voyages qui ont pour but de rendre leur charge un peu moins 
lourde à porter. Si l'islamisme ne les éloignait pas de nous d'une 
manière invincible, nous devrions avoir chez les tributaires des 
sympathies, et cette classe de Maures pourrait venir constituer 
autour denos postes fortifiés une population laborieuse qui trou- 
verait dans nos soldats une protection efficace contre mille exac- 
tions aussi injustes que sans cesse renaissantes ; mais le tribu- 
taire maure préfère mille fois le joug absurde et dur de ses 
Correligionnaires; aussi ne pouvons-nous pas espérer de les voir 
jamais se rapprocher de ceux qu'ils appellent : les chiens d'in- 
fidèles.— Quoi qu'il en soit, obligés aux travaux les plus pénibles 
et bénéficiant fort peu des événements, des gains dont les autres 
tont leur profit, les tributaires sont les premiers et les plus 
grands ennemis des deux castes dominatrices. Cette condition 
est une précieuse arme que le gouvernement du Sénégal pourro 
q~uelque jour employer tant pour réduire les tribus hostiles à 
l^impuissance que pour forcer peut-être les Maures à entrer dan^; 
iSè grand courant de la ci^lisation et du progrès, auquel ils seront 
réfractaires comme leurs frères d'Algérie tant qu'ils seront ricWs 
ou puissants dans la moindre limite. 

Les tributaires sont dans la stratification des races du désert 
sénégalais l'avant-dernière couche. Remarquons qu'au point de 
vue aristocratique tel que nous le comprenons dans la viejllc 
Europe, ce seraient les plus nobles, représentant les dominateurs 
]niiDitifs relativement aux derniers conquérants. 
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Captifs. — Quant aux captifs, ce sont des ooîrs acquis par la 
force ou par l'argent, sur place ou au loin^ et leur origine va- 
riable suivant les hasards du commerce des esclaves, nous 
explique que les types les plus divers se rencontrent parmi 
eux. 

L'existence du captif est dure chez les Maures : condamné i 
travailler toujours, ne tenant les choses nécessaires à l'existence, 
la vie même , que du bon plaisir de son maître, c'est la bête de 
somme delà maison. Le labeur est pour lui, les joies pour les 
autres ; ses enfants sont la propriété du chef de la maison ; sa 
nile sert aux voluptés du jeune maitre. Cest l'esclavage, en un 
mot, esclavage d'autant plus dur que dans ces pays sahariens les 
hommes les plus riches manquent du bien-être le plus élémen- 
taire et que la misère est plus souvent qu'tiilleurs la privation 
d'aliments et la mort même à courte échéslnce. 

Les enfante issus de Maure et de négresse se nomment Lara- 
tines ; ils sont esclaves comme leur mère, mais ne sont jamais 
vendus par leur propriétaire qui est en même temps un de leurs 
ascendants; ils constituent donc une caste intermédiaire aux 
hommes libres et aux esclaves. 

On comprendra facilement par ces détails sommaires qu'il 
est naturel que les deux premières castes aient tous les privi- 
l^es dans la société maure et fassent cause commune contre le& 
deux autres, car qu'ils soient les tributaires, c'est-à-dire vas- 
saux, qu'ils soient captifs, c'est-à-dire esclaves, ils n'en sont 
pas moins les parias de ta nation, comme le dit très-bien 
M. Boarrel. 



KT COCTUIfES. 

Les mœurs et les coutumes des Maures sont intéressantes â 
plus d'un titre ; elles ont été l'objet de l'étude de nombreux tra- 
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vailleurs Bënégalais : Carrera, Bourrel, Faidherbe, Azan. Pour 
avoir une idée arrêtée sur ces populations qui sont en contact si 
immédiat avec notre colonie, faïsons-en un tableau sommaire 
lire de leurs recherches et de ce que nous avons vu nous 
même. 

Disons d'abord comment ils sont vêtus ; car c'est là un point 
curieux de leur civilisation et un caractère qui les distingue très- 
sensiblement déjà des peuplades noires delà rive gauche du Sé- 
négal, qui cherchent bien à les imiter, mais qui conservent ce- 
pendant un cachet assez tranché pour qu'une observation même 
peu attentive puisse les diflérencier à première vue. 

Le vêlement national des Maures, on pollrrait dire celui au 
moins qui leur est le plus usuel, est le coussaba, ample sorte 
de chemise ou de soutane en étoiïede coton bleu appelée guinée. 
Les hommes libres pauvres, les captifs, n'ont presque que ce 
seul vêtement dont la couleur est peu solide et qui déteint sur 
leur peau au point que, grâce à une sordide malpropreté, on voit 
des hommes dont une coloration bleue a remplacé la teinte bistre 
originelle. 

Le seroualla, qui n'est autre chose que le pantalon turc très- 
ample serré aux genoux et i la ceintura, parfaitement semblable 
d'ailleurs au pantalon ar^be que portent les Algériens et les 
troupes conaues sous le nom de zouaves et de turcos, est porté 
aussi par le plus grand nombre. 

Les chefs et les riches ou les grands marabouts portent en 
outre te drah ou chebé, chemise A manches, assez analogue à 
ce que les Algériens appellent la gandoura et qui est faite en 
tissu plus fin, brodée quelquefois de plusieurs couleurs ou de 
plusieurs dessins. 

Ajoutons que le plus souvent les Maures garantissent leurs 
pieds du sable et des aspérités du sol avec un morceau de cuir 
de bcBuf taillé en ovale, et qu'une lanière qui passe entre les 
deux premiers orteils pour se bifurquer en se dirigeant vers la 
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cheville, t>û elle se réunit ft une auti'e lahière formanl Ulon- 

nièl'e, fixe le pied kl'une maDière assez solide pour permettre à 
la marche sAns comprimer soit le cou de pied, soit lés tlnétalar- 
slem on les otiéill 

Quelques chefs portent des bottes molles eu maroquio 
rougè, ^ttibUbles i celles dés Algériens et des Marocains. 
D'billeurs, ori comprendra qu'elles doivent lèuï être identiques, 
pufisqué tés Meures ne les fabriquent pas, mais les achètent auX 
cftvvanes qtii viennent du sud de l'Algérie oii du Maroc ^oiir 
ctttiimel*cer avec le Soudan. 

LesHaures Vont h'itbitùélleitiént tête nue; une forél de che- 
mtx inculte él hérîàgês les garantît dés niions du soIéîl.'Gé n'est 
qui qiAïAâ Us sont èri expédition, en hiver ou encore dans les 
gratides f&les, qu*îTs Éè couvrent d'un pagne dlndienne blanche 
M hWùé éhrôùtéeétifurbàii. Une ceintore rouge empêche quel- 
quefois lé couEsalfa de floftéfr, niais c'est la grande exception, et 
dsnà fé côors babittfèl delà vie, rafmpTèur dà vétemeni n'est pas 
cfHitrertée. 

Pendant les mois froids, décembre, janvier, février, c*èst-â- 
dh^ pendant h i^ériodé oi les veiits dti hoM soufflent, les 
naurës jettent sUr leurs épanlés soîl' Mh ïaAntéiin en poil dé 
cliàmbàn (kissa) Venant dn Tagant, soit uh manteau en laîne 
grossière, avec un capuchon, qïti rt'est atitre chose que le buk-- 
nous des Arabes. Les pauvres ont assez fréquemment un manteau 
conslltilé ^1- dés peatlic de mouton qui consérveùt encore leur 
(Miltrgé'. 

Boùrl-dl dit qu'il a vu, dàhs ^n'voyage. les ^nfls màràbbul's 
poilef gà^M léte nti partie qui s^enroiilait piir de [letfls plis autour 
d'un bonnet blanc comme le ferait un turban, puis revenali fôire 
qtielqiuë^ loufb an cou en masquant la moitié du visage, dé À>rle 
qd'On ii6 voyait que leurs yeux et lè heï ; c'est la copiai de ce 
qffoU a obèfei*?é en Algérie chez les Touaregs. On voit souvent 
à= Sàint-LOilià même dès Sïaùres de toutes les coiiditions ^re 
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ooiffés de la sorte, et il ne faut pas croire que cette coutume se 
soit propagée par le fait d'une imitation IrréOéchie ; elle a sa 
grande ntiliié dans les pays soudankns où la têmpératore 
brûlante et l'air chargé Bouvent de particules sablonneuses Sont 
une offènae perpétuelle pour ta reapinrtion. 

Les femmes se conrrent volontiers le visage de là rtièmé nlh^ 
nière quand elles appartiennent i la classe aisée où qu'elles âônt 
on peu coquettes, imitant entièremtmt ainsi les femmes des ti-it>us 
détente l'Afiiqoe et généralement de tous les pays fnahotoétafts. 

Superstitieux oocame tous les seclaleurs de l'islamisme dèptiis 
le Maroc jusqu'à la Perse, lee Maures porttttl Slispenduâ au Coq 
par des cordons de enir, très finement tressés parfois^ Aes 
amulettes dont rintérienr est formé d'mi verset du Coran ^ dont 
l'extérieur e«t en cuir, en argent ou en cuivre, ayant la forme la 
f4us variée et la plus élégante â leur ptrint de vue. Les femmes 
porteat le esc à tabac, la pipe en fer de la même manière. 

Autour de leurs poignets s'enroulent dés chapelets eh gi^ines 
noires. Les marabouts portent ces chapelets aploiir du cou et en 
ont coavent un & ta main, l'égrenant presque pérpétueflenlent 
eo marmottant des prières plus o« moins inlefligibles. En 0^ 
eomme en beaucoup de choses, noe»' voyons qu'ils sont lés 
fidèles imitateurs des Arabes marocains, algériens, tuAisiéns, 
auxquels ils cherchent d'ailleurs à ressembler ailtanf qu'ils 
peuventf a^^ant pour eux le respect et la déférence que nâus avons 
vu en Algérie les Manres avoir pour les Turcs qu'ils considérafent 
non-seulement nomme des dominateurs, mais encore comme de» 
êtres plus parfaits et plus élevés. 

Complétons l'examen du Cosinme do Maure aénégal^s en di^ 
aant que' les gnerriera portent généraleoient suspendu à la cein- 
ture un poignard fabriqué dans le pays ; oea poignardBj dont la 
poignée est en filigrane et la lame plus ou moins grossièrement 
damasquinée sur une partie de aa longueur, sont quélqtièfEfilt- 
assev élégants ; ils lent contenus daDSune^nede csfir Ailffè DU 
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noir, plus ou moÎDS nche suivant les moyens du possesseur. Leg 
Brakna en ont de très-curieux et ils savent s'en servir, dit>on, 
dans les mêlées, avec une adresse et un courage très-remar- 
quables. Les guerriers ont, en outre, un fusil â silex i un, mais 
plus souvent â deux coups. Ces fusils sont fabriqués en Europe, 
leur crosse est enjolivée dans le paya avec des plaqnes d'ar- 
gent ou de cuivre. 

A l'instar des Arabes, les Maures sénégambiens mettent leur 
amour-propre dans les armes brillantes et riches ; aussi le fusil 
des chefs est-il souvent incrusté d'argent d'une manière assez 
fine pour ne pas manquer d'une originalité de bon goût. 

Le Maure sénégalais, ainsi que tous les Arabes, met aussi son 
orgueil dans son cheval ; et comme il sait qu'A une heure don- 
née de sa vie, son existence dépendra de l'excellence de sa 
monture, il n'est pas de sacriBces qu'il ne (asst pour avoir un 
excellent courber. S'il est assez riche, il montera une bète da 
TaganI, sinon il aura un des petits chevaux du Foula ; mais on 
peut être bien sûr en voyant un cavalier, dit H. Bourrel, et tous 
les voyageurs le savent bien, on peut êire sûr, dis-je, qu'il a &it 
tout son possible pour être bien monté : de sorte que le cheval 
est l'indice le plus probant de la limite des moyens du pro- 
priétaire. 

Aimant à ce point le cheval et l'équitalioa, ils mettent nata- 
rellement toute leur coquetterie dans le harnachement, et leur 
selle, en tout semblable à la selle algérienne, dont elle porte 
même le nom : Strdj, est quelquefois très-richement garnie. 

« Monté sur son cheval, le fusil à la main, dit H. Bourrel, le 
Hassan est dans son élément; ses facultés se réveillent ; c'est 
bien le roi du Désert, de ses jambes nerveuses il presse le 
Qanc de son coursier et le fait bondir dans tous les sens ; il lance 
son fusil en avant, le rattrape au galop et fait feu immédiate- 
ment ; il est transformé, en un mot. > Ne voyons-nous pas là 
sur les bords du Sénégal ce que nous avons vu {>artoul an Maroc, 
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BD Algérie, en Egypte f L'Arabe est vraiment partoat Ifr même, 
le Coran et le cheval : voilà poar lui le but de l'existeace et les 
plus doaces félicités de la vie. 

Il est à craindre qu'avec de pareilles mœurs la race ne puisse 
jamais être pliée au travail persistant et utile que réclament la 
civilisation et le progrès de l'espèce faumgine; aussi l'observa- 
tmr se dit en voyant les Maures du Sénégul comme les autres 
Arabes, que cette race de transition, éminemment mobile et 
conquérante, est chargée par la Providence de porter une pre- 
mière étincelle de la civilisation dans les pays sauvages, mais 
reste stérile en dehors de cette mission limitée ; elle est destinée 
i disparaître quand ta guerre, la conquête et l'esclavage ne 
seront plus tes armes habituelles des migrations de peuples. En 
attendant, l'enfant maure qui voit son père jouer avec son che- 
val est transporté d'enthoasiasme ; il ne sait rien de plus beau, 
B(4licite la pn^ission de monter en croupe, et là ne connaît 
plus de limite à son bonheur. On n'a plus besoin dès lors de 
s'occuper de lui, le voilà cavalier et cavalier il sera toute sa vie, 
ue travaillant, n'économisant son argent que pour avoir un che- 
val et des armes, ne rêvant plus que guerre, vol et pillage. 
Avoir un beau cbevat, de belles armes et briller dans la fantasia 
de la tribu et des tribus voisines : voilà l'ambition du Hassan ; le 
restant de la vie n'est rien pour lui. 

Les Maures ont très-peu de jeux. H. Bourrel dit avoir vu deux 
de leure griots jouer par terre, ils avaient fait des troua dans le 
sable, planté des fiches dans les trous ei puis, par une combinai- 
son qu'il ne comprenait pas, ils se prenaient des pions jusqu'à 
ce que l'un des Joueurs fut entré dans le camp de l'autre. Ils 
prétendaient, dit-il, que ce jeu était Irès-difflcile; je crains 
iHea que M. Bourrel n'ait vu là que le jeu que l'on voit jouer 
aux noirs i Saint-Louis, à Corée et d'ailleurs dans toute ta 
Séoégambie, sorte de jea de dames qui est plus en rapport avec 
la nonchalance do noir qu'avec la pétulance de l'enfant duDéseri. 
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l:r^JS^.lVM)p«ji le^jt^^ geDS.jou«nb apBez,vok)N4iei« duBLle» 
Maujres consiste .à f&ine uap pile,d'os^^(Bqu/oA-iOberctMàftira 
tomber à coups de pierre. Chaque jou9|iiR a (|ua(re caupfi>à tirer 
avaptdç céder 1h, place au suivant etéalui.qwa.éié leptusadroit 
doqnQ. autant de cliiq^enaudes sujr le nez des camaradea qu'il a 
ronyersé d'osspiets avec sas.p^rres. 

Les Mfiures se. livrent;. d{e préiçreace à, une: sorte' de Jeu de 
barre, qui e$t . un spedaclç Cjuiieiix i ob&erveri et daat voici la 
principale règle :. un individtt se place, dnût d^ns uDendroil 
donné, ses voisins.s'ea apprpcheot avec précaution pourticher 
de le toucher inopinément avec la main ; dès que l'adversaire 
fait un mouvement pour toucher le premier, celui-ci, qui a dû. 
e^uiver l'atteinte, a le droit de courir sur l'autre et c'est alors 
que Ton voit des feintes .habiles, des courses effrénées, des bonds 
prodigieux. Pour ma part, j'ai été plus d'une fois émerveillé de 
leur Eouplessç et de leur agilité. Nos clowns les pJus alertes n« 
sont rien à côté du plus qtode^ M^ure pour lesibonda, les sauts 
et la .course^ en ligjne.direçte. ou brisée, avec feintes et afiréts. 
A^^tQpsiiiJÇ Ia,lutlee^.up.di9spa8ae*teiaps favoris des Maures. 
Miiis.ç'es|.)a lant^^v^-â^cbeyal qui estetcerai toujours \e-nec pbu 
uft^a djf sop çia\^iti, 

CofW^<tou£.le8,<hAhiti(nUi.du.déaact, les. pasteurs^ etenua 
mot les individus qui sont oisifs Je.plus: s«ive«t, Ie8< Mayree 
dorment au milieu di) ,JQnriet pendant .une gitande parti^deleur 
temps au grand, air. , D'ailleurs, dans les climatâ «torrides les 
nuits sont b^lltss, plus agréables même que les jqurnées ; aussi 
aiment-ils à se réunir le soir autour de. leur tente et là on 
devise fréquemment de guerre ou de rapine, mais le plus souvent 
on écoute quelque vigiJlard, quelque marabout, quelque étran^r 
qni raconte une légende, accueillie, toujours avec le. plus grand 
recueillement et la plfis complète ciédulité. . 

Dan^ la.légçade musulmane, le sujet quelque varié qu'il soit a 
toi^oijui;^ pour objectif dç.oiontrer qw I0 vm ervyuat.eat recourt 
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{le^sé ||ar d^ événemçjat^ Wrn^V^^ tapdtsqu^.GC^ qui.De 
{tralique pas la i^eiigi.oq,de. l'isl^p, subit, tou^ 1^ loaltiQurs, p(%- 

Je, viens de, di)!^ que le? légendes s(^(. écoff tées ayejÇ, une (a*^^ 
dulité et un recaeillemeot extraordinaire^ par, Içs Mavv^, il.ei\ 
e^ ainsi de la plupart des. noirs. J'ajouterai niip c.'^.[nfa)e^un 
(|,çs pli^, puis^nt^ n:\oyens, du prosélytisme q)isului^ après 1(; 
s^t^reiç'e^t, ce]u|q^i,esi^epp[)loyé p^ If^ &fafa|i,9u^ isçl^s q^ 
arrivei^t dçns un p^yE, nourr/s pi^Ja^cI^a^L^ Publique; et. y^fftîBfiX^ 
toutes leurs volontés ^ns, riencontrer a^çu^ç.r.és^nçe., V^ici 
deux de ces. légendes qui montrent bien clfuremei^t le bqïiquQ 
TWt atteindre le narrateur da^s son récit. 



LÉGENDE OV CROTAI^ QVI PBLUT CUVENT ET Kf VÈS^^iti^ '^^4 
dÉ Là bonté DIVINE. 



Ilyavaitjad^ da^ les plaines, qu^ bprclent I«\ S^i^ ,ayx 
eiivirons de Hatam un.homqçie 4U:noio de.O^man qui vivait 
simplen\çnt, craignant. Dieu etaccoqiplissanl depuiif Bo^eqlaïKW 
tous tes devoirs de la religio.n sans jaqi^ y xyt^t manqué ni 
même s'être ralenti un,&eul ipstant dans £oa zèle fei^enl.. Ilayai^ 
acquis quelques tùçns par Ufi,,tr^v9ilj9^p$int,; il.av^it eu dft 
nombreux enfants qu'il avai^ él&vé^.daoïï la cr^tç an. Tout-Puù^; 
sant et la séyèrf objaerv^lioa.de^, Iqis di^, Cor:ai};-e| pftr une 
grâce spéciale il était arrivé i , nn igp, avwipé sav^ avoii; jain^ii 
éprouvé un malheur quej, qu'il fùt^ 

Dans maintes circonstances ses voisins frappçSjde.ce que lt#t 
lui réussissait l'^y^ient fétidité de.sop.hçuret^,c)))|iqcç, n)!^.lui» 
qui ne s'était p^ laiçe^ avçug|<|r paf le ^bQnhçur^ lettf , répQpd^y 
que tout cela n'arrivait que par la.permi^A-df} CeM qui com- 
mande^ à toytçs .cbpsefi ^,fV^ c?u>^ qui. oe ,swt. pta.heureux 
«9 ç^^p!l^^,8Q}it,,sDitve)}Fj;4H^ çQttfiïiftlsg qit;ilajie.t!JrQi«itt^car 
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c'est à leur impiété qu'ils doivent leurs malheurs. Il disait aussi 
que même lorsque les épreuves les plus dures sont imposées à an 
homaie par les décrets de la Providence, il y a bénéfice à prier 
et s'incliner sans murmurer, car le croyant finit toujours par 
être récompensé de sa vertu. 

Un de ses voisins, d'ailleurs aisé et heureux, presque autant 
que lui, bien qu'il n'eût jamais prié avec ferveur, qu'il ne se fût 
pas privé de liqueurs fortes quand il allait à l'escale et qu'il eût 
plus d'une fois rompu le jeûne imposé par la religion à certaines 
époques, plaisantait souvent la pusillanimité du croyant; lui 
disant que toutes les prières ne servaient 1 rien en définitive ; 
que Dieu n'existait peut-élre pas et que s'il vivait réellement, il 
était dans tous les cas si loin et si occupé d'autres aflaires qu'il 
ne songeait assurément pas à tenir compte de quelque chose 
d'aussi peu important qu'une prière dite à l'heure, qu'un jeûne 
ou telle autre pratique religieuse. 

Une nuit tout le monde était couché tranquillement, jouissant 
d'un repos gagné par une chaude, journée quand un bruit insolite, 
des coups de fnàl. des cris, viennent brusquement jeter la 
terreur dans toutes les habitations ; une bande de pillards armés 
était tombée inopinément sur la Iribu pour s'emparer des trou- 
peaux, des provisions et en réduire les habitants en esclavage. . 
Osman saute hors de l'habitation armé de son fusil pour défendre 
son bien contre les malfaiteurs ; mais avant d'avoir eu le temps 
de se mettre en défense, il est terrassé, saisi, garrotté et entraîné 
au loin. 11 marcha ainsi pendant plusieurs jours, conduit par ses 
ravisseurs, manquant de tout et souffrant toutes les douleurs 
physiques et morales, car il ne savait pas ce qu'étaient devenus 
ceux qu'il aimait tant. Il était assurément leplus malheureux des 
hommes; mais néanmoins^malgré les privations, les mauvais trai- 
tements il ne murmnrdit pas contre les décrets de la Providence 
et répétait à chaque instant : que la volonté de Dieu se fasse ! 

Osftian fut mené k un marché éloigné, vendu comme captif et 
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chose étrange son nouveau maître venait d'acheter son voisin 
l'irréligieux qui comme lui avait élé pris, garrotté et enlevé par 
les pillards. Ils furent attacliés à une même chaîne pour faire le 
chemin qui les séparait du pays de leur acquéreur et c'était 
vraiment chose curieuse que d'entendre les deux captifs; à 
chaque pas Osman disait une parole de résignatiun ou de prière, 
tandis que son camarade proférait une plainte, un blasphème ou 
une malédiction. 

Un soir qu'ils s'étaient arrêtés dans un endroit assez couvert de 
broussailles, la surveillance des miiîtres se relâche un peu ; une 
occasion de fuite se présente aux deux malheureux captifs. 
Sans qu'ils eussentbesoin de se consulter longtemps ils s'échap- 
pent, s'enfoncent dans les fourrés et sont bientôt à l'abri de 
toute poursuite. Le pays était désert, de sorte qu'uprès quelques 
heures de marche ils purent se considérer comme entièrement 
délivrés ; mais leur condition n'était guère brillante, et en effet 
ils étaient au milieu des champs n'ayant plus à craindre les 
hommesj il est vrai, mais ils étaient attachés aux deux bouts 
d'unemême chaîne rivée à leurs pieds et n'avaient aucun instru- 
ment capable de rompre ces anneaux de malheur (fui les meur^ 
trissaient, en leur eulevant la meilleure partie de leur force et 
de leur agilité. Ils cherchèrent par mille moyens à briser cette 
chaîne, et n'y parvenant pas chacun des deux hommes exhala 
son chagrin à sa manière ; Osman par une prière fervente et 
résignée, l'autre par des jurons et des malédictions capables de 
faire trembler les plus hardis et de provoquer les plus grands 
malheurs. 

La punition d'une pareille impiété ne se fit pas longtemps 
attendre; un lion attiré par les éclats de voix du blasphémateur 
arrive sur les lieux en deux bonds, et trouvant la proie à son gré 
il brise la poitrine du prisonnier d'un coup de griffe tandis que 
d'un coup de dent il fait deux morceaux de son corps. 
- Osman terrifié, comme on le pense bien, crut que sa dernière 
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heure était sonnée, d'autant plus que le lion en dévorant son cama* 
rade lui jetait des regards qui signifiaient clairement que son 
tour arriverait bientôt. Tout à coup un second lion accourt pour 
prendre part à la curée, et la jalousie aidant, au lieu de se saisir 
d'Osman il veut disputer au premier les lambeaux de chair qu'il 
dévorait. Voilà les deux bêtes Téroces qui se battent avec une 
ardeur inouïe, poussant des rugissements épouvantables, oubliant 
tout ce qui se passait autour d'eux, de sorte que le malheureux 
Osman qui n'avait pas cessé de recommander son âme à Dieu 
peut s'éloigner de ces affreux animaux, et tramant une jambe de 
son malheureux compagnon au bout de la chaîne fixée à son 
pied, il se glisse dans les herbes et arrive bientôt sur la berge du 
fleuve. Les lions voyant tout à coup que leur proie Içur échap- 
pait bondirent jusqu'à lui^ mais pas assez tôt cependant pour 
l'empêcher de se jeler à l'eau, de sorte qu'il put se d^éroberi 
leur voracité, et se croyant sauvé, il se h&ta d'adresser une prière 
de remerciement au Tout-Puissant avant même d'avoir atteint 
l'autre rive de la rivière. 

Il n'était pas au bout de ses peines ; en effet, un énorme 
caïman surviant, saisit la jambe du blasphémateur restée atta- 
chée à la chatne d'Osman et gagne le fond se dirigeant vers sa 
tanière. Le malheureux croyant se sentant entrainé crut que 
cette fois sa dernière heure était bien arrivée, et ii adressa encore 
une fervente prière au Tout-Puissant, puis avec la rapidité de la 
pensée et mille foiâ plus vite qu'il ne faut pour le dire, il passa 
sa vie en revue pour se souvenir du nom de tel ennemi qu'il 
avait pu avoir, car on sait sur le bord du Sénégal, de la Gambie 
et de la Casamance que le caïman qui vous saisit n'est que l'âme 
d'un ennemi dont on a désiré la mort. On sait surtout qu'en 
l'appelant par son nom et en lui disant sévèrement, au nom de 
Dieu Toul'Puissant, de s'en aller sans plus vous inquiéter, l'en- 
nemi confus de se voir ainà découvert vous abandonne. 

Mais Osman avait toqjours vécu saintement, il ne connaissait 
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personne qui lui voulût du mal , il n'avait jamais désiré le 
malheur de son semblable ; aussi ne put-il pas donner un nom au 
caïman et il se laissn entraîner, ne pouvant d'ailleurs résister en 
aucune manière. 

Le monstre emporta sa proie vivante et morte dans son trou 
qui, comme on le sait, est au tond du fleuve disposé de telle sorte 
qu'il forme une vaste chambre dont une partie est à sec. Comme 
il était à la saison de ses amours il se hâta de croquer la jambe 
du blasphémateur, brisant la chaîne d'un coup de dent, et poussa 
Osman dans le trou sans lui faire le moindre mal, pensant le 
garder en provision pour le partager avec sa femelle quand elle 
viendrait au gîte ; il se mit même en campagne pour aller la 
chercher. 

Osman à peine jeté hors de l'eau à demi mort se mit à genoux 
pour remercier Dieu tout-puissant de l'avoir préservé cette fois 
encore ; mais comment sortir du trou ? Sa situation était, on le 
comprend, terriblement précaire. Sans se décourager il fait la 
prière de midi pensant qu'il devait être cette heure-là sur la sur- 
face de la (erre. prodige, en frappant du front surle sol, il voit 
â travers le monceau d'os demi-rongésqui jonchaient la caverne; 
une mince lueur; c'était une Bssure du sol qui communiquait 
avec le fond de la grotte. Il s'avance aussitôt et peu d'instants 
après il pouvaitsansbeaucoupd'eUortssortirdecet antre terrible 
où tous avant lui avaient trouvé la mort. 

Par le fait d'un hasard prodigieux il se trouva que la grotte du 
caïman était voisine du lieu où .il habitait lorsqu'il avait été 
enlevé par les pillards, et même il fàul dire que ces pillards dé- 
rangés par une résistance énergique n'avaient pu faire aucun mal 
à la tribu, avaient été repoussés n'emportant pour tout butin que 
le blasphémateur et Osman, de sorte qu'il se retrouva au milieu 
des siens qui se portaient bien, n'avaient rien perdu de leurs 
richesses et dont le bonheur fut sans mélange dès qu'ils virent 
revenir sain et sauf le saint hoDune dont chacun déplorait la perte 
et que tous croya^nt mort. 
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' ' Oq comprend sans peine qu'il dut rendre des aclions de grâce 
au souverain matlre de toutes choses, et pendant de longues 
années encore.ll vécut heureux, exemple vivant du proverbe : 
f Qui compte sur Dieu san$ àétei^érer jamais ne crcàni aucun 
malheur. » 



LÉGENDE DU BRACELET RAPPORTÉ PAR LE POISSON. 

: Il y avait au temps jadis un marabout du nom de Ha^j-Omar 
qui était un saint homme répétant chaque jour : Il n'y a de 
Dieu que Dieu et celui qui ne craint pas de le proclamer même 
au péril de sa vie reçoit toujours sa récompense. Il vivait dans 
l£s plaines du Tagant au milieu des Musulmans les plus fer- 
vents, qui, lorsqu'ils sont attaqués à l'heure du Salam se laissent 
nassacrer plutôt que d'interrompre leur prière; disant qu'i] 
vaut mieux mourir que de ne pas rendre grâce à Dieu de tous les 
biens dont il comble les vrais croyants. Sentant en lui le besoin 
de convertir les infidèles il partit un jour marchant droit 
devant lui avec le projet de s'arrêter là seulement où il aurait fait 
reconnaiire par tous d'une manière éclatante la Majesté divine. 
Hadj-Omar n'était pas riche, il possédait à peine de quoi vivre et 
encore était-il obligé de subvenir aux besoins de sa vieille mère; 
mais cependant il ne s'inquiétait jamais du leodeniaiDi chaque 
jour jusque-là avait sufTi à sa peine. 

Le voilà donc allant à travers le pays de village en village; 
quand il avait prêché pendant quelques jours, ramené au devoir 
et à la religion quelques indiflérenls, il reprenait sa route pour 
atteindre le pays où il convertirait les iniîdèles. Il arriva ainsi 
sur les bords du Niger et s'arrêta quelque temps dans la ville de 
Ségou qui était commandée à cette époque par un roi puissant, 
Modi-Mamadi, homme violent, orgueilleux, ne craignant pas la 
justice divine parce qu'il se croyait fort devant les hommes et 
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que jusque-^à il avait (errasse tous ceux qui lui avaient ré- 
sisté. 

Hadj-Omar allût quitter encore ce pays pour poursuivre son 
voyage quand un jour Modi-Mamadi qui venait de remporler de 
brillanles victoires dans le Bouré, et qui avait trouvé chez les 
vaincus des richesses si immenses qu'il en était entièrement 
aveuglé, écoula cooipl^isamment la voix de griots mal inspirés et 
irréligieux. ABblé par son orgueil et sa puissance, il s'était dit: Je 
suis le plus puissant, plus puissant que Dieu même, et réunissant 
dans une plaine aux portes de la ville toute la population de la 
ville il lui tint ce langage : Habitants, sachez que je suis le plus 
puissant-, personne ne peut résister à ma volonté. Ainsi désor- 
mais, je ne veux plus qu'il soit parlé de puissance comparable à 
la mienne; je serai le Dieu du pays, par conséquent au lieu de 
jurer par Allah et par Mahomet vous ne jurerez plus que par 
Uodi-Hamadi ; au lieu de vous tourner vers l'orient pour faire 
votre prière, vous vous tournerez désormais vers mon palais et 
vous m'invoquerez à toute heure du jour. Celui qui n'obéira 
pas h cet ordre sera mis immédiatement à mort. 

La population de Ségou composée de timides Saracolais, crai- 
gnnnt surtout la mort et la souffrance, écoula cette étrange pro- : 
clamation en silence ; elleéiait musulmane, il est vrai, bien plus 
elle était foncièrement religieuse, mais ayant l'habitude d' obéira 
la voix du commandement elle n'osait faire résistance à la Sfh. 
lonié de Modi'Mamadi. Quelques vieillards, quelques sérims, 
quelques talibas étaient bien révoltés an fonl du cœiir contre 
une pareille prétention inique autant qu'absurde, mais chacun 
craignait pour sa vie, et tous courbaient la tête sans oser dire au , 
roi qu'il avait tort. 

Seul Hadj-Omar eut plus de courage que tous les autres habi- . 
lantB réunis ; il fend la foule et arrive d'un pas délibéré jusqu'au 
pied du irdne royal. Là d'une voix ferme et digne il dit à celui 
qui voulait recevoir désormais les honneurs divins : Il n'y a de 



lyGoo^^lc 



Dieu que Dieu et Mahomet est ^n prophète ; le roi d'un pays est 
le premier serviteur du Tout-Puissant, son autorité, quelque 
grande qu'elle soit,ne peut empêcher les croyants de reconoatlre 
le souverain Maître de toutes choses comme supérieur à tous. — 
Tu veux que je t'adore comme mou Dieu, eh bien ! tiens, voilà 
du sable que je ramasse par terre, fais^ en de toutes pièces du 
semblable du haut de ton trône. Voilà un bâton de bois mort, fais- 
le reverdir et couvrir de feuilles, comme Dieu le fait tous les 
printemps. Regarde, le ciel est sans nuages, commande ausoleil 
de se cacher et à la pluie de tomber. Jeté promets si tu me 
donnes de pareils gages de ta puissance d'être désormais ton 
plus fidèle adorateur, il ne se passera pas de jour sans que j'in- 
voque ton nom à chaque heure. Mais au contraire, si tu ne peux 
faire tout cela je dirai que quelque puissant que tu sois tu 
n'es qu'un homme ; si lu es fort, si tu es heureux, c'est à Dieu, 
i Dieu seul que tu le dois, car je te répète : il n'y a de Dieu que 
Dieu et Mahomet est son prophète. 

En entendant ces paroles, Modi-Mamadi, qui était aussi disâ- 
mulé que cruel,aussi habile qu'oi^uei lieux, vil qu'il ne fallait pas 
pereister pour lemoment dans sa prétention ; la foule avait écouté 
avec un silence recueilli les paroles si dignes d'Hadj-Omaret un 
murmure d'approbation s'élevait, grossissant, pouvant même de- 
venir le point de départ d'une émeute, qui sait ? d'une révolu- 
tion. 

Sa figure qui était sévère prend tout à coup un air souriant, et 
se tournant vers la population , il dit aux habitants de Ségou: 
Personne n'est plus humble que moi, le plus fort des hommes, 
devant Dieu qui est le Tout-Puissant : jamais je n'ai eu la pensée 
de vouloir être autant que lui, et ce que je viens de dire tantôt 
était une ruse pour savoir lequel d'entre vous est le meilleur 
croyant, le plus sage etle plus ferventserviteur de Dieu. Approche, 
Hadj-Omar : c'est toi qui as le premier rang, aussi désormais tu 
seras monpremiermiDistre. C'est bu qui transmettrasmes ordres, 
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qui veilleras à la sécurité de l'État et qui prendras soin que tous 
mes sujets vivent selon les préceptes de la religion. Ta puissance 
sera égale à la mienne, et pour que personne n'hésite à exécuter 
tes ordres, voici un bracelet que je te donne, il est semblable 
absolument à cet autre que je porte au poignet ; tous deux sont 
d'un travail si admirable et si compliqué qu'ils ne sauraient être 
contrefaits^ par conséquent en lemontrant.tonaulorité sera incon- 
testable comme la mienne propre. Veille pour la grande gloire 
de Dieu à ne pas le perdre, car il t'arrîverait malheur dans ce cas. 

Hadj-Omar s'inclina respectueusement et prit le bracelet; il 
aurait bien voulu refuser les honneurs que lui octroyait Modi- 
Hamadi, mais il senlait qu'il manquerait à sa promesse de faire 
tout pour la propagation de la religion s'il n'acceptait pas la 
charge de veiller à l'exacte observation de la loi, dans un pays où 
elle était observée tout juste et où la foi était chancelante autant 
que souvent menacée. 

Il ne pouvait croire cependant que Modi-Mamadi fût de bonne 
foi vis-â-visde lui : la dernière recommandation du monarque lui 
parut suspecte, aussi rentra-t-il chez lui et donna-t- il ce précieux 
bracelet à sa mère en lui disant : Garde-le à l'abri detout larcin, 
car notre vie dépend désormais de sa possession. 

La vieille mère qui était une femme de prudence pensa que les 
voleurs fouilleraient partout, et pour les dérouler le cas échéant, 
elle St un trou dans le sable de la case, et y enterra le bracele^ 
qu'elle avait eu soin d'entourer de linges pour qu'il ne se ternit 
pas. Elle remit tout en place après avoir comblé le trou, si bien 
que personne au monde ne pouvait savoir où se trouverait le 
talisman royal. 

Modi-Mamadi à peine rentré chez lui fit venir son griot et lui 
dit : il faut à tout prix que tu dérobes le bracelet de Hadj-Omar ; 
ta fortune est assurée à jamais si tu réussis. Ce griot était si habile 
que toute la case d'Badj-Omar fut visitée, fouillée mille fois en 
quelques-semaines; ne sachant plus comment faire pour dé- 
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couvrir le bijou, il eut l'idée de creuser une galerie sous terre, 
espérant entendre quelque jour le fils et h mère parler de 
l'endroit où on l'avait caché; et chacun juge de sa joie quand il 
trouva ainsi sur la roule le bracelet tant désiré. 

Il le porta aussitôt à Modi qui ne tenant plus de joie le jeta lui- 
même au fond du fleuve ; on était au mois de juillet et la crue 
des eaux commençant, il se dit avec sntisfaclion : il n'y a pas de 
puissance au monde capable de le retrouver avant le mois de 
décembre, et d'ici là Hadj-Omar sera mort depuis longtemps. 

Le lendemain Modi fait rassembler le peuple comme la pre- 
mière fois à la porte de la ville et il envoie chercher Hadj-Omar 
qui n'eut garde de manquer au rendez-vous. Alors le roi fit un 
long discours ; il dit aux anciens du pays ; Que mériie celui qui 
ayant reçu mission de sauvegarder la religion et qui ayant en 
sa possession un talisman capable de lui olilenir toute obéis- 
sance méprise assez les ordres du roi et les inlérêts de Dieu pour 
perdre ce talisman? Unanimement rassemblée répondil: la mort. 
Eh bien ! réptiquaModi Maiiiadi : Hadj-Omar, oii est le bracelet 
que je t'ai confié ? 

Tout le monde trembla, pressentant une terrible catastrophe, car 
on devinait bien que le roi ne jouait celte partie qu'à coup sûr. 
Seul Hadj-Omar sans perdre contenance s'avança du trône, et 
sortant de la poche de son boubou le bracelet demandé, répondit : 
Roi, le voilà. Modi ne revenait pas de son élonnement, quand 
Hudj-Omar ajouta : Roi, incline-loi enfin devant la souveraine 
puissance de Dieu ; tu as cru que tu allais me perdre et te venger 
ainsi de ce que j'ai dit que tu es moins fort que Dieu? Ehl 
bien ! une fois encore, tu es vaincu. Ce bracelet que tu m'as fait 
dérober et que lu as jeté dans la rivière a éié avalé par un 
poisson, or, tantôt quand ton émissaire est venu me commander 
de venir de suite auprès de toi, c'était l'heure de la prière et je 
me suis dit : Prions d'abord, nous obéirons au roi ensuite. J'étais 
au bord de la rivière, et pendant que j'achevais ma prière un- 
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poisson 31 sauté sur la bei^e, je l'ai saisi pour le doaner à ma 
mère afin qu'elle le préparât pour notre diner de ce soir ; en 
l'ouvrant elle a trouvé dans son estomac ce bracelet que Dieu 
m'envoyait ainsi pour confondre les méchants et faire proclamer 
sa puissance. 

Modi constata que le bracelet était bien celui qu'il demandait, 
croyant l'avoir jeté dans un endroit où nulle puissance humaine 
ne pouvait le reprendre. Fnippé enfin de crainte par cette mani- 
festation de In volonté divine, il se prosterna, adora Dieu sans 
arrière-pensée et fut dès ce même Jour un croyant iiccompli ; 
faisant le bien et ne vivant que pour te bonheur de ses sujets, 
avec Hadj-Omar pour chef de la religion et de la justice. 

On le voit, ces légendes quelque variées qu'elles soient dans 
leurs détails n'ont jamais qu'un but : la glorification de la re- 
ligion de Mahomet ; elles ne sont pas parliculières à une contrée 
ou à une race d'hommes ; elles sont répétées d'un bout à l'autre 
du continent africain par toutes les races qui pratiquent l'Isla- 
misme et sont UD moyen de maintenir les individus dans l'ob- 
servation de la loi du Coran en lui montrant les récompenses et 
les peines que la dévotion ou l'impiété peuvent valoir aux inté- 



En 1859, en faisant son vopge, M. Bourrel rencontra peu de 
vieillards chez les Maures, et comme il en faisait, dit-il, l'obser- 
vation, on lui répondit que vingt ans avant, le pays était en guerre 
et que tous les vieillards étuient morts par la fatigue ; c'est qu'en 
effet, les Maures dans leurs guerres n'épargnent que les femmes 
et les enfants libres ; les vieillards n'ont pas de quartier, aussi 
aiment-ils mieux prendre le fusil et se battre jusqu'à l'épuise- 
ment que de tomber vivants entre les mains de l'ennemi. 
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CRUAUTÉ DES KAUBES. 

La cruauté des Maures est proverbiale dans toute la Séné- 
gambie ; c'est qu'en effet il n'y a rien d'horrible comme les 
moyens mis en pratique par ces hommes quand ils veulent arriver 
à un résultat qui leur soit profitable. Ainsi par exemple l'histoire 
des chefs du pays n'est qu'une longue énumération de crimes ; 
le fils tue le père, le frère fait assassiner le frère, l'oncle empoi- 
sonne les neveux. C'est à chaque instant la même chose sous 
mille traits difTérenls : la suppression violente du compétiteur. 

De leur côté, les sujets ne sont pas plus avares du sang du pro- 
chain ; on se souvient encore en effet à Saint-Louis de ce fait 
inouï qui a eu mille précédents et qui peut se reproduire encore 
demain. En 1845, un Maure Trarza venait à Saint-Louis pour 
faire quelques achats ; arrivé à Bop-N'quior dans l'île de Thiong 
qui est séparée de Saint-Louis par un bras du fleuve seulement, 
il sollicite de passer dans une embarcation que deux enfants de 
dix à douze ans conduisaient chargée de bois de chauffage ; tes 
pauvres gamins accueillent sans défiance l'étranger, et comme la 
traversée était assez lente la conversation s'engage sur n'importe 
quel sujet. A un moment donné le Maure préoccupé par leurs 
paroles leur demande à quelle famille ils appartiennent ; les 
enfants disent sans défiance leur nom, donnent des renseigne- 
ments sur leur famille et apprennent sans s'en douter au passager 
qu'ils sont les fils d'un de ses ennemis. Sans plus larder le mi- 
sérable se saisit d'un des deux et lui coupe le cou, il en fait 
autant de l'autre après, et sans même perdre la peine de jeter 
leurs corps hors du canot il aborde à Saint-Louis, laissant aller la 
barque en dérive. Quelques heures après il était arrêté, car il 
n'avait pas pris la peine de se cacher avec soin, et quand le ma- 
gistrat lui demanda pourquoi il avait commis un pareil crime, il 
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lui répondit sans hésitation, avec une simplicité effrayante même : 
J'ai appris par hasard que ces gamins étaient les enfants de mon 
mortel ennemi, et comme plus tard ils auraient pu me tuer, j'ai 
voulu les exterminer pour ma sécurité ultérieure. 



FEUES ET ENFANTS. 

Nous venons de parler des hommes; disons un mot des femmes 
maures et des enfants. Les femmes ne manquent pas d'une cer- 
taine beauté, mais elles semblent se complaire daos une mal- 
propreté sordide. Nous avons dit qu'on les voit peintes en bleu 
par la décoloration de leurs pagnçs sans que la moindre ablution 
ait jamais nettoyé leur épiderme ; on sent leur approche à plus 
de vingt pas souvent par une odeur fade et aigre en même temps 
de crasse, de sueur et de sécrétions de toute nature. Il m'est 
arrivé maintes fois d'avoir besoin de surmonter le plus extrême 
dégoiji pour les examiner quand elles venaient à Saint-Louis ré- 
clamer des soins de médecine ou de chirurgie. Ces femmes n'ont 
aucun sentiment moral, se livrent à un libertinage précoce et sont 
flétries de bonne heure par les excès et souvent par la syphili^j. 

Nous voyons que, sous ce rapport aussi, les habitants de la 
rive droite du Sénégal ne diffèrent pas des autres arabes. Triste 
conséquence du Coran qui, en oubliant pour ainsi dire de comp- 
ter avec la femme pour ne promettre que des jouissances ma- 
térielles à l'homme, affaiblit la famille et frappe la société musuN 
mane de mort. 

Quelques femmes ont de beaux cheveux ; mais, par Thabi- 
tude de les tresser en les oignant de beurre mêlé de girofle pilé, 
elles se rendent plus repoussantes que jolies; elles placent à 
l'extrémité de leurs tresses des anneaux de corail ou de faïence, 
des pierres de couleur, des pièces de monnaie, ce qui leur 
donne un air original de prime-abord. Les jeunes filles ne se 
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coiffent pas comme les femmes mariées ; celles qui ont eu des 
enfants sont reconnaissables à la manière dont la chevelure est 
disposée ; el les mettent une grande coquetterie dans ces divers 
arrangements. 

La femme maure est d'autant plus prisée qu'elle est plus 
grasse, aussi cherctie-l-on dans les tribus à engraisser les 
jeunes filles en leur ingurgitant du lait outre mesure à chaque 
instant. Nous voyons là un reflet grossier de ce qui a cours dans 
tout l'orient et mieux dans toutes les populations musulmaues. 

Les femmes se drnpent dans une pièce d'étofle de guinée de 5 
à C mètres de longueur et dont une partie sert à faire une ample 
chemise sans manches qui s'agrafe sur l'épaule droite, tandis que 
le restant de l'étoffe fait un tour sur les épaules, passe à l'agrafe 
et remonte sur la tête en forme de m;mte, et se rejetant sur les 
épaules, mnsque la bouche, en ne laissant voir que le nez et les 
yeux. Nous voyons U encore, comme nous le disions précédem- 
ment, un Irait frappant de ressemblance avec le costume des 
femmes algériennes et marocaines voisines du Sahara. 

Les jeunes filles maures portent beaucoup de bijoux et de 
colliers en verroterie, en ambre, en corail, en or, suivant leur 
fortune ; de plus, elles ont aux pieds et aux mains des bracelets 
qui sont pour te nombre^ le volume et la matière en raison 
directe avec leur aisance et leur position sociale. Les jeunes 
filles s'habillent avec l'aoulé, vêlement serré autour de la taille 
et remontant sur les épaules pour y faire un seul tour. Les cap- 
tives qui ont besoin de travailler sont vêtues àelaguédouara, qni 
n'est peut-être que la corruption du mot gandoura ; cette gué- 
douara est une sorte de coussaba serrée autour du corps et gar- 
nie sur le devant d'une bande de toile qui relève les seins. 

Les enfants, garçons ou filles, vont nus jusqu'à l'âge de douze 
ou treize ans, ou bien se couvrent d'un morceau d'étoffe sans 
forme particulière pendant la saison froide. Le jour où ils en- 
dossent un vêtement {cou$saba ou aoulé) est un jour de fêle, 
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d'oû datent leur sortie de l'enfiince et leur entréedans la Bociélé. 
A l'âge de quinze ans ils sont déclarés Moukalel, c'esl-à-dire 
instruits des principes de la religion; c'est un marabout qui les 
leur a enseignés et le jeune honime est tenu de s'y conformer 
sous des peines très-sévères. 

Les obligations de la religion consistent à faire le salam aux 
heures réglementaires, surtuut le malin et le soir, à observer le 
jeûne du Ramadan et payer ta dioie. En outre, tout bon musul- 
man est tenu de faire la gucrie sainte à l'injonction des mara- 
bouts, et celui qui veut remplir aussi largement que possible ses 
devoirs religieux doit aller en pèlerinage h la Mecque, voyage 
extraordinairement pénible et que bien peu mènent à bonne lin, 
mais qui donne pour toute la vie, ici plus encore que dans les 
autres pays arabes, un litre incontesté de noblesse et de respect 
à celui qui en a affronté les périls. 

Les femmes font le salam comme les hommes, observent le 
jeûne et payent la dime; elles font aussi de très-adondanles 
aumônes; et on peut dire que les pauvresquise réclament d'elles 
en récitant quelques versets du Coran, ne s'en vont jamais les 
mains vides. D'ailleurs, il faut reconnaître que d'une ma- 
nière très-générale les Maures observent non-seulement la 
coutume de l'aumône Irès-louablement, mais encore, ils pra- 
tiquent comme une sorte d'extension de celle-ci l'hospitalité la 
plus large. Ainsi, dit Carrère dans son estimable livre sur la 
Sénégambie, ■ Quand un voyageur se présente devant un camp, 
chacun attend avec une impatiente curiosité quelle sera la tente 
choisie par l'étranger. A peine a-t-il maniresié ses intentions 
qu'il est accueilli avec joie; on s'empresse autour de lui, tous les 
habitants lui offrent leurs services, il ne lui est fait aucune ques- 
tion, ïl est le bienvenu, car il apporte la faveur de Dieu. » Les 
voisins lélicitent le maître de la tente de celui qui a été choisi 
par l'étranger; ils offrent leurs services, et. si l'hôte n'est pas 
riche, ils lui apportent des provisions. Au départ, le voyageur 
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est comblé de remerctmenis. Un maure qui a la réputation d'être 
très-hospitalier est tenu en grand honneur dsns la nation. Les 
œceursde ta race arabe sont, on le voit, les mêmes partout. 

Dans la relation extrêmement intéressante de son voyage, 
H. Bourrel nous donne des détails sur les jeux des enfants 
maures en même temps qu'il décrit avec soin toutes les cou- 
tumes de ces peuplades qu'il a observées. Voici comment s'amu- 
sent les jeunes maures dans les tribus. ïls mettent, dit-il, des 
bracelets en paille tressée sur le sable, et se plaçant à une cer- 
taine distance, ils tâchent de lancer une pierre à travers un 
des bracelets ; s'ils y réussissent , le bracelet est à eux. 
Tantôt ils se réunissent en cercle et jouent au colin-maillard; 
celui qui est au milieu n'a pas les yeux bandés, mais il doit 
atteindre avec le pied un des assaillants, qui le tirent par le 
boubou, ou lui appliquent des plats de main sur le dos. D'autres 
fois, enfm, ils se rangent en deux camps et tirent deux lignes 
pour leurs limites. Une boule en pierre est lancée, et tous, 
annés de bâtons, tâchent de passer la pierre dans leur camp, 
celui qui y parvient a gagné. On le volt, ce sont des anause- 
ments où l'adresse corporelle joue un grand rôle ; et on 
comprend, en effet, que chez un peuple chasseur et guerrier, 
puisqu'il est nomade et entouré d'ennemis, lesexercices du corps 
capables de donner force et agilité soient en honneur et pour 
ainsi dire exclusifs comme passe-temps. 



II y a chez les Maures des vagabonds appelés Ouadats qui vont 
mendier de tente en tente et qui sont aussi obséquieux devant le 
fort qu'insolents et rapaces devant le faible. Ce sont en général 
des Hassans, c'est-à-dire des guerriers qui n'ont aucun bétail et 
qui trouvent plus conmiode de mendier que de se rendre utiles ; 
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ils prennent bonne note des refus qu'ils rencontrent et cher- 
chent i les faire prévaloir au retour dans leur tribu comme un 
grief contre les marabouts et les tributaires, si bien que souvent 
ils parviennent à organiser une expédition qui vient les armes à 
la main extorquer ce que le mendiant n'a pu obtenir de bonne 
grâce. 



Pour compléter la description des habitudes des Maures, nous 
avons besoin de parler d'unecatégorie d'hommes appelées Griots, 
qui a le monopole de la poésie, de la musique et qui sait frapper 
avec une grande habileté un impôt considérable sur l'orgueil 
enfantin de la population. Ces griots, vêtus souvent d'une ma- 
nière burlesque et visant à l'excentricité, s'en vont armés de gui- 
tares ou d'une sorte de tambour très-analogue à l'instrument 
que les Algériens appellent le derbouka. Ils chantent les 
louanges de tout venant qui paie et sont le cortège obligé de tout 
chef influent, de tout homme qui se marie, qui'liérito, qui a de 
l'argent Â dépenser, en un mot. 

Leur musique n'a rien d'harmonieux ni de compliqué, c'est 
un bruit discordant et voilà tout ; mais leur imagination, extrê- 
mement vive, leur fait débiter parfois des choses très-curieuses 
ou très -poétiques. Hâtons-nous dç dire que c'est l'extrême 
exception, le plus souvent ce sont des banalités grossières^ de 
viles flatteries qui vont cependant droit au but. En efiet, on ne 
saurait croire combien les Maures, quels qu'ils soient, sont 
accessibles à la louange des griots ; et trop souvent les captifs 
sont pressurés jusqu'à la misère et à la mort pour payer 
quelques lourdes flatteries adressées par un habile griot â un 
chef influent. 

La personne du griot est en quelque sorte sacrée chez les 
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Maures, comme d'ailleurs chez tous lefi SéDégambiens : on te 
déteste quelquefois, mais on le craint, et on ne lui fait jamais de 
mal. En temps de guerre, il va d'un parti -à l'autre sans être 
inquiété ; bien au contraire, chacun tient à coeur de lui montrer 
qu'il est plus généreux que l'ennemi ; aussi puise-t-il large- 
ment des deux côtés. 

Il arrive souvent que le griot espionne un camp, quitte à en 
faire autant le lendemain pour l'autre ; et le chef qui a su s'attirer 
l'amitié du griot est souvent le vainqueur. Le griot a cela de 
commun avec le marabout, personnage qui exploite tout le 
monde, auquel tout est permis, et qui est toujours comblé de 
présents quoi qu'il fasse et quoi qu'il arrive ; triste conséquence 
d'une société mat établie et frappée de stérilité dans son esssence 



En leur qualité de musulmans, les Maures ont le droit de 
prendre plusieurs femmes ; ils usent rarement de cette pré- 
rogative, non par esprit de chasteté, mais parce que, n'étant pas 
riches, deux ou plusieurs épouses les auraient bientôt ruinés. 
Des jeunos femmes étrangères les unes aux autres ne sau- 
raient vivre en bonne intelligence sous la même tente, et ponr 
avoir plusieurs ménages, il fiiut des revenus qu'un Maure possède 
rarement, même quand il est prince ou roi. Heureusement pour 
leur luxure, ils ont trouvé un moyen pour tourner la difTicullé ; 
ils changent souvent de femmes; de sorte que ne pouvant en avoir 
plusieurs à la fuis, ils en ont plusieurs dans la succession des temps. 
Sous le prétexte te plus futile et souvent par caprice et unique* 
ment pour le plaisirde changer, les époux divorcent; et d'ailleurs, 
rien de plus simple que la séparation . Si c'est la femme qui veut 
dissoudre le mariage, c'est elle qui rend la dot et s'éloigne ; à. 
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au contraire, le désir vient du mari, il anaonce ses intentions à 
la femme, qui s'en vn en emportant la dot qu'elle a reçue, et 
comme la dot d'une femme est toujours très-minime, il arrive 
que, quelque avare que soit un Maure, il n'est pas retenu par la 
question de sa valeur. 

Grâce à ces monstrueuses habitudes, facilitées par la loi 
musulmane, on voit à chaque instant des unions et des désunions 
s'accomplir dans une tribu; de sorte qu'en somme, le mot de 
mariage est presque un non-sens chez les Maures sénégalais, 
i cause de la facilité àa divorce ; l'existence est une sorte de 
promiscuité ignoble de la plupart des hommes avec toutes les 
femmes. 

La famille ne peut, à vrai dire, être qu'un vain mol dans de 
pareilles conditions, et on ne sera pas étonné, après ce que je 
viens rapporter, que les Maures attachent un certain amour-propre 
à se marier et à divorcer. Un proverbe en vogue chez eux dit : 
« Un homme peut user cent femmes; > et on comprend que 
beaucoup cherchent par goût ou par jactance à ne pas faire mentir 
le proverbe. 

Les femmes, de leur côté, sonlWureuses et flattées dans leur 
amour-propre quand elles peuvent se vanter d'avoir successi- 
vement contracté plusieurs mariages ; car c'est la preuve qu'elles 
ont été séduisantes pour beaucoup d'hommes et elles cnumèrent 
avec une complaisance scandaleuse le nombre de maris qu'elles 
ont eu, considérant comme un déshonneur d'être restées fidèles 
à un seul ou d'être restées filles. 

On a dit que la facilité que les Maures ont de divorcer, que 
leur vie en plein air à la vue de tout le camp, rendent chez eux 
l'adultère à peu près inconnu ; c'est vrai. On ne songe pas â 
détourner la femme du voisin pendant les courts inslanis qu'elle 
passe aVec lui, on pbut attendre qu'elle soit libre et on ne languit 
pas longtemps. Mais la rareté de l'adultère dans ces conditions 
nous permet-elle d'inférer que les Maures sont vertueux, quand 
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nii songe que lorsqu'un mari s'aperçoit qu'un homme est 
îimoureux de sa femme, il va au-devant de ses désirs et qu'il est 
le premier à la iui offrir, à h lui céder contre restitution de la 
(lot et quelque mince cadeau? 

Di's gens capables d'un aussi ignoble tnific constituent une 
race condamnée à disparaître du monde civilisé : en eiïet, une 
telle société, basée qu'elle est sur des principes qui ne sauraient 
s'allier avec l'inlelligence, la moralité et le travail, est destinée à 
s'éteindre. Quel liomme de bonne foi osera admettre que les 
Maures, avec de pareils [irincipes, soient capables d'être utilisés 
par la société européenne? Or, qu'on ne s'y trompe pas, tous les 
coureurs du désert depuis IHogador jusqu'à Tombootou sont 
comme les Maures que nous voyons à nos escales, quel que soit 
le pays qu'ils habitent; et c'est en vain qu'on chercherait à dé- 
tourner les choses de leur vrai sens : avec de pareils hommes, 
avec de pareilles mœurs, il n'y a aucune alliance durable à espé- 
rer et quoi que nous Tassions, il y aura toujours un antagonisme 
absolu entre eux et nous. 

L'amiral Bouët avait bien et sagement vu la vérité quand il 
disait qu'il fallait refouler les Maures sur la rive droite du fleuve; 
et ceux qui. comme moi, ont eu l'heureuse chance d'entendre 
cet homme éniinent parler de la Sénégambie, se souviennent 
qu'il était plus explicite encore en paroles : car il répétait volon- 
tiers dans la conversation conlldentielle qu'il y a nécessité abso- 
lue pour nous à rejeter cette peuplade aussi loin que possible 
dans les sables du Désert. 

Fatalistes comme tous les sectateurs de Mahomet, les Maures 
redoutent peu la mort et ne regrettent que médiocrement les 
parents qu'ils perdent; le mort n'est-il pas au paradis? N'est-il 
pas mille fois plus heureux que sur la terre? Pourquoi donc le 
pleurerait-on? Voilà les sentiments qui sont si profondément 
entrés dans les mœurs de ces peuplades qu'on ne peut songer à 
les déraciner. Avec de pareilles idées au sujet de la mort, on 
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comprend qu'il est facile de fanatiser des tribus entières et de 
leur faire faire ou supporter sans faiblesse une guerre d'exter- 
mination. 



SENTmEHTS DES MAURES POUR LES BLANCS ET LES NÉaRES. 

Les Maures ont pour le chrétien la répulsion, je dirai plus, la 
haine qu'on trouve occulte ou apparente partout chez les musul- 
mans. Même alors qu'ils nous adulent le plus, on pourrait en- 
tendre entre leurs dents le mot de Kaffez (infidèle) et l'épithète de: 
chien, fils de ckisn, qu'ils ne se pnvent pas de nous donner toutes 
les fois qu'ils le peuvent. 

En 1855, les Maures prirent un de nos matelots pendant la 
guerre contre les Trarza, nous dit le général Faidherbe ; les 
femmes commencèrent & l'assommer à demi à coups de pilon 
et puis on lui coupa successivement les poignets et les pieds, 
les genoux et les coades, les épaules et les cuisses sans compter 
maintes autres mutilations. 

Quant au nègre, le Maure lé méprise souverainement, même 
alors que le pauvre diable de Mélanien est un sévère sectateur 
de l'Islam ; il n'est pas de mauvais tour qu'il ne cherche à lui 
jouer sans aucune pudeur comme aussi sans aucun remords. Il 
le tient pour une bète de somme, pour un captif et rien de plus. 
On raconte à Dagana qu'un jour deux Maures Trarza revenant 
d'une expédition dans laquelle ils avaient réduit en captivité un 
grand nombre de nègres, se prirent de querelle à propos d'un 
petit enfant noir que chacun d'eux prétendait être sa propriété. 
La dispute prenait une aigreur qui allait devenir dangereuse 
quand un ami commun saisit le malheureux enfant par un pied 
et, le faisant tournoyer à longueur de bras, lui brisa la tête contre 
un tronc d'arbre. Les deux Maures s'arrêtent spontanément 
pendant cette hideuse sauvagerie et voyant la malheureuse vic- 
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time privée de vie se prirent à rire avec toute l'assemblée et 
oublièrent leur ressentiment absolument comme si le sujet de la 
dispute avait été insigniHant. 

Nous avons dit tantôt que les Maures, comme d'ailleurs tous 
les habitants des pays pauvres de l'Afrique, sont exlraordinaire- 
ment sobres ; on dit qu'ils restent plusieurs jours souvient sans 
boire ni manger. Il est de fait qu'ils voyagent presque sans pro- 
visions, se serrant la taille avec une lanière de cuir pour tromper 
la faim pendant un certain temps ; mais il ne faut pas leur faire 
un mérite de cette sobriété obligée ; car, au contraire, rien n'est 
comparable, comme nous l'avons dit, à la voracité du Maure 
sénégalais quand il tombe sur une pitance qui ne lui coûte rien. 
Ce qu'il mange alors est vraiment effrayant, un blanc mourrait 
dix fois d'indigestion s'il avalait le quart de ce que peut absorber 
un Maure qui fait bombance. Ce qu'il y a de plus étrange c'est 
qu'il a les facultés digestives d'une activité étonnaiite ; en eflel, 
après un intervalle d'une heure à peine, il peut faire un nouveau 
repas. « Leur voracité ne peut se comparer qu'à la sobriété 
dont ils donnent forcément des preuves dans certaines cir- 
constances >, dit M. Carrère, et c'est en eflet la juste peinture 
de leurs aptitudes. 

Les jeunes Maures qui ont quelque aisance ont l'habitude de 
se réunir à quatre, cinq ou six pour aller dans un endroit très- 
retiré et éloigné de tout voisin, égoi^er un mouton qui est rôti 
et dévoré sur place. Il est rare que dans ces parties de bombance 
le mouton ne soit pas dévoré en entier, n'y eût-il que quatre 
convives qui ont employé ce moyen d'isolement pour ne pas être 
importunés par les quémandeurs qui seraient aussi nombreux 
que la tribu entière s'ils faisaient cuire leur mouton à la portée 
des voisins. 
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HABnATIONS. 

Les Maures sont des peuples nomades; ils vont de place en 
place, suivant la saison sur un espace déterminé, toujours consi- 
dérable relativement à la populaiion ; et c'est qu'en effet ^ne vi- 
vant que de chasse et du produit de leurs troupeaux étendus sur 
des pâturages, ils ont besoin d'un vaste pays pour vivre sinon 
à l'aise, au moin à l'abri delà famine perpétuelle. Cette vie vaga- 
bonde se reflète dans toute leur existence, et le premier besoin 
de ces migrations incessantes est d'habiter sous la lente au lieu 
d'avoir des cases fixes sur le sol comme les peuplades travail- 
leuses et agricoles. 

Il y a dans cette existence sous la tente et dans la disposition 
du campeoaent des Maures d'assez curieux détails à observer 
pour que nous nous arrêtions un moment sur cette question ; et 
on va voir, en effet, qu'au sud du Sahara comme au nord, les 
habitudes sont les mêmes, la vie n'est pas sensiblement dilTé- 
rcnte. Les tentes deSj Maures sont faites d'on tissus épais par- 
faitement capable de garantir les habitants des ardeurs du soleil 
comme la pluie ;;elles sont confectionnées avec du poil de chèvre 
ou de chameau, différant donc très— peu des tentes que l'on voit 
dans le sud de l'Algérie. 

Le tissu de la tente est fabriqué par les Maures eux-mêmes; 
ce sont les femmes ou les tributaires qui y (ravaillenl en général. 
Les léz ont 30 à 40 centimètres de largeu;;. et la réunion de plu- 
sieurs bandes fournit une surface plus ou moins grande, qui 
formera avec quelques pieux tout le dessus de l'babilation, édi- 
fice éphémère, car, exposé aux intempéries de l'atmosphère, le 
tissu de la tente ne dure pas plus de cinq à six ans. 

Les lentes ont la forme d'un cône dont la partie centrale est 
la plus élevée ; ce sont les captifs qui les dressent lorsque leur 
emplacement a été dclermiiié par le chef de la famille. Voici 
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comment ils s'y prennent d'après M. Bourrai, (\ui a vécu au mi- 
lieu des Maures assez longtemps pour iStudier leurs mœurs en 
détail. On commence par étendre la tente sur le sol ; on filante 
des piquets, puis on assemble les deux montants en arc-boutant 
l'un snr l'autre, leur bout entrant dans une traverse qui les rend 
plus solides, on élève ainsi le tout et on ménage une ou deux 
portières en relevant les piquets. Quand on veut avoir de la frai- 
clieur, on enlève les piquets et on relève les' côtés de la tente 
sur des morceaux de bois plus longs ; si au contraire, il Tait du 
vent ou s'il pleut, on rapproche les piquets au ras de terre, de 
manière que la tente ne laisse- aucune prise en dessous au vent. 

Autour de la tente, on creuse une rigole pour J'écoulement 
deseauK. Ces lenles ainsi disposées sont aussi fraîches que pos- 
sible pendant la chaleur ; et pendant les pluies, le tissu venantà 
se serrer, il ne passe pas une goutte d'eau. La face extérieure de 
la tente est, avons-nous dit, faite en poil de chèvre et de cha- 
meau; elle est recouverte en dedans d'une autre surface faite en 
peau de mouton colorée enjaune.qui est comme sa doublure, cl 
dont un rideau intérieur sert A faire deux compartiments : le pre- 
mier, l'hahilation des captifs, le second, la partie réservée â 
l'habitation de la famille. Quand la richesse du maître le permet, 
il y a dans la tente d'autres compartiments faits toujours par des 
cloisons en peaux ou en nattes, tandis que le Maure qui est 
moins riche se contente d'une seule chambre où tout le monde 
habitera. 

Une grande natte en roseaux épais jetée sur une couche de 
paille couvre le sol de la tente et sert de lit à toute la fahiille 
maure. Les riches ont un tagal, sorte de lit de camp formé de 
menues liges de bambou, liées avec du cuir; mais ce tagal 
qui repose sur trois traverses en bois placées sur le sol et ser- 
vant à l'élever pour lo préserver de l'eau des pluies est une 
couclic beaucoup plus aristocratique et par conséquent réservée 
à des racci devées, c'est-à-dire à un petit nombre. 
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L'ameublement d'une (ente n'est guère compliqué, on le 
comprena chez des peuplades comme les Maures qui ont besoin 
de tran^porier perpétuellement leur mobilier à dos de bêtcsdans 
des pays di'serts et trop souvent visités par les maraudeurs et 
les ennemis ; le moindre objet encombrant ou lourd est un luxe 
extrême que peu de riches peuvent se passer. Les objets à 
usage sont contenus dans des sacs de cuir plus ou moins nom- 
breux^ suivant les porteurs dont la famille dispose. Les Maures 
n'ont guère, en outre des sacs en peaux, que des coflrets liis- 
toriés oIj ils mettent les bijoux, tes chapelets.les grigris, etc., etc. 

Les gens riches étendent des tapis de peaux d'agneaux ou en 
laine sur la natte qui sert de sol à l'appartement ; les pauvres se 
contentent de la natte en paille. Dans un coin de la tente on place 
tes selles, les harnais, lessacs, en un mot tout cequi ne sert pas 
à chaque instant : et c'est là, en yjoiguant les vêtements en gui- 
née et quelqueibis un manteau en poil de chameau (kissa), tout 
le luxe des habitations des Maures, dit M. Bourrel ; ajoutons aux 
bagages les ustensiles de ménage, deux ou trois calebasses, une 
marmite en fer, quelques provisions de mil et de beurre, un 
mortier et un pilon pour piler le mil: voilà l'inventaire complet. 
On peut dire que le Maure qui possède tous ces objets se croit 
le mortel le plus fortuné de la terre. 



MIGRATIONS DES TRIBUS. 

La vie des Maures se passe dans une perpétuelle migration 
qui ne se fait pas à la volonté des individus, mais scion les be- 
soins généraux delà tribu ; en effet, chnsscs t,nntôt par l'épuise- 
ment des pâturages, tantôt par le manque d'eau, taiilôî nu con- 
traire par l'inondation du sol, ils vont nlternntivemcnt des pla- 
teaux les plus élevés aux bords du fleuve, suivant la saison. Aux 
premières pluies, c'est-à-dire en juin, ils commencent à aban- 
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donner les bords du fleuve, où ils avaient habile pendant la sai- 
son fraîche; ils s'éinblissent d'abord provisoirement sur les 
dunes voisines du cours du Sénégal, mais bientôt ils seront 
obligés d'aller plus loin; car les pluies, doublées de l'action du 
soleil, font éclore les innombrables germes animaux et végétaux 
restés à l'ctal latent pendant les mois de fraîcheur et des myriades 
de mouches et de inousliques, nuisibles aux hommes, comme 
aux animaux, les obligent à s.'éloigner au plus vite. 

Pendant toute la saison sèche, dit Bourrel, les Maures, tou- 
jours pillards et toujours déshonnêtes, avaient vécu, ou a peu 
près, aux dépens des noirs riverains du Sénégal, engraissés de 
viande et de mil achetés, mais plus souvent volés; il ne faut 
rien moins que la crue du fleuve et les atteintes des marîngoios 
pour les chasser. Vers la On de juillet, ils s'occupent donc de 
faire des provisions pour l'hivernage avec une partie de l'argent 
qu'ils ont retiré de la vente de leurs gommes. D'ailleurs, comme 
le plus souvent ils ont élc payés avec du mil, des tissus impri- 
mes, de la toile bleue dite guinée, du tabac, du sucre, du papier, 
des fusils, de la poudre, des balles, du riz et des biscuits, ils 
ont, à l'avance, tout ce qu'il leur faut, el ils peuvent par consé- 
quent partir. 

C'est le moment que les malheureuses populations noires 
riveraines redoutent le plus ; car, dît avec raison Carrère, ces 
bandits font main basse sur tout ce qu'ils rencontrent sur leur 
route : tout leur est bon. Quand le dépossédé se plaint, le Maure 
répond d'un Ion railleur qu'il payera à son retour ; s'il résiste, 
ce sont les coups, la mort même qu'il y a à craindre pour lui, 
aussi comprend-on que le noir déleste profondément les peu- 
plades de la rive droite et ne sommes-nous pas étonnés d'ap- 
prendre que les noirs qui, dans tous les temps, ont vu dans les 
Maures les tyrans de leur race, disent en parlant de ces Maures : 
< Une lente n'abrite rien d'honnête, si ce n'est le cheval qui est 
ù la porte. » 
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Le spectacle d'une Iribu qui se déplace est, d'après ce que 
M. Bourrel nous apprend, une chose assez curieuse pour mériter 
de nous arrêter tin instant. Le Salam du malin e'tant fait, et la 
tribu ayant déjeuné avec le lait des vaches que l'on vient de 
traire, les lentes sont abattues en un clin d'œil ; elles sont pliées, 
placées sur les chameaux, qui portent un véritable édifice: au- 
dessus de la tente sont les bagages et, par-dessus )e tout, se 
juche un Maure qui, avec une corde munie d'un crochet passant 
dans les naseaux du chameau et un bâton, le conduit à la suite • 
des autres. Les Temines riches montent aussi sur les chameaux, 
munis d'une selle à cet effet ; elles placent à côté d'elles les 
jeunes enfants et conduisent elles-mêmes l'animal. Les bœufs 
porieurs font aussi rolTice de bêtes de somme chez les Maures. 
Ils sont en plus ^nde quantité dans le pays des Brakana ; mais 
le bœuf est irès-inférieur au chameau, car s'il marche, assez bien 
pendant un certain temps, en portant des fardeaux assez lourds, 
il se renverse de côté, trop souvent sans raison et subitement, 
jetant à bas le cavalier et les bagages. Or, c'est une grosse affaire 
que de te recharger et le remettre en route, car il faut d'abord 
le décharger complètement^ puis le faire lever, le recharger 
encore, bien heureux s'il ne faut pas recommencer le même ma- 
nège à quelques pas plus loin. 

La marche d'une tribu maure est un spectacle très-curieux : 
les bestiaux partent en avant, conduits par les captifs ; et, comme 
tout le monde est obligé de passer par te même sentier, ces 
Iroupeuux font un immense ruban sinueux dans ta campagne. Ils 
sont escortés devant, derrière et sur les flancs par quelques 
guerriers h chrval, ayant le fusil sur l'épaule ; car les marau- 
deurs, les bêtes féroces sont à craindre partout et un animal a 
bien vite disparu, soit qu'il se soit égnré de lui-même, soit qu'il 
ait été dérobé par une main coupable ou une dent rapace. 
Derrière les bestiaux vient le camp ; les chefs et les guerriers 
vont en tête à cheval, armés et fiers tant de leur personne que de 
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leur monture, faisant de temps en temps un peu de fantasia pour 
pliiire aux femmes et faire ressortir les qualités d'un bon cheval 
aux camarades jaloux. Puis viennent les bagages et, péniblement 
chargés, les malheureux qui constituent la plèbe de la tribu. 

Lorsque les Maures sont surpris par une tornade ils emploient 
pour ne pas mouiller leurs vêtements un moyen assez original ; 
ils se hâtent de se dépouiller avant l'arrivée de la pluie, font 
uu paquet aussi serré que possible de leur coussaba et de leur 
culotte et le placent à l'abri, soit dans une peau de bœuf, soit 
dans un vase de terre ou de fer suivant qu'ils ont sous la main 
un de ces moyens de les garantir de la pluie. Ils reçoivent l'ondée 
sur leur corpsnu, en ayant soin quand ils le peuvent de faire un 
grand feu auprès duquel ils se tiennent. De cette mnniére lorsque 
la pluie a cessé ils se revêtissent de linge sec au lieu de conser- 
ver sur ta peau une toile mouillée qui leur provoquerait des 
rhumes ou des douleurs. 

Quand.on est arrivé à l'endroit fixé par !e chef pour l'établis- 
sement du camp, on désigne à chaque famille la place qu'elle 
doit occuper ; un espace est réservé et entouré d'épines pour 
remiser les troupeaux pendant la nuit, et chacun f^iit dresser sa 
tente, comme nous l'avons dit. Ce sont les captifs qui sont occu' 
pés de ce soin. Pendant que les uns dressent les tentes, d'autres 
vont, avec un &ne ou un bœuf porteur, remplir les peaux de 
bouc au marais, au puits voisin, suivant le pays ; ceux qui sont 
chargés des troupeaux les conduisent aussi pour les faire boire. 

On comprend que quand l'eau potable est en nappe, les trou- 
peaux l'ont vite troublée, et la tribu ne t>oit bienlàt que de la 
vase liquide, ce qui est un inconvénient de fort peu d'importance 
pour les Maures. 

Les troupeaux aynnt besoin de beaucoup d'eau relativement, et 
le ]iays étant extrêmement aride pendant six mois de l'année^ il 
est facile de deviner que l'aigiiadc est la grande préoccupation du 
Maurequi veut changer de place ; la nécessité leur a donné l'ha- 
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bilude da ne pas êlre difficiles Bur la qualité, de sorte que très- 
souvent un Européen ne pourrai! se résigner à boire le liqui<le 
que les Maures consoinment sans répugnance aucune. 

Quand il n'y a pas nécessité de changer de camp, les Maures 
restent longtemps dans roisivelé ; ils dorment ou restent étendus 
à l'ombre pendant les heures de la journée, ne mangeant que 
fort peu ; mais la nuit venue, ils font un repas aussi copieux que 
l'état de leurs provisions le permet. Trop souvent la pitance esl 
maigre et c'est surtout pendant qu'ils sont au désert qu'ils mé- 
ritent, par nécessité, Tépithète de gens très-sobres, trompant 
même souvent la faim d'une manière que nous ne pourrions pas 
ioiiler saas danger immédiat. On comprend donc facilement, 
d'après ce que nous venons de dire, qu'ils voient arriver, avec 
une grande joie, chaque année, le moment du retour sur les 
bords du fleuve ; car là ils vivent au milieu d'une abondance peu 
coûteuse, oubliant leurs privations antérieures ou futures et cher- 
cbant à rapiner tout ce qui se trouve à leur portée. 

'Pendant leur séjour dans te désert, les Maures récoltent l.i 
gomme, objet principal de leur commerce ; ils se livrent aussi 
à la chasse ; c'est surtout l'autruche qui est leur objectif, et ils 
pro<-nrenl ainsi de belles plumes qu'ils viennent vendre ensuite 
à l'escale et qui atteignent des prix très-élevés. 



RÉCOLTE DE LA GOHHE. 

La principale source du commerce des Maures sénégalais eSt 
dans la gomme, qui est, on le sait, l'exsudation naturelle de 
quelques arbres du genre Acacia. Celte gomme joue un rôle con- 
sidérable dans leur existence car pour posséder une forêt où elle 
se récolte les diverses fractions de tribus se battent souvent avec 
acharnement. Pour avoir les bras nécessaires à son exploilulion 
ces tribus font des incursions sur le territoire nègre et se pro- 
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curent à main armée des captif^. Enfin c'est avec la gomme que 
le Maure obtient à Tescale les divers objets que fabriquent les 
peuples civilisés et qu'il serait incapable de produire lui-même. 

L'importance de cetle gomme justifie donc tes quelques détails 
dans lesquels nous allons entrer à son sujet. 

La gomme du Sénégal est fournie par plusieurs arbres de la 
même f^imille : acacias, arabica, seyal, verek, adansonnia et nous 
ne pouvons encore avoir la prétention d'en connaître toutes les 
variétés. Ces gommiers qui poussent dans ta région saharienne 
de ta Sénégambie poussent aussi très— bien dans les immenses 
plaines de la rive gaucbe du Sénégal, question très-importante 
pour l'avenir de la traite delà gomme. Mais jusqu'à présent c'est 
seulement sur la rive droite que se trouvent les lieux de pro- 
duction. 

It n'est pas sans intérêt de rechercher comment se fait la 
gomme sur les acacias. Or on dit, et tous les livres classiques 
de botanique le répètent, que quind l'année a été pluvieuse, les 
acacias gommifères, dont le bois^ lorsque les pluies se sont pro- 
longées, était resté gonflé de sève et d'humidité jusqu'en octobre 
subissent inopinément l'action desséchante du vent d'est et ont 
leur écorce fendillée en plus d'endroits et d'une manière plus 
profonde, de sorte que l'écoulement de la gomme est plus 
abondant celte année-là. 

Sans contester que les années oilileventd'est prédomine soient 
les années les plus productives pour la gomme, j'ai lieu de 
penser que ce n'est pas uniquement par le mécanisme indiqué 
ci-dessusque se forme la gomme ; car, ayant reçu à Saint-Louis 
i plusieurs reprises, des écliantillons de gomme, j'ai pu me 
convaincre que sur beaucoup d'entre eux, la gomme était pro- 
duite par l'action qu'une plante parasite exerce sur l'acacia 
verek. 

Voici comment les choses se passeraient, si je m'en rapporte 
à ce que j'ai vu, et ce qui m'a l'air d'être l'état assez habituel. 
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Une graine de planle purasile q<ie les indigènes appellent tohh et 
assez analogue au gui que Ton voit sur les ^nds arbres de nos 
forêts des pays tempérés, vient, emportée par le vent, se fixer 
sur une branche d'acacia; elle se développe bientôt, et produit 
un petit arbuste dont les racines s'enfoncent enli'e l'écorce et 
l'aubier de la branche d'acacia verek, et vont chercher là les 
sucs nécessaires à la végétation. L'acacia souffrant de la présence 
de ce parasite forme autour de l'arbuste un gonflement verru- 
Queux bypertrophique, sorte d'ulcère, d'oiî s'écoule la gomme 
en larmes plus ou moins grosses, suivant le diamètre de la 
branche d'acacia. Cette branche souffre assez delà situation qui 
lui est faite ponr qu'elle s'atrophie au-dessus du parasite ; si bien 
qu'il y a quelquefois une différence considérable entre le dia- 
mètre qui est immédiatement au-dessous et celui qui est immé- 
diatement au-dessus. 

Le fendiliement de l'écorce de l'acacia verek ne serait donc 
pas la seule source de la gomme, qui serait autant le résultat de 
l'action du vent d'est que d'une maladie de l'arbre, occasionnée 
par le parasite, si ce que J'ai vu sur un grand nombre d'échan- 
tillons est bien réellement l'expression de ce qui se passe habi- 
tuellement. 

Il n'est pas impossible que l'action du vent d'est ait une in- 
fluence sur la production de la gomme, comme la croyance pu- 
blique porte à le penser, car si le mécanisme du fendillement 
multiple qu'on admettait jusqu'ici n'existe pas exclusivement il 
n'est pas moins possible que le vent d'est agissant soit sur l'acacia 
soit sur son parasite réagisse directement ainsi sur la quantité 
de gomme sécrétée. 

L'importance de la connaissance de ce fait que je viens de si- 

gdaler n'est pas douteuse ; et, en effet, s'il est avéré par des 

observations ultérieures que la production de la gomme est le 

résultat de l'action du parasite, les conséquences pour la pro- 

, duction gommîère de la Sénégambie seront considérables, car il 
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est indubitable que par des efforts inlelligents on arrivera alors 
quelque jour à déterminer expérimentalement dans quelles con- 
ditions les acacias produisent la plus grande quantité de bonne 
gomme. Quand on saura combien il faut laisser de parasites sur 
un arbre pour ne pas l'épuiser, qu'on :iura, en un mot, trouvé la 
Turmule de la meilleure utilisation des acacias verek, il est pos- 
sible qu'on puisse le faire comprendre aux Maures et aux noirs 
qui possèdent des forêts de gommiers; résultat énorme à coup 
sûr pour le pays, car la production de la gomme, régularisée dès 
lors, el sortant de cette voie routinière et empirique dans laquelle 
elle est restée jusqu'ici, serait notablement accrue. 

Ce serait un premier pas vers l'exploitation intelligente de ces 
produits de la nature. De là à la création de forêts de gommiers 
par une véritable culture il n'y a pas extrêmement loin, et une 
fois les forêts créées et exploitées avec soin' et intelligence, la 
propriété territoriale serait instituée d'une manière autrement 
plus sérieuse qu'elle ne l'a été jusqu'ici. L'esprit ne voit-il pas 
dès lors tout l'horizon : fixation du propriétaire sur le sol, trans- 
formation des mœurs par le changement d'occupations ; créaticHi 
d'aune société nouvelle basée sur l'agriculture, à la place de l'exis- 
tence nomade, pastorale et guerrière que mènent les Maures de 
la rive droite ; et comme conséquence ultime : introduction dans 
la grande vie de la civilisation, de tous ces pays qui jusqu'ici sont 
restés absolument sauvages et stériles pour l'intelligence humaine 
e( le progrès de la société. 

En revenant du Sénégal à la fin de l'année 1873 je rapportai 
à M. le professeur Marlins de Montpellier des branches d'acacia 
verek avec leurs exsudations de gomme et le parasite appelé 
tobb. Mon savant ami les a étudiées et en a fait l'objet d'un inté- 
ressant mémoire à l'Institut, d'où il ressort que le lobb est un 
Lorantus qu'il a appelé le Lorantus Senegalensis. 

Les forêts de gommiers qui envoient leurs produits en Séné- 
gambie sont au nombre de trois : 1° celle d'Alfatak ou Afatae, 
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qui est située à quinze lieues environ du fleuve, en face Podor, 
et s'étend jusqu'au lac Cayar, occupant une grande partie du pays 
des Brakna : c'est celte qui était traitée surtout â l'escale du Coq ; 
3° celle de Licbar ou El Ebiar (les puits), qui est située à (rente 
ou quarante lieues du fleuve, près du marigot des Maringouins, 
chez les Maures Darmankour : celte forêt contient beaucoup de 
petits gommiers rouges (acacia nilolica) ; 3*> celle de Sahel, qui 
est sur le territoire des Maures Trarza et dont le produit est 
apporté à l'escale de Gahé, près Dagana : cette forêt est presque 
exclusivement composée de gommiers blancs {Leprieur el Per- 
rotet) ; c'est cette gomme que les Maures devaient porter à Por- 
lendick lorsque les Anglais cherchaient à faire concurrence au 
commerce sénégalais. 

Voici quelques détails que nous empruntons à M. Carrère : 
une forêl de gommiers s'appelle kraha ; c'est un lieu sacré oti 
aucun étranger n'oserait briser une branche ou en enlever la 
gomme sous peine des punitions célestes en surplus des punitions 
humaines. Chacun des membres d'une tribu qui possède une forêt 
de gommiers a le droit de récolter la gomme, et la part de chacun 
dépend de son aciivitc ; car chacun ne possède que ce qu'il a 
recueilli ou fait recueillir par ses captifs. La première récolte de 
la gomme commence en octobre ; à celte époque, la tribu entière 
ou ceux de la tribu qui veulent exploiter la forêt viennent s'établir 
dans des huttes, sur la lisière, à un endroit où se trouvent des 
puits et où ils entreposeront leurs récoltes à mesure. 

C'est un rude labeur que de recueillir la gomme ; car la forêt 
n'étant pas nettoyée des lianes et des arbrisseaux épineux qui 
abondent, ceux qui veulent atteindre les arbres ont des peines 
infinies des piqûres et des écorchures doulourcu-es : mais l'appâl 
du gain fait passer partout. Le maître est stimulé par les besoins 
de sa famille ou de son orgueil ; le captif est pousse par la faim 
et par la crainte de châtiments : aussi tous travaillent avec une 
ardeur soutenue, et la gomme est amassée peu à peu. 
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Pour enlever la gomme des branches d'acacia où elle a pris 
naissance, les Maures s'arment d'un long bâton à bout recourbé 
à t'aide duquel ils détachent les larmes gommes colligées en 
boules plus ou moins volumineuses. M. Carrére, qui nous donne 
de si intéressants détails dans son livre sur les habitudes des 
divers habitants de la Sénégambie, nous apprend des choses très- 
curieuses touchant cette récolte de la gomme. Quand, dit-il, le 
travail se fait dans un rayon peu étendu et qu'au milieu du jour 
on peut, sans perdre trop de temps, revenir au puits, le tra- 
vailleur n'apporte qu'un petit sac de cuir dans lequel les boules 
sont renfermées ; mais si, au contraire, la lisière de la forêt a 
été exploitée, s'il faut que les explorateurs s'enfoncent au loin, 
alors ils emportent, enfermée dans un autre sac, une petite pro- 
vision d'eau ; mais jamais le maître ne souffre que son captif soit 
muni d'aliments. Il le stimule par ce moyen à faire d'activés re- 
cherches^ à récolter le plus possible, en l'alléchant pnr l'espoir, 
souvent trompeur, d'un bon repas au retour. 

Si le malheureux captif, exténué par Ij faim et par une chaleur 
bien plus brûlante sous le couvert qu'en plaine, n'a pas rempli le 
soir la mesure exigée ; si la faim qui le dévore l'a poussé à 
manger la gomme trouvée, il est frappé â outrance. On le tient 
ainsi courbé sous les coups, la terreur et la faim, jusqu'à ce qu'un 
hasard heureux ou la charité de ses frères, plus favorisés, lui ait 
permis de satisfaire à l'avidiié d'un maître impitoyable. 

Nous voyons là la peinture exacte de l'esclavage dans les pays 
soudaniens ; et la pensée que des millions d'individus subissent 
chaque jour les traitements les plus cruels dans l'Afrique cen- 
trale doit être un stimulant de plus pour nous de porter dans ces 
pays neufs et barbares le flambeau de la civilisation avec les 
bienfaits d'une organisation sociale plus miséricordieuse pour le 
prolétaire. ^ 

La première récolte finit en décembre, une seconde se fait en 
mars; celte dernière est d'autant plus abondante que les vents 



lyGoo^^lc 



- IIS — 

if est ont été plus forts et plus prolongés cette année, c'est-à-dire 
<fae tes branches, distendues par l'hiiinidité des pluies, ont été 
séchées plus fortement et se sont fendillées pins profondément 
et en plus d'endroits différents. 

C'est du mois de janvier au mois de mars que la traite de ta 
gommi^ s'effectue ; lorsque la récolte est Unie, la tribu abandonne 
Il forêt et se rend au marché. 

Du temps d'Âdanson, c'est-i-dire en 1760, ta quantité de 
gomme exportée du Séné|;al était environ de 30,000 quintaux 
(ancien poids), soit 900,000 kilogrammes ; en 1827, année 
très-mauvaise pour ta récolte, Texporlation n'a été que de 
613,504 kilogrammes ; mais la production a été en augmentant 
depuis que les Maures prennent plus de soin à garantir leurs fo- 
rêts de l'incendie, et en 1868, il a été exporté du Sénégal 2 mil- 
lions 763,618 kilogrammes de gomme. Cette année peut être 
considérée comme une des peu productives : car le chiffre de 
3 millions de kilogrammes a été souvent dépassé. 

En I71S, le millierde livres dégomme se traitait à l'escale 
du Désert (escale des Trarza) et à celle du Terrier rouge (escale 
du Coq), au prix moyen de 38 livres de notre monnaie, payé 
ea marchandises sur lesquelles le commerce faisait déjà un bé- 
néfice de plus de 100 pour 00, ainsi que l'indiquent les chiffres 
auivaDts: une palaque d'Allemagne valait en France 48 sols, au 
Sénégal 4 livres. Cadis-sci^, en France une livre 10 sols, au 
Sénégal 4 livres. Corail, la livre en France 45 livres, au Sénégal 
160 livres. 

De 1740 à 1758, le millier traité aux escales revenait è la 
Compagnie des Indes, frais de traite déduits, à la somme de 36 
livres de notre monnaie, payée en marchandises, ainsi qu'il suit : 
27 coudées de guinée, 4 peignes en bois, 2 mains de papier, 
plus qudqoea petits miroirs et petits bassins en cuivre, qu'on 
donnait comme cadeaux aux chefs. 

Del784ja8qu'à 1791, les prix furent encore avantageux au 
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commerce ; mais à partir de 1791 jusqu'en 1809, et de 1818 
jusqu'en 1857, nous voyons monter le millier de gomme au 
prix énorme de 45 francs Journal du Sénégal, 1 juillet 1857).. 

Disons en passant et par anticipation qu'il serait très-proba- 
blement possible de faire faire aux noirs des plantations de 
gommiers dans cette vaste étendue de pays qui est au centre 
du grand triangle sénégambien. On doterait ainsi le pays qui 
nous appartient et sur lequel nous avons une action directe d'un 
fonds de production qui influerait très-sensiblement sur les prix 
du marché de chaque année, régularisant et abaissant la valeur 
de la gomme de manière à diminuer ces oscillations brusques et 
inattendues qui ont si souvent eu pour résultat soit la ruine des 
trailants, soit le mécontentement des producteurs^ et qui ont en- 
gendré souvent des actes de violence et d'hostilité contre les 



LES HAUHES A L ESCALE. 



Après avoir parlé en détail de la récolte de la gomme suivons 
le Maure à l'escale où il va l'échanger avec les traitants contre 
de l'argent, des armes, de la poudre, des subsistances et ces 
mille objets qui excitent sa convoitise. 

Nous savons que jadis les escales étaient un- lieu oà ils régnaient 
pour ainsi dire en maîtres et que trop souvent ils extorquaient 
aux trailants mille choses sous le plus futile prétexte. La â- 
tuation est changée aujourd'hui, et quoique ce qui se passe en 
ces endroits soit encore capable de faire dresser les cheveux à 
des commerçants honnêtes d'Europe, on peut dire qu'une cer- 
taine tranquillité matérielle est assurée actuellemenl.Rien n'égale 
la rapacité du Maure si ce n'est celle du traitant; personne n'a 
de plus mauvaises intentions que l'acheteur, si ce n'est le ven- 
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(leur, et c'est peRclant une lutte de ruse et d'astuce que les mar- 
chés se font et s'accomplissent. 

Avant 1848, les maures amenaient dans les escales des captifs 
qu'ils vendaient aux traitants d'une manière plus ou moins ou- 
verte. Aujourd'hui ils n'apportent plus cette marchandise dont 
ils ne trouvent plus le débit sur nos marchés mais ils n'ont pas 
pour cela perdu leur habitutie de priver les victimes de leur 
liberté. En effet, les Maures Zi^néga, Oowich et autres sont tou- 
jours disposés de dérober tes femmes et les enfants des habitants 
du pays de Galam. Sur tout le cours du Sénégal même ils ont 
cette profession et mènentleur capture à des marchés du Désert 
où le prix de la chair humaine subit les fluctuations d'un com- 
merce régulier et licite. 

Mais faut-il jeter tout le blâme aux Maures pour ce qui regarde 
ce honteux trafic du captif? Non assurément et je dirai que tous 
les principaux chefs nègres autonomes sont au moins aussi 
coupables qu'eux, sinon plus. En effet, à chaque instant vous 
entende! répéter celte histoire ou cette légende qui vraie ou non, 
ne donne pas moins la mesure de la moralité de tous : Un jour 
UD Maure de telle tribu (c'est un Trarza, un Brakna ou un 
Dowich suivant le lieu où se conte l'aventure) vint trouver le 
chef d'un pays (qui est encore le Cayor, le Dimar, leOuaio, le 
Foula, etc., etc.) sur un cheval magnifique. Le chef noir frappé 
d'admiration devant une aussi admirable monture lui dit: Grand 
marabout, donne-moi ton cheval;leMaure répondit: Je veux bien 
si tu me donnes, en revanche cent jeunes filles vierges et sans 
lare de maladie. Aussitôt le nègre met ses soldais en campagne, 
détruit deux ou trois villages iiioflensifs et réunissant après mille 
meurtres les cent captives, se hàle de les offrir au Maure qui les 
emmène dans son pays pour les revendre ou les faire servir aux 
plus infômes plaisirs. Il va sans dire que le chitlre est exagéré, 
mais mettons dix captives et nous serons je crois scrupuleuse- 
ment dans le vrai d'un fait qui se passe très-fréquemment. Or je 
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le répète^ Maure et chef oègre sont d'indignes coquins en cette 
affaire, maïs quel est le plus coupable. Pour ma part je n'hésite 
pas à jeter la pierre au nègre quiabuseaiosi ignoblement de aon 
autorité pour assouvir un désir de ridicule orgueil. 

Quand un Maure est à l'escale, disait Carrèrt, en 1653, il 
quémande à tout le monde et le fjit avec une persistance inso- 
lente qui tient à ce qu'il est bien persuadé que nous sommes des 
tributaires de ta nation, et que la coutume payée, soit par le 
Gouverneur, soit par les traitants, est une reconnaissance an- 
nuelle d'un état de siyétion. Les choses sont un peu changées 
depuis cette époque ; le Gouvernement du Sénégal leur a livré 
assez de combats, leur a tué assez d'hommes, leur a enlevé 
assez de troupeaux et frappé assez d'impôts pour leur faire 
perdre la croyance de leur suprématie ; mais le Maure est en- 
core bien loin d'être souple et de relations agréables aujourd'hui; 
c'est au point que chaque année des conflits partiels se pré- 
sentent dans toutes les escales. 

Rien n'est intéressant comme d'observer la manière dont le 
Maure est traité à l'escale par le marchand avant ou après la 
vente de sa gomme et en effet au début le traitant envoie au loin 
un ou plusieurs émissaires appelés Maîtres de langue qui tachent 
de décider le Maure à venir chez son patron. Le Maure inter- 
pelle par le Maître de langue est hautain, fier, grossier même, 
mais ses boutades ne parviennent pas à éloigner l'intéressé qui 
est généralement vêtu d'un beau coussabe et porte divers objets 
voyants sur lui. Le Maure regarde-t-ii le coussabe, le maître de 
langue le lui offre; manifeste-t-il un désir, le maître de langue 
s'empresse de le satîsfiiire et ils arrivent ainsi jusque chez le 
traitant qui a mille amabilités pour l'étranger. C'est de la mé- 
lasse qui est à profusion dans l'eau de sa boisson, c'est un 
énorme plat de couscous qui lui est offert ; bref, on va au-devant 
de ses désirs de la manière la plus empressée. Pendant ce temps, 
le marché se conclut, les toulons de gomme pesés et enfin en- 
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Armés dans l'arrière-magasin. Alors la scène change tout à coup: 
le Maure veut-il une pierre à fusil, on la lui refuse brutalement; 
demande-t-il à boire, on lui répond d'aller à la rivière et s'il se 
hâte pas de vider les lieux il est violemment expulsé de la de- 
meure où H avait été reçu primitivement avec tant de démons- 
trations d'amitié. 

On s'est souvent demandé, avec étonnement, pourquoi les 
Maures se figurent obstinément que la gomme nous est inilis- 
penBsble en France pour l'existence même des populations et 
que si nous en manquions, des villes entières mourraient de 
Mm ; il n'est pas impossible qu'une erreur d'interprétation, d'ex- 
IHreesioD, qu'un malentendu, en un mol, ait été l'origine de 
cette croyance. En effet, nous trouvons dans les traités de 
mai 1785, entre Durand, directeur général de la compagnie du 
Sénégal et les marabouts Darmankour, que le titre de pension — 
naire du roi était traduit par un mot qui signifie plus exactement 
fournisseur des vivres de la maison du roi (Sylvestre de Sacy). 

Or, pourquoi ce fournisseur vient-il au Sénégal en personne, 
se dirent les Maures si ce n'est pour un objet tenant directement 
à l'alimentaUon ? Ils durent croire que Durand était le restaura- 
teur du roi comme quelque individu qu'ils connaissaient bien à 
Saint-Louis était le restaurateur des employés de la compagnie, 
et, par une série de raisonnements dont on comprend aisément 
la filière, ils arrivèrent à penser que c'était réellement pour 
nourrir des hommes et non pour des besoins industriels que 
nous mettions cette extrême insistance à acheter de la gomme, 
que nous leur recommandions bien de nu pas vendre aux An- 
glais, nos ennemis. 

Quand le Maure ne peut obtenir de haute main ce qu'il désire 
disait Carrère, en 1853, il devient souple, offre ses services, ac- 
cable d'éloges, espérant obtenir par la ruse ce qui a été refusé ; 
il cherche à contracter un marché de gommes à livrer après la 
future récolte ; s'il obtient ainsi quelque crédit sur les produits 
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de la campagne prochaine, le prêteur ne le voit plus, car i) s'ar- 
rangera pour faire vendre alors par un ami la gomme qu'il aura 
pu ramasser. 

Jusqu'Â 1854 les Maures avaient l'habitude déterminer leur 
séjour à l'escale par une razzia sur la rive nègre. Pour cela ils 
emprunlaient les embarcations mêmes des traitants pour traver- 
ser le Jleuve et ils tombaient inopinément sur des malheureux 
villages qu'ils mettaient à feu et à sang. Us faisaient ainsi leur 
provision de captifs pour Tannée, n'hésitant pas une minute à 
mettre à mort le malheureux qui ne pouvait pas suivre les vain- 
queurs ou qui se lamentait trop. Depuis les nombreuses expédi- 
tions que nous avons dirigées contre eux et à la suite des sévères 
correcrions que nous leur nvons inflifrées â maintes reprises, il.s 
prennent le chemin du désert en nonnnettant seulement des vols 
de détail; mais le jour où notre main de fer faibhrait quelque peu 
ils recommenceraient bien vite leurs dépr édations et leur mise 
en coupe réglée des nègres de la rive gauche du Sénégal. 



INDUSTEUE DES ÏAUHES. 

Les Maures sont peu industrieux^ naturellement, trouvant plus 
commode de voler un instrument que de le faire. Les ouvriers 
sont rares chez eux ; il y a cependant quelques individus qui 
travaillent de leurs mains, mais ce sont des industries tout à fait 
embryonnaires et se réduisant au strict besoin de la tribu. Ainsi 
ce Font à peine quelques forgerons, quelques teinturiers, quelques 
tanneurs, rien de plus. Les forgerons maures, dit M. Bourrel, 
savent traiter le minerai de fer, qui abonde dans certains points 
du pays qu'ils habitent, sous la forme de poudingue mêlé d'ar- 
gile, de cailloux et de fer. Ce minerai se rencontre surtout sur les 
bords des cours d'eau. Pour le fonilre ils se servent de grands 
canaris du Fouta, dans lesquels ils mettent ensemble le charbon 
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el le minerai, des soufflets activent la combustion et, quand le 
minerai est fondu, un trou, pratiqué dans le bas et qu'ils dé- 
bouchent, laisse couler la fonte dans les moules. Ils battent cette 
fonte à la forge pour lui donner le fîl à la ténacité et en font ainsi 
UD assez bon fer. Ils savent aussi faire l'acier de cémentation- 
nous dit te même voyageur : ils metten t dans des vases, recou* 
verts de terre glaise, plusieurs couches de charbon pulvérisé et 
des tiges de fer par-dessus ; quand la température est élevée, ils 
retirent les tiges et les plongent dans l'eau. Ils font ainsi leurs 
outils, haches, marteaux, herminetles, ciseaux, limes, poinçons, 
tarières. Leurs soufflets de forge sontaussi simples qu'ingénieux. 
C'est, comme en Algérie, une peau do bouc fendue, dont les deux 
bords de la fente s'ouvrent et se referment pour introduire l'uir ; 
le reste marche comme un soufflet ordinaire. 

Les serrures qu'ils fabriquent sont très-ingénieuses : la clef est 
en forme de croix ou de cœur, puis, suivant une rainure, elle 
vient presser le ressort ; les Maures s'en servent pour fermer les 
entraves des chameaux. Le forgeron (Wahleum) est à peu près le 
plus laborieux d'entre les Maures ; dans sa tente règne l'activité, 
tandis que dans les tentes voisines règne la paresse. Il y a deux 
ou trois tentes de forgerons par cimp, et c'est tout ce qu'il faut 
pour forger les ustensiles nécessaires à la tribu. 

Nous avons dit qu'il y a des tanneurs parmi les Maures. 
M. Bourrel, qui les a vus travailler, nous donne les renseigne- 
ments suivants sur eux. Pour (anner les peaux, les Maures se 
servent du fruit de l'acacia gonakié, qu'ils pilent ; ils déposent 
la peau à la trempe dans une calebasse pleine de cendres et d'eau ; 
le poil tombe quelques jours après ; ensuite Us plongent la peau 
dans un mélange d'eau et de choumba pilé. Au bout de huit jours 
elle est préparée. Les peaux de boucs, destinées à porter l'eau, 
ne sont préparées qu'en dedans ; ces peaux conservent l'eau 
très-fratchc ^, au bout do quelques jours, ne lui donnent aucun 
goût. C'est, on le voit, l'enfance de L'art ; et, en songeant que le 
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peu qu'ils savent leur vient des relalioiM qu'ils uiit conservécE 
avec le Maroc et le sud de l'Algérie, on compread de prime-abord 
que leurs connaissances ne doivent être qu'une allénuaUon du 
savoir déjà si borne des tribus sahariennes du nord. 

Ixs Maures savent aussi teindre les peaux de chèvre en rouge 
ou eo jaune ; ils préparent les peaux de veau très-fines pour 
meltre sur les selles et produisent ainsi des cuirs qui, sans avoir 
un grand prix, sont cependant originaux et remplissent conve- 
nablement leur office. Si nous ajoutons qu'il y a des tisserands, 
laiit pour faire des pagnes que pour Taire les tentes, nous avons 
réiiumcration complète de toutes les industries des Maure». 



CONCLUSIONS. 

Tout ce que nous avons dit de la manière de faire et de vivre, 
de leur organisation sociale et de leurs principes religieux, nous 
montre que ces enfants du désert sont nos ennemis et les en- 
nemis de toute la civilisation. C'est tout à fait s'abuser que de 
compter qu'on pourra jamais les entraîner dans le courant de notre 
sociétéet du travail que nous essayons d'introduire dans la Séné- 
gambie. Ils sont absolument incompatibles avec notre organi- 
sation et il ne faut pas se dissimuler que, déclarée ou latente, la 
lutte n'existe pas moins éternelle et acharnée entre eux et nous. 
Ils disparaîtront si la Sënégambie prospère ; le pays restera et 
retombera dans la barbarie s'ils sont forts et puissants. Aussi c'est 
en songeant à cette alternative que l'on apprécie combien les 
vu»s du gouverneur Bouêt-Villaumez étaient justes et sages sur 
leur compte. Les refouler dans le désert, les diviser afin qu'ils 
s'épuisent dans des guerres intestines : voiU le but que nous 
devotis poursuivre sans trêve ni repos. 

Les Maures ont su pnr des cruautés inouïes, par des habi- 
tudes de rapine révoltantes, par une mauvaise foi séculaire ins- 
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ptrer une terreur profonde aux noirs qui répètent à l'envt des 
dictons tels que celui-ci : Si tu rencontres sur ton chemin un 
Maure et une vip^e, tue d'abord le Maure qui est plus mauvais 
que le reptile. Mats comme ces diclons ne sont pas une arme 
bien puissante, ils tâchent dans la pratique de se tenir à l'écart 
des habitants du désert Le plus qu'ils peuvent, sachant par expé- 
rience qu'ils n'ont jamnis rien à gagner avec eux. 

D'après ce que nous avoas dit, el il y aurak «ncore beaucoup 
de choses à dire contre eux, les Maures sont en somme de tristes 
gens. Nous les voyons superstitieux, immoraux, fourbes, cruels 
autant que paresseux. Quel espoir peut-on fonder sur de pareils 
hommes pour une civilisation du pays sénégalais? Donc, nous le 
repétons après Féminent amiral que nous venons de citer. 11 faut 
les tenir aussi écartés que possible de notre sphère d'action et 
n'avoir avec eitx que des relations indispensables pour le com- 
merce sans leur laisser jamais prendre nulle part une prépondé- 
rance qui serait aussitôt dirigée contre nous. 
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CHAPITRE TROISIÈME 
PealB de la Sénégamble 

On rencontre dans divers points delà Sénégambîe, soit à l'élat 
d'individus isolés, soit réunis en groupes plus ou moins nom- 
brcuX; des hommes très-intéressants pour le voyageur comme 
pour l'ethnographe ; je veux parler des Peuls. Ces Peuls, bien que 
vivant au milieu des peuplades entièrement noires, ont des carac- 
tères physiques el un degré d'intelligence qui, à première vue 
comme par une élude plus approfondie, les placent au-dessus 
des Mélaniens proprement dijs. 

Synonymie. La synonymie de ces Peuls est assez variée. Sui- 
vant les auteurs, ils sont désignés sous le nom de Peuls-Pouls- 
Poulars-Fouls-Foulahs-Foulans-Fellals-Fellatahs-Felians-Fella- 
tins. On pressent déjà, à ces ;ippellations diverses, qu'ils doivent 
être l'objet d'opinions très-difTé rentes de la part de ceux qui 
ont voulu étudier soit leur origine historique, soît leur place 
dans l'échelle des races humaines. Nous allons voir, en effet, 
que le dernier mot est loin encore d'être dit sur eux. 



Les Peuls habitent surtout une zone de pays qui va de Bakel 
jusqu'aux tribus matires des Askeurs et des Oulad-Rhouisi 
vers le nord; c'esl-â-dire entre le 15*ct le 16' degré de la- 
titude septentrionale, qui s'étend au 5:ud jusqu'aux sources 
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du Niger, c'est-à-dire vers le 10* d^i;ré de latibide nord. Leur 
limite occidentale varie du 14' au 17* degré de longitude ouest. 
Quant à leur limite orientale nous ne savons pas au juste où elle 
estj mais Barth dans son voyage à travers l'Afrique centrale, 
les ayant rencontrés tout-puissants à Yolaqui est par 9 degrés de 
latitude N. et 1 1 de longitude E., nous pouvons en inférer qu'ils 
occupent cet immense pays de l'Afrique centrale qui va du haut 
Sénégal jusqu'aux environs du pays de Bergou ou Wadaî 
(là" longitude E). Ils ne s'étendent probablement pas plus loin. 
car Burton et Speke ne les ont pas rencontrés dans leurs péré- 
grinations à travers l'Afrique orientale par 25" de longitude E. 
Mais il est fort possible que dans peu d'années on les y voie arri- 
ver pour les raisons que nous dirons tantôt. 

Notre objectif étant l'étude des peuplades de la Sénégambie, 
nous ne devons nous occuper que des agglomérations Peuleii qui 
sont dans le Soudan occidental c'est-à-dire du 10* au 16* degré 
de latitude nord du 17* au 5* degré de longitude ouest ; et nous 
dirons que cette indication des limites du pays des Peuls dans les 
environs de notre colonie du Sénégal, toute précise qu'elle pa- 
raisse être (le prime abord, ne nous fournit pas de renseignements 
bien utiles; il vaut mieux dire que ces hommes habitent surtout 
le pâté montagneux du Fouta-Djalon, descendant au nord, jus- 
qu'au pays plat qu'habitent les tribus sahariennes ; à l'ouest, 
jusqu'aux régions alluvionnaires (|ui constituent la basse Séné- 
gambie ; au sud, jusqu'aux environs du Rio Nunez, de la Mella- 
corée, etc. Ils s'arrêtent généralement, en un mot, aux derniers 
contre-forts montagneux de la côte occidentale d'Afrique, sans 
s'avancer dans les plaines basses et marécageuses que nombre 
de peuplades nègres habitent de prédilection. 

Il y a une raison qui explique très-bien, je crois, que les Peuls 
habitent de préférence les portions montagneuses de la Séné- 
gambie ; ils sont surtout pasteurs, moins nomades que les Maures, 
se livrant plus volontiers qu'eux à un peu d'agriculture et rédui- 
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BMt parfois leur bétail saas s'en priver cependant autant qoe les 
autr«6 cultivateurs nègres, de sorte qu'ils se trouvent mieux dans 
les pays un peu élevés et relativement découverts, où il y a place 
pour les bestiaux et la culture, pluiàt que dans les plaines basses, 
humides et très-boisées, où lespâlurages sont moins étendus, où 
les insectes nuisibles abondent pendant toute l'année el où enfin 
les bâtes féroces sont plus nombreuses et peuvent s'approcher 
sans être vues des troupeaux qui sont une grande partie de la ri- 
chesse de ragglomération Peule. 

II ne faut pas croire que les Peuls constituait l'unique popu- 
lation de la région dont nous venons de donner les limites ; 
d'abord BouveuoflS-nous que leur qualité de pasteurs les oblige 
à vivre en groupes trés-clair-semés. De plus on voit dans leFoula- 
Djalon vivre côte à côte et assez rapprochés, des noirs du no m 
de Mandingues, de Bimharas, de Soninkés. qui paraissent appar- 
tenir ù des races relntivement primordiales dans la grande famille 
nègre. Autour d'eux sont des Djalonkes. qui sont, je crois, des 
métis ide ces premières, desToticoulors,«tc. Toutes ces oonditiws 
font que lesPeuls,tout en occupant un espace de pays fortéteadu 
et se trouvant dans des points très-divers du Foula-Ojaloa, se 
sont cepeadant pas très-nombreux. 



Il est assez difiScile de déterminer l'origine des Peuls, car nous 
ne nous arrêterons pas à cette idée étrange qu'ils sont les des- 
ecodanfs d'une légion romaine égarée dans le désert et s'étant 
transformée par l'habitution dans un pays nouveau. Tant de rai- 
sons péremptoires luttent contre cette manière de voir qu'il est 
inutile de la discuter kuagwment. 

On s'est demandé si les Peuls oa Fellahs ne seraient pas des 
deseendaals d'«ne race qui habitait l'Égyple aux tenps anciens ; 
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Ift ressembUnce des traits extérieurs, do nom nnéme, prèle an 
certain appui à l'hypothèse. Peut-être approoherait-on davantage 
de la vérité en admettant seulement qu'il y a similitude de ca- 
ractères physiques sans vouloir établir des relation? de descen- 
dance. I! n'est pas impossible en effet que toute la zone de l' Afrique, 
qui sVtend de l'est à l'ouest, depuis In mer Rouge jusqu'à l'Océan 
et du 28° degré de latitude nord nu 1 5°, fut habitée jadis par une 
race humaine ayant les caractères propres aux gens qui nous 
occupent actuellement. 

Un médecin distingué de la marine, le docteur Tbaly, qui a 
habité le haut Sénégal et qui a étudié à Bakel même les Peuls 
dans leur pays propre, a été très-frappé de la différence qu'ils 
présentent avec les autres habitants de la Sénégambie. Il leur 
assigne une origine commune avec les Bohémiens que l'on ren- 
contre disséminés dans certains pays d'Europe, notamment en 
Hongrie et en Turquie. Voici d'ailleurs le texte même de ce qu'ij 
dit là-dessus ; je le donne m extenso, pour bien &ire comprendre 
la pensée que l'auteur a voulu exprimer. 

( Je n'ai certes pas la prétention de limiter avec précision le 
berceau de celte race; mats en jetant uncoupd'œil sur l'histoire 
des grandes migrations humaines, on retrouve au commencement 
du quatorzième siècle, au moment où Tamerlan, parti de Samar- 
kand, venant à la tête de ses hordes de Mongols jusque sur les ri- 
vages de l'Asie Mineure et de la Syrie, li\Ter au pillage les trésors 
de Smyrne, à Fincendie l'opulonie cité de Balbek et mettre aux 
fers le sultan des Turcs de Magnésie, menaçant déjà l'empire de 
la Péologue; on retrouve, dis-je, à cette époque, des multitudes 
fuyant du centre de l'Asie devant des vainqueurs sans pitié, 
se dispersant d'abord sur les rives de la mer Noire, de la mer de 
Marmara et de l'Archipel, pour passer ensuite en Europe, eu 
Syrie, en Egypte, etc., etc. La Turquie, l'Autriche, l'Allemagne, 
la France, l'Italie, l'Espagne, l'Angleterre, etc., servent d'asile 
encore aujourd'hui aux derniers débris épars de ces AsiatiqucB. 
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Chose singulière, partout ces Bokémieni, Zigani, Gitama, Gipsy, 
elc.ont conservé leur type et leurs nnœurs. Leur langage, même 
inodiiié par celui des peuples au milieu desquels ils vivent, pos- 
sède partout encore des mots qui dénotent son unité première. 
Quant à leur religion, elle est à peu près incoonue. C'est ce 
mystère et aussi l'élrangeté de leurs habitudes qui ontaltiré a ces 
Bohémiens la réputation de sorcellerie dans les légendes popu- 
laires. Je pense, d'après mes recherches, que lesFoulahsontune 
origine commune avec ces Bohémiens d'Europe et qu'ils n'en 
diffèrent un peu que par suite de leur indigénisation dans la Sé- 
négambie. En cfTel, si j'étudie les mœurs, la religion, la langue, 
etc. de ces co-inctigènes, je les vois arriver en conquérants chez 
les peuplades timides qui habitaient la rive gauche du haut Séné- 
galj vivre au milieu de leurs troupeaux, sous la tente ou dans les 
gourbis, sans construire des villages comme les noirs, dédaignaat 
l'agriculture et se nourrissant presque exclusivement de laitage. 
Leur langage n'a aucune analogie ni avec les idiomes des noirs 
ni avec la langue des Maures. Leur religion est une énigme 
comme celle de leurs frères d'Europe. Sans vouloir tirer des 
considérations précédentes, des conclusions absolues, je crois en 
résumé : 1" Que les Foulahs sont de race indo-européenne ; 
2° Qu'ils ont la même origine que les Bohémiens, les Gipsy, les 
Gitanes, les Zigani, etc. Chassés de leur pays par les Mongols, 
au quinzième siècle, ils auraient pris la route de l'Egypte par la 
Syrie, pour s'enfoncer plus tard dans le centre de l'Afrique ; 
d'étapes en étapes ils seraient arrivés dans la Sénégambie à une 
époque que je ne puis déterminer, mais qui doit être déjà assez 
éloignée de nous, si l'on prend en considération les puissants 
États de Toucouleurs déjà constitués. > 

Je ne suis pas disposé à partager l'opinion de M. Thaly ; j'ai 
vu en Europe et en Asie des hordes de ces Bohémiens. Pendant 
on voyage en Hongrie spécialement, je les ai considérés, quoique 
superficiellement, avec assez d'intérêt pour que les ressemblances 
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m'eussent frappé davantage si elles avaient été aussi saillantes 
que semble le penser mon savant collègue. J'aurai toujours 
grande peine à voir entre les Bohémiens et les Peula uoo com- 
munauté d'origine. 

Un de mes bons amis, que la oKin a enlevé trop tôt à la méde- 
cioe navale et à la science, le docteur Roubaud, qui a étudié avec 
succès les races humaines et les migrations des divers peuples, 
qui a notamment fait un remarquable mémoire sur les races de 
l'Inde, m'a fourni quelques notes très-curieuses touchant les 
Peuls qu'il a étudiés dans le haut Sénégal et sur les rives de la 
Falèmé. Voici le résumé de son opinion: Le grand p&té de 
montagnes du FoutaDjalon qui fournit deux énormes cours d'eau 
le Sénégal et le Niger coupant l'Afrique tropicale en deux por- 
lious très-distinctes, semble être le point de séparation et de 
contact des races caucasique et mélanienne> car au nord on trouve 
des peuplades à peu près sinon tout à fait blanches, les Maures, 
les Touaregs; tandis qu'au sud sont des peuplades nègres pro- 
prement dites, Ouolofs, Handiogues, Saraco]ais,fiambaras,etc., 
etc. 

Il est assez rationnel de penser, à priori, qu'à ce point de con- 
tact devait se produire une race mélisse, résultat du croisement 
des deux éléments diOerents, et quand on a vu qu'il y avait à 
cet endroit une peuplade plus blanche que les nègres, plus noire 
que les blancs, qu'il y avait les Peuls en un mot, il est venu d'a- 
bord à l'idée que ces Peuls étaient nés sur les lieux mêmes et 
constituaient une race aborigène, résultat, avons-nous dit, de la 
juxtaposition des deux espèces d'hommes précitées. 

Mais un examen plus attentif fait penser que pendant de longs 
siècles les races noirs qui s'étaient trouvées suffisamment à l'aise 
dans les plantureux pays qui sont au Sud du Sénégal et du Niger 
n'avaient pasdépassé le FoutaDjalon en latitude, arrêtées qu'elles 
étaient par le désert. Par ailleurs les peuplades blanches de 
l'Afrique 'septentrionale, sollicitées à rester dans les régions du 
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Tell et da Sahara algérien, n'avaient pas eu besoin de venir peu- 
pler le Sahara soudaniea, de sorte que d'immenses espnces de 
terre étaient restés incultes et inhabiles par l'homme. 

Les Peuls qui ont les attributs de la race libyque, pouvaient 
bien à cette époque habiter les versants méridionaux des mon- 
tagnes de l'Algérie et de la Tunisie : l'Aurès, l'Atlas. Ils étaient 
pasteurs et idolâtres^ vivant jusque-là en assez bonne harmonie 
avec leurs voisins, Carthaginois, Romains, dont l'esprit de con- 
quête, tout actif qu'il était, pouvait être combattu efScacemenl 
par eux, parce que, ne reposant pas sur une idée religieuse, il 
n'était pas poussé à l'excès. Lorsque l'islamisme apparut, 
imposant le Coran arec le sabre, détruisant tout ce qui lui ré- 
sistait, les PeulSj vaincus dans les premières rencontres, mirent 
du paya entre leurs agresseurs et eux, chose d'autant plus facile 
qa'ila étaient pasteurs nomades, et par conséquent très-mobiles. 
Us commencèrent leor migration vers le sud qui était inhabité. 

Les gens qui vivaient dans les plis de terrain du sud de 
l'Algérie ou de la Tunisie ne pouvaient se complaire dans les 
plaines sablonneuses et arides du désert qui limite l'Afrique â 
l'ouest; leurs troupeaux n'y auraient pas trouvé leur p&ture 
habituelle. Aussi sachant, par le récit des voyageurs, par la 
tradition, qu'il y avait dans le sud un pays assez analogue à leur 
contrée natale sous le rapport de l'altitude, de la végétation, etc., 
etc., ils traversèrent résolument, et peut être en très-peu de 
temps, la bande de 300 à 300 lieues de pays aride qui sépare le 
Fouta-Djalon de l'Aurès et de l'Atlas, et ils tombèrent inopiné- 
ment au milieu des peuplades noires qui s'étaient établies dans te 
piys oij le Sénégal et le Niger prennent leur source. 

D'envahis qu'ils étaient, les Peuls étaient devenus ainsi enva- 
hisseurs ; de vaincus ils devenaient conquérants, et, chose bien 
extraordinaire, mais qui n'est pas sans exemple dans la vie des 
peuples, l'islamisme devant lequel ils fuyaient avaient pénétré 
dans leurs rangs; de sorte que peu Â peu, et saris s'en rendre 
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compte assuréaieot, ils firent vis-à-vis des noirs ce que les autres 
mahométans avaient fait vis-à-vis d'eux quelques siècles aupara- 
vant. 

Plus intelligents, mieux armés, sinon plus braves que les* 
peuplades mélaniennes qui les gênaient, les Peuls s'établirent 
déBoitivement dans le Foula-Djalon et y eurent d'abord une 
période assez brillante. Mais leur nombre étant très-minime 
relativement aux noirs qu'ils déplaçaient, il leur est arrivé en 
maints endroits d'être fractionnés et séparés du noyau envahis- 
seur ; de sorte, qu'en même temps que leurs descendants étaient 
de race moins pure, ils se tFOuvaient noyés dans cet océan de 
nègres. Cest pour cela que leur caractère de blanc s'entame et 
finit pas disparaître en maints endroits, faute d'apport sulfisant de 
Rang primitif. 

Cette manière d'apprécier l'origine et la place ethnographique 
des Peuls est ingénieuse, on le voit; elle nous explique, non- 
seulement l'existence des types élevés et restés presque enliè- 
remeni caucasiques que l'on rencontre dans la haute Sénégambie, 
mais aussi elle nous fait comprendre les gradations insensibles 
de coloration que nous voyons dans le pays entre les divers 
groupes d'individus. En effet, nous comprenons alors pourquoi, 
sur la rive droite du Sénégal, les Maures Dowich sont plus 
blancs que tes Brackna lesquels sont plus blancs que les Trarza ; 
tandis que sur la rive gauche, les Soninkés, les Khassonkés, les 
Toucoulours, etc. , sont moins foncés que les Ouolofs proprement 
dits. 

La tradition des Peuls eux-mêmes porte vers cette opinion, et, 
bien que les marabouts de ce peuple avancent des impossibilités, 
créées pour donner aux moins intelligents une idée claire sur la 
généalogiede la race; qu'ils disent,par exemple, qu'ils descendent 
d'un certain Fellah, ben Mymier (Fellah fiis du rouge), ainsi 
nommé, parce qu'il avait la peau très- colorée et assez claire ; on 
peut penser que, tout en faisant ta part delà légende créée com~ 
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plaistmmentapostmonpoarlesbesoiiisdelacausB, il y a an 
fond quelque chose de vrai dana cette opioioD sur l'origind dès 
PeuU. 
■ Les marabouts de cette peuplade qui ne visent pas à donner 
une précision absurde à leur généalogie, se contentent d'une tra- 
dition (]ui est plus simple et plus vraisemblable. Ils disent que 
leursancêtres habitaient, jadis,une région de l'Afrique située dans 
le N.-E. du Foula-Djalon, appelée par les uns fat par les autres 
sam ou xan,et qu'ils furent rhassés de leurs pays par de grandes 
guerres. Ils ajoutent qu'ils arrivèrent dans le Fouta-Djalon, où 
ils trouvèrent des peuplades noires,hosti1es,qu'ils dominèrent h- 
cilement par leur bravoure plus grande et leur intelHgence plus 
développée. La tradition dit encore que, lorsqu'ils eurent rédmt 
en esclavage les ennemis qui leur résistaient, les hommes de la 
basse classe s'unirent souvent avec des négresses et eurent des 
descendants métis qui finirent par devenir beaucoup plus foncés 
de couleur que leurs ancêtres paternels. Les cheb aimant mieux 
les femmes blanches, se marièrent de préférence avec des filles 
de sang pur ; et c'est la raison qui fait qu'ils ont conservé une 
supériorité de traits et de couleur, indice de l'aristocratie de race. 
Si on jette les yeux sur une carte de l'Afrique, et particuliè- 
rement sur l'itinéraire du voyageur Barfh, on voit qu'au sud de 
la Tunisie et de la province de Tripoli, se trouve le pays de Fat 
ouFexzan (10 à 15 longitude E., 30 à 35 laliludeN.qui est bien 
au N.-E. du Foula-Pjalon.) C'est de là que les caravanes d'Arabes 
de l'Afrique septentrionale partent aujourd'hui encore pour ve- 
nir dans les régions tropicales du Soudan central et occidental 
échanger des objets de notre production contre des esclaves 
nègres. Or il est certain que des communications de cette nature 
existent depuis des milliers d'années, de sorte que l'on peut ad- 
mettre que, lorsque les Peuls furent obligés de fuir devant Tin- 
vasion raahométane, ils savaient parfaitement qu'atf delà du dé- 
sert qui les avoisinait il y avait des pays, dans lesquels ils pour- 
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nient très-tHCQ vivre et prospérer. Leur migration Ait donc une 
dHwe assez naturelle et qui ne présente d'ailleurs, à l'esprit, au- 
cune impossibiKté matérielle^ puisque nous savons par Barih,qui 
a parcouru cette route que les oasis sont assez rapprochées pour 
que le trajet de Morzouk (26 latitude N.) au lac de Tchad (14 
latitude N.) oe soit pas pénible outre mesure, pour les cnra- 
vanes. 

Quant aux appellations différenles sous lesquelles les Peuls 
sont désignés, on peut y voir peut-être' tes intonotions spéciales 
i chacune des rdces mélaniennes qui entourent ces étrangers au 
pays. C'est ainsi que le nom primitif de Peu), par exemple, s'est 
transformé en Poul-Poulo, Pouiay, Poule, Peully. Peullah. 
FoulUh, Fellan, Fellain, Fouillé, Foulbé ; mois qui ont tmis pour 
racine le nom Poul ou Foui qui veut dire berger dans les divers 
idiomes sénégambiens. 



g&bactAhbs phtsiques. 

Quelle que soit l'origine probable ou réelle des Peuls, 
étudions leurs caractères physique, plus intéressants pour nous 
dans le moment présent que leur histoire et les hypothèses 
feites sur leur généalogie, parce qu'ils sont tangibles à nos sens 
et plus facilement appréciables. Nous allons naturellement dé- 
crire le type le plus pur et il sera facile, quand nous parlerons 
des autres peuplades de la Sénégambie, de comprendre les 
caractères que le mélange en diverses proportions avec les noirs 
a donné aux nombreux métis de celte origine. 

Les traits générau][ des Peijls se rapprochent beaucoup du type 
caucasique. Les chefs dont le sang n'a pas été, ou a élétrès-^eu 
mêlé, ressemblent même presque à certains Européens. Les 
classes inférieures sont de plus en plus noires ; mais cependant elles 
restent encore supérieures aux mélaniens au milieu desquels les 
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Peuls sont venus g'élablir. Leur visage est ovale, encadré de 
cheveux lisses ou simplement bouclés, à peine crépus chez la 
plupart. Ils ont la taille svelle et élancée, te port beaucoup plus 
élégant que celui des noirs qui les environnent. Ils sont d'un 
embonpoint médiocre, et sont musclés très-convenablement. 
Leur corps respire dans le jeune âge un air de force et de santé 
propre aux races montagnardes et énergiques. En avançant en 
âge, ils présentent rapidement les attributs de la vieillesse parce 
qu'ils abusent de la vie et commettent presque toujours des 
excès génésiques. 

Leurs traits sont d'une grande r^larité, ayant parfois même 
de la finesse; leur nez est bien formé, moins busqué que celui 
des Maures et souvent même un peu relevé ; dans tous les cas 
différant essentiellement du nez épaté du nègre proprement dit. 
On comprend très-bien que les femmes Feules aient paru être 
physiquement bien, sinon jolies, et même quelquefois séduisantes 
aux voyageurs. J'en ai connu, pour ma part, qui n'auraient pas 
passé pour laides, même en Europe. 
, Les hommes et les femmes ont souvent une habitude de co- 
quetterie qui les rend moins agréables cependant à la vue ; — ils 
se frottent les lèvres et les gencives avec du tabac pilé et des 
substances alcalines qu'ils produisent par l'incinération de cer- 
tains végétaux ; — et, comme ils ont eu soin au préalable de 
pratiquer un grand nombre de piqâres sur ces parties pour les 
&ire saigner, il en résulte un tatouage bleuâtre ou violet qui n'a 
rien de séduisant pour nous ; d'autant que l'opération dépolit 
souvent leurs dents et les prédispose à la carie. 

D'après ce que nous avons dit du mélange plus ou moins 
complet de sang entre les Peuls et leurs captives suivant la po- 
sition sociale, et en songeant que ces Peuls sont par groupes 
isolés, entourés de toutes parts par des nègres, on comprend 
qu'ils n'ont pas une teinte uniforme partout. Us ont généralement 
la peau claire ; tournant aux teintes blanc bronzé ou cuivré 
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lorsqu'ils sont purs; passant au bruu oliv&tre, marron très-clair, 
brun Iiasané, à mesure qu'ils ont davantage de sang mélanten. 
Notons une particularité curieuse, c'est que les parties habi- 
tuellement nues sont beaucoup plus foncées que celles que les 
vêtunents recouvrent. 

Les Peuls du Bondou sont plus purs de race que ceux du 
Fouta-Djalon ; leurs cheveux sont plus lisses, leur peau cuivrée 
seulement; ils sont plus propres que les Mandigues et lesSaraco- 
lais. Les Métis de Peul et de Maure sont souvent de très-beaux 
types d'hommeà front haut, nez quelquefois aquilin comme cer- 
tains nez européens; leurs lèvres sont Â peine un peu épaisses; leur . 
teint d'iin bronzé très-clair; leur musculature bien proportionnée 
aux membres inférieurs. Barth a fait la remarque que les Peuls 
enlaidissent considérablementà mesure qu'ils vieillissent c'est une 
particularité commune non-seulement à eux, mais encore à la 
plupart des peuplades de laSénégambie qui ne présentent pas les 
beaux vieillards que l'on voit chez certaines autres a^loméra- 
tioos humaines. Faut-il rattacher cette particulnritc à la nature 
seule ou bien à la décrépitude précoce qui frappé généralement 
ces hommes qui se livrent sans restriction à leurs passions? Je 
suis très-disposé i m'arrêter à cette dernière hypothèse. 

Les Peuls n'ont pas l'odeur spéciale des liègres, même alors 
qn'ils sont assez foncés, ce qui porte à penser àpriori qu'ils ne 
sont pas de race mélanienne. Dans les classes inférieures, le 
manque de propreté donne parfois un fumet spécial, mais qui ' 
est plus dû à la fermentation de la crasse des vêtements qu'aux 
sécrétions cutanées. 

Dans les pays où ils ont conservé probablement leur carac- 
tère spécial et primordial, les Peuls se coiffent d'une manière 
assez originale ; ils tressent leurs cheveux en petites lanières, 
réunissant celles du sommet de la téie en une sorte de pelote qui 
ressemble assez grossièrement è un cimier de casque. Cette pe- 
lote supporte parfois une plume qui leur sert de parure, en 
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niêoie temps qu'elle leur permet de se gratter d'une manière 
efficace dans un point limité sans se décoifiér ; détail que l'abon- 
dance des parasites de leur tâte rend important. Les cheveux du 
pourtour de leur crâne sont roulés en petites tresses ou en pe- 
tites boucles au bout desquelles sont souvent des petites perles 
de verre ou d'ambre qui pendent librement et s'agilant à tous 
les mouvements. 

La barbe des Peuls est noire, beaucoup plus fournie que obez 
les nègres; elle est seulement ondulée et peut prendre d'assez 
grandes proportions. Mous venons de parler de leurs cheveux; 
j'ajouterai que je les ai vus atteindre les épaules chez certaines 
femmes de celte race, et fournir des tresses que les négresses ne 
pourraient pas obtenir malgré tous les soins. 

Leurs yeux sont grands, à Qeur de tête, moins volumineux 
peut-êlre que ceux des noirs. Ils ont l'iris de nuance foncée, 
marron ou noir. Quelques-uns ont cet iris de couleur assez 
atténuée pour paraître, sinon cendrée, au moins gris foncé; autre 
indice de différence très-notable entre ces individus et les races 
mélaniennes. 

Les lèvres des Peuls sont droites, fines et assez minces ; elles 
ne font pas la saillie qui est caractéristique du type nègre. Les 
dents sont bien plantées, petites et d'une blancheur éclatante, 
quand l'habitude dont je parlais précédemment ne les a pas dé- 
tériorées. Les incisives sont verticales et la saillie du menton est 
plus accusée que chez les Mélanirns. 

Les femmesdes Peuls ont les seins piriformes, mais beaucoup 
moins pendants que lés négresses. Leur bassin est moins obli- 
quement soudéà la colonne vertébrale, de sorte que, chez elles, les 
fesses font moins de saillie, et la démarche est moins lourde, plus 
assurée. 

Leurs membres sont bien proportionnes, et quoiqu'ils n'aient 
pas l'aspect aussi leste et aussi mobile que les Maures, les Peuls 
ont un balancement harmonique de leurs proportions trés- 
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convenablemeot réussi. Leurs extrémités sont déliées. Quelques 
femmes ont les pieds et les mains d'uoe délicatesse vraimeal 
remarquable ; daus tous les cas, ces extrémités soat .mieux con- 
formées que celles des nègres. En effet, leur pouce est plus 
opposable, leurs doigts plus agiles, la voûte plantaire plus accusée ; 
la saillie du talon est assez faible. Ils n'ont pas de plis de la peau 
au coup-de-pied. Leurs jambes sont grêles et nerveuses ; ils ont 
des mollets quelquefois aussi accusés que chez les Maures, dans 
tous te? cas ioBniment plus marqués que chez lesOuolofs; aussi, 
compreud-ou que la station verticale paraisse plus facile et que 
leur démarcbe soit plus élégante que celle des Mélaniens. 

Tous cra caractères font qu'il est impossible de refuser aux 
Peulfl mie place plus élevée qu'aux noirs dans l'échelle ethnogra- 
phique ; et s'ils étaientrestéspursOe mélange nègre,. on n'aurait 
aucune peineà les considérer comme appartenant â la race blanche 
proprement dite. Mais n'oublions pas de répéter que les caractères 
de la race pure se trouvent surtout dans les centres de leur pays 
d'habitation actuelle ; car, à mesure qu'on s'approche de la 
périphérie de leurs possessions, on les voit se dégrader insensi- 
blement, au point de prendre des caractères spéciaux 1res- 
différents, de ceux de la race primitive. 



Lea hommes portent des boucles d'oreilles en or on en 
gi:ains d'ambre, des colliers de verroteries, des coquillages et 
des bijoux de cuivre ou d'or, presque autant que les femmes. 
Il paraît qu'il y a des lois somptuaires dans leur pays qui inter- 
disent tel et tel bijou à certaines classes d'individus. Dans tous 
les cas. on peut dire qu'ils aiment beaucoup les choses voyantes 
etoni une coquetterie relative bien accusée. Le vêtement fonda* 
mental des hommes est un pantalon qui s'arrête au-dessus du 
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genou. et qui est beaucoup moins ample que le êerouai du Maure. 
Les pauvres ont le haut du corps nu ; ceux qui sont plus aisés 
ont une simple pièce de coton bleu ou jaune en forme de pagne 
ou de boubou sur les épaules. 

Les femmes ceignent leurs reins d'un pagne généralement 
bleu ; un autre pagne flottant leur couvre plus ou moins bien le 
haut du corps, de sorte que les deux sexes sont vêtus d'une 
manière peu diflérenie. L'abondance des perleset desbijoux seule 
les didérencie le plus souvent ; les cheveux des femmes Peules 
sont souvent relevés sur le sommet de la léle en longues tresses 
entremêlées de corail . d'ambre et de pièces d'argent ; elles portent 
autour du cou de gros colliers d'ambres et de verroterie. Leurs 
bracelets sont en argent et sont souvent si larges qu'ils forment 
uneespècedefourreau à l'avant-bras. Les Peuls portent des bagues 
en argent dont le chaton est démesurément grand et (îgure des 
objets les plus divers ; j'en ai vus qui avaient la forme de petites 
cassolettes danslesquelles on aurait introduit un gros pois. Un de 
mes infirmiers, à l'hôpital de Gorée, avait un véritable petit canon 
semblable à ceux qu'on donne aux enfants, soudé à son anneau. 
Il est impossible de travailler avec un pareil bijou au doigt. 

La femme occupe une place assez élevée chez les Peuls, elle 
est consultée cl ses avis sont suivis volontiers. Dans la classe riche 
il n'est pas rare de voir une femme devenue veuve, divorcée ou 
sans mari, avoir sa liberté, sa maison, ses captifs, et mener ses 
alTaires parfois relativement considérables.- Les femmes se sous- 
traient ou font semblant de se soustraire au regard des étran- 
gers, mais leur vertu est loin d'élre ^touche; leurs mœurs ne 
sont rien moins que pures quand on y regarde d'un peu près. 
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OB6ANISATI0N SOCIALE. 

Les Peuls ont des esclaves, et leurs captifs soat de deux 
sortes : Les uns, nés dans ta maison, sont bien vus et traités 
comme des serviteui^ aimés, possèdent la confiance des maîtres 
et font partie pour ainsi dire de la famille. Les autres, achetés 
aux caravanes, ou pris dans les guerres, sont une marchandise 
banale, véritables bêtes de somme que l'on fait travailler autant 
qu'on peut, et qu'on ne soigne que dans la limite des services 
qu'ils peuvent rendre. 

Tous tes hommes libres portent des armes et sont guerriers 
tant qu'ils sont dans la force de l'âge. Ils arment même les es- 
ctaves de conflance ; mais les captifs de la secomte catégorie n'ont 
jamnis entre leurs mains les moyens de faire la guerre, car, 
étant très-nombreux relativement aux autres, ils essaieraient 
bientôt d'user de leur armement pour recouvrer la tiberté. 

L'organisation de chaque grande agglomération des Peuls est 
une espèce de république Ihéocratique; le chef, qui porte le 
nom d'Almamy, est en même temps le souverain temporel et le 
chef de ta religion. Il s'inspire quand il le juge utile, et très-sou- 
vent nous devons le dire, de l'opinion d'un conseil composé des 
anciens de la nation et de certains individus appelés là par leur 
rang dans la hiérarchie sociale du pays. C'est ce conseil qui lui 
accorde les hommes et les subsides dont il a besoin pour gou- 
verner et surtout pour faire la guerre. Lorsque ce conseil est hos- 
tile à ses projets, l'Almamy a te droit de dissoudre et de faire 
une sorte de plébiscite qui lui fournit les moyens que l'assemblée 
lui refusait. 

L'État est partagé en districts plus ou moins nombreux sui- 
vant son importance. Chaque district a un chef mihtaire le 
Làmbdo,et un chef religieux le Tamm^ nommés par l'Almamy. 
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Chaque district est composé d'un plus ou moins grand nombre de 
villages dans lesquels il y a aussi un chef militaire et un chef re- 
ligieux subalternes élus pqr le peuple et agréés par l'autorité. 

Les revenus de l'Almamy consistent dans la dîme prélevée sur 
les récoltes etsur une partie des impôts fournis par les caravanes. 
Il est d'usage de ne jamais approcher du chef sans lui offrir 
quelque chose en rapport avec son rang, de sorte q'uà tous les 
échelons de la hiérarchie il y a des revenus plus ou moins fruc- 
tueux, sans compter les exactions, les délournemenls,Ies abus de 
pouvoir qui, dans une société aussi primitive, font partie de la 
vie ordinaire. Mais nous devons faire remarquer qu'on aurait 
tort de croire que l'organisation gouvernementale des divers 
pays qu'habitent tes Peuls est spéciale à leur race. 

Les Peuls sont mahométans, chose très-étrange, et cette reli- 
^on mahométane aura joué un rôle capital dans l'histoire de ce 
peuple. Elle aura été un desesmalheursonpeulledire. ^eSet, 
l'islamisme, qui les a chassés de leur pays primitif, s'est inflltré 
dans leurs rangs, et les pousse à envahir les populations féti- 
chistes qui les entourent ; de sorte que le Peul aura été une fois 
contraint de fuir son pays pour lui échapper, une autre, fois il 
aura été sollicité par elle à conquérir les pays nègres voisins, ce 
qui dans les deux cas aura hâté son mélange avec la race œéla- 
nienne et fait perdre progressivement sa pureté de sang. 

Les Peuls se marient très-jeunes, aussi les femmes sont vieille^ 
de Ir^bonne heure, mais en. revanche les enfants sont nombreux. 
Lorsqu'un jeupe homme veut se marier, il va trouver, avec sOn 
père ou «>n oncle le plus rapproché. A défaut il s'adresse à 
deux anciens du village auxquels il expose son désir, et qm sont 
changés de discuter ajuprès d^ pai:e[)ts de la jeune fille la yaleor 
de la dot que le mari apportera. Lorsque les conditions soptarré- 
tce^, on proç^ àU <^émonie du mariage qui se fait avec.pjus 
ou mçi^s d'apparat suivant la richesse des familles. Le. fiancé, 
accomptfgné d'amis qui lirçol d^ coups de fusil, arrive cbi^ la 



lyGoo^^lc 



— 130- 
future et fait seœblaDt de forcer l'entrée de la case. Quant tout le 
monde l'a suivi, le père dit à sa lille : Un tel te demande en ma- 
riage, si tu acceptes tu peu» garder le êilence y si tu réfutes, dis-le 
devant tout le monde. La jeune fille étant restée un inomentsans 
parler, le père lui attache les mains avec une corde et avant d'en 
remettre le bout au mari, il fait semblant de la frapper ; le mari 
fait à son tour le même simulacre, puis la femme est déliée, elles 
époux vont Â là mosquée où le Marabout prononce les prières, 
ainsi que les formules du mariage. Au sortir de la mosquée, la 
mariée est conduite dans la case de sa nouvelle famille ; la mère 
de l'époux lui remet avec ostentation un balai, un pot de terre 
et une quenouille cbai^ de coton, ce qui veut dire que. désor- 
mais, la jeune femme sera chargée des soins du ménage. — La 
fête se termine par un repas, des chants, des danses, propor- 
tionnés à la libéralité des familles intéressées. 

Le Feul peut comme l'Arabe et le Turc, avoir quatre femmes 
légitimes et autant d'esclaves concubines qu'il a les moyens d'en 
nourrir. — Ces esclaves sont libres du jour où elles ont un enfant 
jiu maître. 

Le divorce est en vigueur chez les Peuls comme chez tous les 
musulmans, et le moindre prétexte peut le provoquer. S'il est 
prononcé contre le mari, la famille de la femme ne rend pas la 
dot. Dans le cas contraire le mari regoit en restitution ne qu'il a 
donné lors de son mariage. 

Les cérémonies des funérailles se font, comme chez les maho- 
métans, avec des ablutions, àes prières et en plaçant la tombe 
dans la direction de l'est. Elles sont comme chez les noirs, t'cx* 
cuse de repas, et quelquefois, quand on n'est pas très^sèvère 
dans le pays sur la question d'intempérance, de libations que le 
Coran n'approuve ni ne conseille. 

Placés entre les mahométans et tes nègres, les Pauls ne pou- 
vaient être que très-superstitieux, aussi se couvrent-ils de gris- 
gris qu'ils puisent h toutes tes provenances etÂtoutes te& religions. 
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sans aucune distmction . Les croix et les médailles des chrétiens, 
les versets du Coran enfermés dans un sac de cuir ou de tissu, 
les petits objets quels qu'ils soient, constituent d'excellents gris- 
gris, et' par-dessus tout, il paraît qu'une mèche de cheveux d'un 
blanc a dans la Fouta-Djalon un prix inestimable. — Hecquart 
raconte qu'il a vu une de ces montres en plomb qu'on vend aux 
enfants être considérée comme un talisman merveilleux. 



Les Peuls ont des mœurs très-douces en général, et il est 
facile de constater qu'ils n'ont ni la rudesse ni la férocité de la 
plupart des peuplades nègres qui les entourent. Au con- 
traire de beaucoup de Toucoulors par exemple, ils ne sont ni 
vicieux, ni foncièrement méchants Ceux qui sont pasteurs, et 
c'est le plus grand nombre, vivent au milieu de leurs troupeaux, 
se nourrissant de laitage dans une grande proportion, cultivant 
un peu la terre^et sont beaucoup moins nomades et mobiles que 
les Maures qui les avoisinent au nord. 

A mesure que les Peuls ont rencuntré des pays exceptionnel- 
lement fertiles et, aussi à mesure qu'u ne plus grande proportion 
de sang mélanien les a transfornfiés, ils se sont mis à cultiver la 
terre. Aussi dans le haut Sénégal, la Gambie, la Casanaance, 
n'est-il pas rare de trouver des villages de Peuls entièrement 
sédentaires et se livrante l'agriculture. Ils produisent du riz, du 
mais, du mil, des haricots, des oignons, des patates douces, et 
même du tabac ; ils ont nombre d'arbres fruitiers : orangers, 
papayers, bananiers, figuiers, etc, etc. Même alors qu'ils se li- 
vrent à l'agriculture, ils possèdent généralement plus de bétail 
que tes autres cultivateurs, et le soignent avec une grande atten- 
tion. 

C'est ainsi que les Peuls du pays de Kangaïe et de Payougou 



lyGoo^^lc 



— 141 - 
se trouvant assez isolés du restant des leurs et en relations in— 
limes avec les Mandingues se sont croisés avec eux surtout dans 
les classes ioférieures, perdant ainsi les attributs de supériorité 
qu'ils ont quand ils sont de race pure. Leur islamisme s'est re- 
lâché et ils ne ré^stent guère à la tentation de l'ivrognerie. Re- 
marquons que même alors qu'ils sont ainsi au bas de l'échelle, 
les Peuls restent encore supérieurs aux nègres proprement dits; 
ainsi dans les Roumbdés, c'est-à-dire, dans les villages de culti- 
vateurs^ les grains sont conservés dans des gourbis de paille sé- 
parés du sol par un vide d'environ cinquante centimètres pour 
éviter les dégâts de l'humidité et des insectes; chose que les 
nègres proprement dits ne songent pas à faire. 

On peut dire que ce n'est que par accident que le Peul est de- 
venu simplement cultivateur; on en a la preuve précisément dans 
les pays voisins des contrées que nous venons de citer et en 
effet, à mesure qu'on s'élève sur les contre-forts ouest duFouta- 
Ojalon le nombre des Peuls pasteurs augmente un peu relative- 
ment aux cultivateurs, ils prennent même bientôt la prépondé- 
rance sur les autres peuplades noires, touchant le gouvernement 
du pays. Ils se sont tout d'abord placés sous la protection de 
l'almamy du Fouta-Djalon dès qu'ils ont constitué des agglomé- 
rations sufGsantes, et les Sarakolais ne sont plus parmi eux qu'à 
l'état de groupes inoffensifs, sinon tributaires alors qu'ils étaient 
en somme les premiers occupants et possesseurs de la contrée. 
Disons en passant que les foulacounda, villages des Peuls du 
pays de Toumané dans la haute Gambie ; sont très-propres ils 
sont en général formés par une grande rue centrale large et 
bien tenue sur les côtés de laquelle s'ouvrent des cases conve- 
nablement allignées assez distantes les unes des autres pour 
que l'incendie puisse être facilement combattu au besoin. 
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HABTTATIONS. » 

Suivant le pays, les Peuls habitent dans des maisons de 
pierre, des cases ea paille ou des tentes, comme les Berbères 
du désert. La chose se comprend si bien qu'il est inutile 
de distinguer les cas. Quoiqu'il en soit, nous devons reconnaître 
que le Peul a un sentiment de propreté pour son habitation, 
son village, ou son campement, que les peuplades noires et 
les Maures de la rive droite du Sénégal ne possèdent absolu- 
ment pas. Dans le Fouta-Djalon où il y a des villes de trois et 
quatre mille habitants, tes maisons sont propres et bien te- 
nues. 

Les Peuts riches sont très-amateum de chevaux qu'ils montent 
d'ailleurs avec dextérité ; ils les harnachent comme les Arabes, 
et mettent souvont une grande partie de leur fortune à ces hai^ 
oachements et à leur monture. Quelques-uns se livrent au com- 
merce et vont en caravane dans les comptoirs des Rio-Geba, 
GasHui, Nunez à Sierra-Léone, à Grand-Bassam et jusqu'au golfe 
de Bénin ; mais c'est la grande exception, le trafic est surtout 
pratiqué dans ces pays par les Mandingues et les Sarakolais. 

Les Peuls sont généralement peu hospitaliers et n'aiment pas 
les étrangers. Leurs relations avec les Maures et avec les noirs 
qui les considèrent volontiers et généralement comme des enne- 
mis, les ont rendus astucieux et défiants.Vivant au milieu de gens 
qui ont eu contre eux une hostilité séculaire, ils sont prudents 
et réservés d&os leurs relations. Il fautajouterà cela que, comme 
les nomades, c'est-à-dire les gens perpétuellement besogneux ; 
le Peul ne donnepas volontiers; et quand, par hasard, il se laisse 
aller à une libéralité qui est le plus souvent imposée par ta né- 
cessité, il a l'espoir de recevoir en échange beaucoup plus que 
ce qu'il a offert. 
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Le riz joae un rôle conâdérnbledans la noarritare des Peals 
cultivateurs ; ils maDgenl aussi du couscous de mil comme les 
nègres, maia beaucoup plus rarement, réservant le mil qu'ils 
récoltent pour la nourriture de leurs chevaux et de leurs trou- 
peaux dont ils ont un grand soin, avons-nous dit. 

Ils mangent souvent une sorte de Karrik faite avec du riz 
bouilli et des poules coupées en morceaux, le tout assaisonné de 
tomates aigres — ou avec une sauce d'huile d'arachides fraîches. 
C'est la femme qui s'occupe de la cuisine, comme d'ailleurs, de 
tous les détails du ménage, tandis que le mari cultive la terre 
ou soigne le bétail. 



L'indushie des Peuls est peu étendue ; un homme libre croit 
qu'il est au-dessous de sa dignité de faire autre chose que l'a- 
griculture ou la guerre. Il y a â peine quelques tisserands, des 
cordonniers, des potiers, des corroyeurs dont le savoir est 
extrêmement limité. Ces professions, comme celles du charpen- 
tier, du forgeron, sont, le plus souvent, exercées par des étran- 
gers ou des individus qui n'ont pas une grande considération 
dans le pays. 

Les Peuls savent extraire le fer des pierres très-riches en mi- 
nerai qu'ils possèdent dans leur pays ; ils font des outils et des 
armes. Leurs forcerons sont en général, comme nous venons de 
le dire, des captifs. Ces ouvriers constituent une classe à part 
dans la contrée; ils forment souvent des agglomérations no- 
mades qui parcourent te pays, ne se mêlant guère avec la 
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population qui a recours à leur savoir, sans avoir ni afliection, ni 
respect pour ces hommes qu'elle regarde un peu comme des 
demi— sorciers. Ces forgerons sont très-habiles relativement, ils 
sont en même temps orfèvres, comme chez les Maures, et tra- 
vaillent assez finement l'or et l'argent. 



DÉTAILS DIVERS. 

Les Peuls ont emprunté aux nègres qui les entourent les Griots 
dont nous avons parlé à propos des Ouolofs et des Maures. Ces 
Griots jouent dans leur Société comme dans toutes les agglomé- 
rations sénégambiennes un rôle considérable. 

Le Peul n'est pas bruyant ; il danse peu, ne fait pas beaucoup 
de musique ; il joue modérément A une sorte de jeu de dames ou 
de marelle, ou bien encore au Houri, qui consiste à placer suc- 
cessivement des graines ou. des billes dans des trous creusé^ en 
nombre paii'dnns un morceau de bois. Ces jeux sont répandus^ 
d'ailleurs, dans toutes les peuplades de la côte d'Afrique, et 
moins chez eux que chez les autres. 

Les Peuls pasteurs ont quelques instruments de musique, entre 
autres une sorte de clarinette â six trous, formée d'un simple ro- 
seau terminé par une moitié de petite calebasse en guise de pa- 
villon. Le son de celte clarinette est assez analogue à celui du 
biniou. Ajoutons â cela des sortes de guitares et le tamtam dont 
jouent le plus souvent les griots ou les captifs nègres qu'ils ont 
avec eux. 

Ils se livrent quelquefois à la danse au son de ces instruments, 
formant un cercle de danseurs et de danseuses qui battent la me- 
sure avec leurs mains, tandis qu'un d'eux, homme ou femme, s'a- 
gite, salue, et fait maintes contorsions au milieu du rond. Cette 
danse, qui exige de la souplesse et qui n'est guère gracieuse, 
n'est pas obscène comme la danse de la plupart des nègres. 
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La langue des Peuls est agréable ; elle n'a paa. dit le docteur 
Thaly, le kha arabe, son dur et guttural que tous les dialectes du 
nord de l'Afrique, y compris le Ouolof, possèdent. Ils comptent, 
d'après le système quinaire, mode de numération spéciale, on le 
sait, aux races raétaniennes, mais il est possible qu'ils l'aient 
emprunté aux noirs avec lesquels ils sont en relations depuis des 
siècles. Certains idiomes sont, dit-on, très-doux à l'oreille. Us 
ont quelques notions d'une poésie plus élevée et plus sentimen- 
tale que celle des nègres qui ne savent guère que célébrer les 
appétits charnels ou les actes de brutalité qui prédominent dans 
la vie des Mélaniens. 

La médecine est surtout exercée par les marabouts , ce qui est 
un emprunt fait à la société arabe. Elle consiste le plus souvent 
à faire avaler au patient un verset du Coran écrit sur un mor- 
ceau de papier ou sur une planchette de bois dont on gratte la 
surfoce au dessus d'une calebasse pleine d'eau. Leur {^irui^îe 
n'est guère plus avancée quoiqu'ils connaissent l'usage de la Bai- 
gnée, de ta ventouse et de la sangsue. 

Le croisement des Peuls et des nègres de diverses catégories 
a formé des races mélisses qu'on pourrait appeler Toucoulors 
du mot anglais Two-coulors, mais ces nouveaux individus ont des 
caractères trop différents pour pouvoir nous occuper lici. Nous 
aurons à en parler ultérieurement. 



LAOBÉS. 

On rçncoolre dans maints endroits du Soudan occidental, 
des petites fractions de populations réduites à deux ou (rois 
familles le plus souvent, quelquefois à une seule, et qu'on 
considère comme venues dans le pays i la suite des Peuls. Ces 
individus désignés sous le nom de Laobés constituent une 
classe de gens très-spéciale vivant à l'état nomade sans organi- 
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salionpulitique bien évidente: tolérés Â peine psir les populations 
qui ont besoin de leur industrie mais qui méprisent grandement 
leurs personnes. On croit généralement^ avons-nous dit, dans le 
pays, que les Laobés sont venus dans le pays avec les Penls. Le 
fait est qu'ils leur ressemblent assez pour qu'on ne puisse nier 
leur parenté. — Ces Laobés ont en général la spécialité de tra- 
vailler le bois dur ; ce sont eux qui Tubriquent les baganes, sortes 
de vastes plats creusés dans un tronc d'arbre ; ils font les 
mortiers et les piluns à l'aide desquels les ménngères écrasent le 
mit qui sert de base à leur couscous. Il y a quelques Laobés 
forgerons ou cordonniers, mais c'est la grande exception. 

Le village de Sonkouïa dans le Pakao est composé de Laobés 
qui, contrairement aux habitudes de cette classe d'hommes, cul- 
tivent la terre et possèdent des troupeaux ; mais tout le monde 
s'accorde à dire que c'est là une grande anomalie car le plus 
souvent ils trouvent plus de bénéfices à fournir aux divers villages 
qu'ils visitent les objets de ménage en bois dur, qu'ils ont la 
spécialité de fabriquer, plutôt que de se livrer au travail des 
champs qui les retiendraient sédentaires dans le même endroit. 
Les Laobés ne sont pas musulmans, ils croient i une divinité; 
mais nous n'en connaissons pas davantage de leur religion. Nous 
n'avons, à vrai dire, qae des renseignements fort incomplets sur 
leur compte. Ce que nous savons, c'est que dans maintes popu- 
lations et â peu près partout dans la Sénégambie, la répulsion 
pour les Laobés est telle qu'un captif musulman se croirait des- 
honoré, s'il épousait une de leurs Biles. Par contre les jeunes 
gens nègres, recherchent avec grande ardeur les filles des 
Laobés^ qui viennent s'étabhr temporairement dans les environs 
de leur village, croyant que celui qui a des rapports passagers 
avec elles, sera désormais favorisé par la fortune. Il y a dans 
cette croyance un peu de la superstition qui s'attachait en Italie 
au moyen âge^ à certains actes de bestialité ignobles dans telle 
ou telle circonstance déterminée, peut-être l'attrait irrésistible de 
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l'inconnu. ÂjouiODs que le pauvre crédule qui rêve dans ses rap- 
ports avec les filles Laobés des jouissances ineffables et une pro- 
tection du sort n'y trouve malheureusement trop souvent j'en 
suis certain, que les amères déceptions de l'infection syphili- 
tique. 



CARACTÈRES miELLECTUELS. 

Les Peuls sont incontestablement plus élevés que les noirs 
dans l'ordre intellectuel et moral. La légende suivante, que 
Hecquart rapporte dans son Voyage en Afrique et qu'on peut 
facilement entendre de la bouche des marabouts peuls dans leurs 
villages, en est une preuve. 



LÉGENDE DES DEUX AMIS. 

Deux garçons Peuls du Foula-Djalon, nés dans le même vil- 
lage et habitant deux cases voisines, étaient unis par la plus 
grande amitié; ils jouaient ensemble dans leur enfance, ils 
chassèrent côte à côte, gardèrent le même troupeau une fois de- 
venus adolescents : en un n^t, donnèrent le spectacle de la plus 
étroite liaison. 

Un jour, un des deux s'éprit d'amour pour une jeune fille du 
village, ta rechercha en mariage et l'épousa. 

Cet événement, bien fait pour rompre l'inlimité des deux 
amis, ou du moins pour la relâcher sensiblement, n'eutcependant 
pas ce fâcheux résultat. Les deux jeunes hommes restèrent aussi 
étroitement unis ; le céhbataire se bâtit une case qui touchait â 
celle du jeune ménage, et où ils étaient trois au lieu de deux à 
passer la plupart des heures de leur vie ensemble. 
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L'ami avait toujours respecté la femme de son camarade ; it 
n'avait jamais eu, dit la légende, uae pensée inavouable à son 
^ard. quand un jour par hasard et sans qu'il l'eût cherchée, il 
eut l'occasion de voir à travers une fente de la (apade qui sépa- 
rait les deux cases, la jeune femme faire les ablutions, dans un 
état de nudité qu'elle ne cherchait pas â dissimuler, se croyant 
absolument seule et à l'abri de tout regard indiscret. 

Ce spectacle alluma dans les sens du jeune homme une flamme 
irrésistible; des désirs coupables assaillirent son esprit et son 
cœur, mais la force de son amitié les comprima et la jeune femme 
ne sut jamais qu'elle avait inspiré une telle passion. Mais malgré 
l'éoei^ie de l'amitié qui combattait la convoitise, l'amour qu'é- 
prouvait le jeune homme ne put être vaincu ; il tomba bientôt 
dans un état de tristesse maladive, dépérît et finit par être si 
malade que tout le monde, surtout son ami, en fut trèj-inquiet. 

Tous les marabouts, toutes les matrones, tous les étrangers 
furent consultés pour ramener la santé du pauvre amoureux. 
Personne ne connaissant son secret ne put conseiller le remède 
efficace et la mort menaçait de survenir prochainement. Désolé 
de voir son ami dépérir ainsi de jour en jour, le jeune marié se 
confondait en conjectures, demandait au malade ce qu'il pour- 
rait faire pour lui rendre sa saalé, protestant qu'il se tuerait si la 
mort lui ravissait sa plus chère aSeclion. Il fut si pressant un 
jour que l'amoureux lui confia son douloureux secret. 

Ce fut pour le mari un coup terrible, car il aimait passionné* 
ment sa femme; il lutta péniblement contre deux sentiments 
également vifs. Enfm l'amitié l'emporta, et, après un combat 
et des résistances dont le conteur peut à son gré détailler 
plus ou moins les péripéties quand il tient son auditoire sous le 
charme de la parole, mais que nous pouvons abréger ici, il fut 
convenu que la nuit d'après, le mari se lèverait sous le prétexte 
d'aller entretenir le feu qui brûlait dans la cour et qui avait servi 
au repas du soir. L'ami devait entrer alors dans la case tandis 
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que le mari resterait au dehors, et la jeune femme, ignorant le 
subterfuge, devait servir à assouvir U passion matérielle de l'a- 
mant sans se douter de la substitution. 

Ce qui fut dit fut fait, en partie au moins. Le mari céda la 
place à l'amoureux qui vint se coucher auprès de la jeune 
femme. Mais au moment de commettre un crime d'autant plus 
facile que l'obscurité avait trompé la victime, que le principal 
intéressé était de connivence avec le malfaiteur, et aussi, ajou- 
tons-le, que la jeune femme éveillée par le brait faisait plus que 
se prêter passivement à ravenlure^ bien au contraire, sollicitait 
les désirs de celui qu'elle croyait être son mari, l'amitié redevint 
plus forte que la passion déshonnêle. L'amoureux s'échappa 
donc en toute hâte au grand étonnement de la femme qui, ifnio- 
rant la fraude, était à bon droit étonnée de celte retraite inopi- 
née et ne connut pas le forfait que sa conscience se serait repro- 
chée toute la vie. 

Quand l'amoureux fut sorti, le mari rentra, dit l'histoire, et 
comme il avait grandement souffert à laisser prendre sa place 
temporairement à son ami, il se mit en devoir de jouir au plus 
tôt de ses prérogatives maritales,' mais la jeune femme qui s'était 
blessée de ce que ses avances venaient d'être repoussées résista 
cette fois en lui disant: A chacun son tour; il y a uo instant 
c'est moi qat demandais et vous refusiez, laissez-moi tranquille 
maintenant. L'infortuné mari entendit cela avec un auave bon- 
heur, ayant ainsi la preuve absolue que la continence de son ami 
avait été à la hauteur de l'immense sacrifice qu'il avait fait lui- 
même à l'amitié. 

L'épreuve tentée eut un résultat favorable sur le jeune amou- 
reux qui guéri incontinent de la passion inavouable qu'il avait 
ressentie pour la femme de son ami se hâta d'épouser une autre 
jeune fille ; et, au lieu d'une liaison intime à trois, on vit désor- 
mais dans le village deux ménages extrêmement unis par les lieni 
de l'amiiié, sans que la vertu eût à souffrir de part et d'antre. 
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Cette légende où l'amour est médecin et où l'amitié fut si in- 
vraisemblablement généreuse des deux côtés, rappelle celle de 
Stratonice, fille de Démétrius Poliocerte qui avait été épousée 
vers 290 ans avant lésus-Christ par Séleucus Nicanor un des gé- 
néraux d'Alexandre devenu roi de Syrie. On sait que les attraits 
charmants de Stratonice inspirèrent au fils de ce prince 
une vive passion, qui étant comprimée au fond du cœur de 
l'amoureux et cachée à tout le monde, mit celui qui fiit plus tard 
roi de Syrie, sous le nom d'Anliochus Soter à la porte du tom- 
beau. 

On raconte qu'Ërasistrate, son médecin, devina la cause d'une 
maladie que tout le monde cherchait en vain et que Séleucus 
Nicanor, aimant plus son fils que sa nouvelle femme, renonça en 
sa faveur à ses droits de mari. Je ferai remarquer cependant 
qu'il y a de grandes divergences entre les deux légendes, 
puisque le jeune Anliochus Soler fut plus égoïste que l'ami 
de notre Peul. On peut même dire que le sentiment qui a 
inspiré le récit africain est plus élevé que celui de l'anecdote 
Syrienne, de sorte, qu'entre les deux, c'est à l'imagination 
Foulane qu'échoit la meilleure place. Cette légende des Péuls 
est-elle un reflet, une réminiscence, une variante de l'autre, il ne 
m'est pas possible de le décider ; il serait même tout i fait témé- 
raire, je crois, de se prononcer pour ou contre leur parenté. 
Néanmoins dérivé d'elle ou parallèle, elle n'en prouve pas moins 
la supériorité intellectuelle des individus que nous étudions actu- 
ellement. Elle est bien faite, à mon avis, pour montrer la dis- 
tance intellectuelle considérable qui sépare le Peul du Nègre 
proprement dit. Car le Ouolof lui-même qui est un des plus 
élevés parmi les mélaniens, ne la comprend pas, trouvant que le 
sacrifice du mari est aussi léger que le scrupule.de l'amoureux 
ridicule. Dans toute l'Afrique tropicale, où l'homme satisfait bes- 
tialement son appétit charnel sans attacher à l'amour la délica- 
tesse et l'élévation que nous lui prétons dans la race caucasique. 
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on ne trouve rien qui approcbé de cette ordre d'idéea que ddub 
voyons dans l'iougûiatiOD du Peul. 



Peut-4m inffSrer de la eupériorUé iotellecbieUe des Peuls que 
dans l'avenir, ils preodroot uoe «iprémalie plus marquée que 
dans le moment présent en Sénégambie et sur la côte occi- 
dentale d'Afrique? Non, à mon avis; trop peu nombreux» 
comme nous l'avons dit tantôt, pour imposer aux races mêla-. 
niennes, au milieu desquelles ils sont venus s'implanter, leur 
caractère d'une manière prépondérante, ils tendent au contraire 
k se modiBer et à perdre leur type spécial, à disparaître en 
se transformant. Ils n'auront servi, dans l'histoire du pays où 
OD les rencontre, qu'à élever un peu le niveau intellectuel du 
nègre proprement dit en lui infusant une petite proportion de 
sang supérieur. 

Les Peuls sont un peu comme un rocher jeté dans une mer 
profonde, et qui est l'origine d'une jetée capable de refouler 
l'onde au loin si d'autres rochers semblables le suivent dans sa 
migration mais qui, au contraire^ s'enfonceet disparait peu à peu 
entièrement s'il reste isolé et infime vis-à-vis de l'immensité du 
liquide qui est autour de lui. 

A ce litre, ce sont des précurseurs de lagrande civilisation que 
les Français ont entrepris d'apporter dans la Sénégambie, mais 
leur petit nombre relatif les fera disparaître peu à peu d'une ma- 
nière complète. — Dans l'histoire de l'humanité, ils auront joué 
le rôle de ces corps spéciaux qu'on appelle en chimie les fer- 
ments et qui pénétrant dans une substance, s'y détruisent et dis- 
paraissent en produisant une modification profonde qui a pour 
résultat delà transformer très-ëDergiquement. 
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Dans son voyage au centre de l'Afrique, le docteur Barth a 
rencontré les Peuls puissants et envahisseurs dans un grand 
nombre de contrées. C'est au point que sur sa carte il a désigné 
sous le nom de royaumes Peuls, les pays du Macina, Gando, 
Aoussa, Sokoto etc., etc.; c'est-à-dire une bande de terre allant 
du 13* degré de longitude 0., au 15* de longitude E. et du 17* 
de latitude N. au 7*. Hais il a reconnu aussi qu'à mesure qu'ils 
s'étendent, les Peuls perdent leurs caractères primitifs ; ce seront 
bientôt des métis seulement qui constitueront la plus grande 
partie des peuplades considérées sous le nom deFoulahs. L'ob- 
servation de l'explorateur du gouvernement anglais corrobore 
donc mon opinion. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 
Les Soninkés. 

Les Soninkés sont des noirs qu'on trouve répandus dans plu- 
sieurs contrées du Soudan occidealal, vivant généralement i 
l'état de groupes peu nombreux, conservant le plus souvent vis- 
à-vis de leurs voisins une indépendance et une démarcation qui, 
sans être belliqueuse, n'en est pas moins profonde an point 
d'être appréciable, presque au premier coup d'œil, pour l'ob- 
servateur. 

Le nom de cette catégorie de nègres a été écrit et prononcé 
de pluneurs manières. Les uns les appellent Saraeolais, Sarako- 
lais, Sarracolets, Sarracoulés; les autres les désignent par le 
nom de Séraouti, Séracouli, Sérawouli. Ces diverses dénomina- 
tions ne nous paraissent pas également bonnes: ainsi nous re- 
jetons tout d'abord les trois dernières parce qu'elles leur ont été 
données par ceux du siècle dernier qui les cropient aborigènes 
du pays de Outi, sur la rive droite de la Gambie, à l'est du 
Niani, à l'ouest du Dentilia. Quant au choix! faire entre les noms 
de Soninké et de Saraeolais, je suis d'avis qu'il faut ne pas hé- 
siter en faveur du premier, qui peut être considéré comme le 
nom générique de toute la peuplade. Je crois que nous devons 
réserver le nom de Saraeolais à une sous-division qui présente 
des caractères importants, il est vrai, mais qui n'étant qu'une 
partie du tout ne doit pas imposer son nom à la catégorie en- 
tière. Le classement des divers Soninkés que nous présenterons 
tantôt justifiera, j'espère» celte manière de voir. 
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Un fait qui frappe dès le début quand on étudie les Soninfcés, 
c'est leur position géographique relativement aux autres peu- 
plades qui habitent le Soudan oceidental : ainsi, quand on jette 
les yeux sur la carte de Hage, par exemple, on voit qu'ils occu- 
peut assez régulièrement certains points déterminés du pays : 
Nous les trouvons d'abord dans le pays de Galam, dans les envi- 
rons de Bakel et de Médine, dans les pays de Goy, Eamera, 
Guidimaka, Guidiaga. 

Nous pouvons suivre leurs agglomérations dans la direction 
du N. E. dans les contrées du Eaniarèoe, du Bakounou, puis ils 
descendent dans l'est au pays de Fadougou, ils sont assez nom- 
breux dans le pays de Kaarta, de Sègou, sur les bords du Niger; 
ils se rencontrent dans le S. E. jusqu'aux limites extrêmes du 
Yorodadougou. 

Au sud il y eo a de nombreuses agglomérations ; enfm au S. 
0. nous les voyons aussi former un élément important de la po- 
pulation du Kabou, des contre-forts ouest du Fouta Djalon, des 
bords de la haute (^asamance, de la Gambie, tandis que sur les 
contre-forls. septentrionaux du Foula Djalonils vont jusqu'au 
Bambouk et au Bondou, contrées qui touchent le pays de Galam, 
où nous venons de dire en commençant qu'ils sont en assez 
grand nombre. 

On pourrait penser de prime abord qu'ils constituent une 
sorte de ceinture entre les populations habitant |le Fouta Djalon, 
montagneux, et celles des pays plats du N.. E., S. et 0., m»s 
comme dans les contre-forts centraux du haut pays, près des 
souroes de la Falémé, du Sénégal et du Niger, on les retrouve 
également, il est .plus exact d'admettre qu'ils sont épaq}illés 
dans toute la haute Sénégambie ou pour mieux dire dans tous 
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les pays du Soudan occidental. Formant des groupes peu nom- 
breux, çà et là au miliea des autres peuplades, ils sont un peu 
comme un tout qui aurait été dispersé sans être entièrement 
désagrégé par les empiétements des nombreuses variétés de 
nègres qui couvrent le sol de la région dont noua parlons actuel- 
lement. 



ORIGINE ET PLACE ETHNOGBAPHIQUE. 

Si nous cherchons à déterminer la place que doivent occuper 
les Soninkés dans les peuplades de l'Afrique occidentale, nous 
nous trouvons en présence de deux hypothèses principales que 
nous allons énumérer et dont nous discuterons ensuite la proba- 
bilité. ' 

La tradition prétend qu'ils occupaient primitivement le Fouta 
Djalon d'où ils furent chassés par les Peuls, les Handingoes, les 
Bambaras, à diverses époques de leur histoire; n'opposant à ces 
envahisseurs guerriers que des mœurs douces, une répul»on 
marquée pour la guerre et les armes ; payant sans hésitation les 
impôts demandés ; obéissant sans murmurer aux lois qui 
leur étaient imposées par les gens qui arrivaient en force dans 
leur pays ; enân prenant même la religion des races belli- 
queuses qui les soumettaient, sans se plaindre et sans aucune 
résistance. 

La seconde hypothèse, touchant tes Soninkés, est qu'ils se- 
raient des métis issus de l'union des Peuls et des Handiiigues ou 
des Bambaras : ce seraient alors des Toucoulors rouges comme 
les Torodos sont des Toucoulors noirs. 

Je ne puis admettre cette seconde hypothèse, et en voici la 
raison : Si tous les Soninkés éraient des peuplades métisses, par 
conséquent créées postérieurement à l'arrivée des énvahissem-s 
et par le fait du contact des vfflâns, noua ne leur iroaverions 
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pas celte grande uniformilé de type et de mœurs qui les carac- 
térise. Il serait naturel que ceux du Guadimaka, par exemple, 
qui séparent les Peuls des Maures, ne ressemblassent pas aux 
Soninfcés du Kabou, qui séparent les Peuls des Mandingues. 
Comment admettre aussi qu'une catégorie d'hommes, issue des 
relations entre voisins, eût cessé après sa création d'avoir tes 
habitudes de mélange de ses ascendants et se fiit constituée en 
une nation désormais bien tranchée et bien isolée de ses voisins, 
tant sous le rapport du type anthropologique que sous celui 
des occupations, des tendances et des habitudes, tout en res- 
tant à l'état de petits groupes éparpillés dans les pays très- 
divers? 

Au contraire, sans parler de la tradition avec laquelle il faut 
cependant an peu compter, nous avons nombre de raisons pour 
admettre la première hypothèse. Ainsi, par exemple: 

Nous trouvons, dans l'histoire des Bambaras, un fait relative- 
ment récent qui vient plaider en faveur de cette première hypo- 
thèse touchant l'origine et la place ethnographique des Soninkés. 
En effet, d'après les renseignements de Mage et Quinlin, nous 
savons que dans le cours du dix-septième siècle les Bambaras 
chassés du Thorong par les Handingues, descendirent sur les 
bords du Niger, occupés alors par les Saracolais ; ils y furent 
admis noD-seulement sans contestation, mais encore avec un 
empressement qui fit émigrer souvent les anciens occupants 
pour faire place aux arrivants ; de telle sorte que les Bambaras 
furent bientôt les maîtres et les possesseurs de la contrée. 

Il pourrait donc bien se &ire que les Soninkés fussent les 
premiers occupants du Fouta Djalon et des divers contre-forts 
de ce grand pâté de montagnes ; que lors des envahissements du 
pays par les Peuls vers le N.-E. et l'Ë., par tes Bambaras et les 
Handingues vers le sud, leurs mœurs douces, leur peu de densité 
qui les rendaient incapables d'une résistance sérieuse et par con- 
séquent inoffensib, les aient sauvés de ladestruction en les épar- 
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pillant dans les portions du pays qui Q'étaieot pas convoitées par 
les nouveaux venus. 

A ce titre les Soninkës seraient, sinon des autochlhones du 
haut pays qui donne naissance aux grandes rivières de la côte 
occidentale d'Afrique, du 3* au 15* de latitude N., au moins 
seraient antérieurs, dans la contrée, aux Peuls, aux Bam- 
baras, aux Mandingues. On peut remonter, par la pensée, à un . 
temps peut-être assez rapproché de nous où, depuis le Sahara 
jusqu'à Sierra Leone, les Soninkés habitaient les hauts plateaux, 
les Ouolois, les Bagnouns, les Féloupes, les Papels, les Nalous, 
les Bagas, les Sousous, vivaient dans les basses contrées, au 
bord de la mer. 



Pour pouvoir coniprendre dans une description générale 
toutes les parlicularilés qui touchent aux Soninkés sans avoir 
besoin de faire à chaque instant desrestrictions qui obscurci- 
raient notre exposition, nous allons essayer de iracer quelques 
divisions et quelques subdivisions dans cette catégorie de nègres, 
lâchant de respecter le plus possible les affinités naturelles pour 
rester dans l'exactitude et la réalité. Or, nous dirons tout d'a- 
bord que les Soninkés nous semblent susceptibles d'être partagés 
en trois grandes portions ; 

A. Les Saracolais ; 

fi. Les Kassonkés ; 

C. Les Djalonkés ; 

A. Les Saracolais. — Lrs Saracolais sont ceux auxquels se 
rapportent plus spécialement les caractères que nous citerons 
dans le cours de ce travail, de sorte que nous n'avons pas à nous 
étendre sur leur compte actuellement. On pourrait les appeler 
les Soninkés proprement dits ei les coasidérer comme de race 
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pure, (andisque les autres ne servent que des métis de Soninkés 
et d'une autre peuplade voisine. 

B. Kassonkéa. — Les Easeonkés, ainsi "appelés parce qu'on 
les trouve surtout dans )a province de Easso, pays où nous 
avons notre comptoir de Médine, sont le résultat du croisemait 
des Saracolais avec les Maures, les Peuls, les Bambaras et les 
Handingues. Nous verrons qu'à part les Maures, les autres pacea 
ont produit aussi les Djalonkéspar leur croisement, et comme les 
Ojalonkés ne sont pas semblables en tout aux Kassonkés, noas 
sommes porté à penser que l'intrusion du sang Maure a été pour 
beaucoup dans la production de la catégorie d'hommes qui nous 
occupe. On peut même considérer que ces Kassonkés sont le 
résultat du mélange des Saracolais soit avec les madrés, soit 
avec les Peuls comme règle générale ; l'intervention du sang 
Mandingue et Bambara nous semble avoir été tout éventuelle et 
infiniment plus restreinte d'une manière absolue, aussi restreinte 
peut-être que celle du sang Torodo et OuoloE. 

Quoi qu'il en soit, disons que les Kassonkéa se partagent en 
deux grandes portions, lesCruadiagasqui habitent la rive gauche 
du Sénégal et les Guidimakas qui vivent sur la rive droite. Les 
premiers sont divisés Â leur tour en deux catégories: I* les 
Baktris ou guerriers dominants ; 2* les Saybobés ou cultiva- 
teurs, portion dominée. 

La région daas laquelle on trouve les Kassonkés comme fond 
de population est assez vaste, elle occupe la partie du haut pays 
dans laquelle sont lesprovincesdeGoy, Kaméra, K^so, Natiaga> 
Guidimaka, et on les voit se continuer en perdaot peu à peu 
leurs caractères de Kassonkés pour prendre ceux de Saracolais 
de plus en plus pur du côté du Karamène. Le long du Sénégal 
ils vont du confluent de la Falémé à Boufalabé. Du côté du 
Boudou.duBambouk, ils perdent aussi leurs caractères spéciaux 
et n« constituent plus Ib qu'une minime partie de la population. 
Im raison eo est gue om États ont été peuplés par des races 
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très-diverses, ayant été pradani longtemps dei lieux de r^ 
fiige où les fuyards de tout le haut paya venaient échapper 
à l'aDimadversion de leurs compatriotes ou à la justice de leur 
nation. 

D}alonkéa. — Gomme les Easaonkés. les Djalonkés tirent 
leur nom du pays qu'ils habitent ; ce sont des métis de Saraco- 
lais avec les Peuls, les Mandingu^ et les Bambar^s. Suivant 
qu'il y a plus ou moins de tel ou tel sang dans le mélange, ils 
ont un type qui les rapproche plus ou moins de ceux-ci ou de 
ceux-là, et, par conséquent, on trouve une assez grande variété 
de caraclères suivant tel point du pays ott on observe les Dja- 
lonkésj ou bien encore suivant les diverses familles de la même 
contrée. 

Si nous avons bien fait comprendre notre pensée, les Saraco- 
colais seraient les représentants purs des Soninkés; c'est eux 
qui en auraient, comme nousl'avons dit, les varactères spéciaux 
et d'une manière entière. Au contraire, les Djalonkés et les 
Eassonkés seraient des métis de ces Saracolais avec les autres 
races du Soudan occidental. A ce titre, nous pouvons dire que 
les Djalonkéset les Kassonkés sont des Toucoulors dans le sens 
générique du mot. Mais il Ëiat éviter de les appeler ainsi, de 
peur de jeter de la confusion dans la description des peuplades 
de la Sénégambie. Réservons la dénomination de Toucoulora 
auxTorodosdu Fonta sénégalsns; car, comme le vulgaire a 
adopté cette appellation, nous ne nous éfèverious pas sans in- 
convénient contre une désignation coasacrée paf l'habitude. 



L'histoire des Soninkés est obscure, comme celle de tous les 
peuples du Soudan occidental, chez lesquels l'écriture a été 
jusqu'ici exclusivement réservée à la transcription du Coran dans 
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une langue que pereonne ou â peu près ne connaît dans le pays; 
de sorte qu'elle ne peut en aucune manière servir â fixer le sou- 
venir ou à redresser les écarts de la tradition. C'est donc celte 
Iradilion que nous sommes obligés d'accepter, jusqu'à nouvel 
ordre, comme l'expression du passé du pays, et nous avons dit 
déjà qu'elle prétend que les Saracolais^ c'est-à-dire la portion 
pure de la classe d'hommes que nous étudions, a habité le 
haut pdys antérieurement aux Peuls, aux Mandiogues et aux 
Bambaras. 

Si nous interrogeons la tradition du pays de Eas§o, du Foula 
Djalon, des bords de la Casamance et des rivières du sud, nous 
voyons toujours la même pensée se reproduire de diverses ma- 
nières : les Saracolais étaient les premiers possesseurs du sol 
lorsque des peuplades étrangères sont venues les déposséder en 
tout ou en partie de leurs propriétés et de leur prépondérance. 
Remarquons que cette tradition est d'autant plus précise 
dans les détails de son récit que l'événement remonte â une 
époque moins éloignée. Ce que nous avons dit tantôt touchant 
la venue des Bambaras dans le Soudan occidental en est la 
preuve. 

Hccquart a entendu formellement soutenir dans son voyage 
que les Saracolais furent les premiers habitants du Pakao, Bal- 
madou et Souna. Les Handingues m'ulsumans, lui dit-on, vin- 
rent^ par petits groupes, se répandre dans le pays, constituant 
(à et là de petits villages d'abord inotTeosifs et qu'il leur était 
défendu de fortiSer; mais peu à peu ils prirent une prépondé- 
rance et une autorité qui était due autant à leur nombre qu'à 
leur qualité de musulmans établis au milieu d'idolâtres, ce qui 
donnait l'appui moral et matériel de l'Almami du Fouta Djalon. 
Ils chassèrent un beau jour, vers l'intérieur, les Saracolais, qui 
résistèrent, soumirent les autres qui restèrent dans le pays à 
l'état de villages isolés et sans chefs supérieurs. Les Mandiogues 
prirent alors la contumede paliseader leurs centres d'habitations 
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pour rendre loote révolte stérile, tandis qu'ils interdirent aux 
paiùbles cultivateurs qu'ils entreprenaient d'opprimer de fermer 
leurs villages, s&n de pouvoir plus facilement les attaquer ou les 
poursuivre. 

Si nous recherchons ce qui se passa dans le Fouta Djalon, 
nous voyons quelque chose d'analogue ; et remarquons que le 
premier mélange des Peuls, Bambaras ou Mandingues, avec les 
Saracolais, a fait une race moins batailleuse, moins turbulente 
que les envahisseurs : aussi les Djalonkés se sont trouvés avoir 
un caractère relativement doux, ce qui a permis une seconde in- 
vasion étrangère : celle des Peuls. 

Ces Peuls sont allés en augmentant dénombre au point qu'au- 
jourd'hui ils sont à peu près en égale force, Binon de nombre, 
au moins de prépondérance, de sorte que le chef du pays , l'Al- 
mami, qui avait été depuis un temps immémorial Djalonké 
propremeot dit, a été obligé de compter avec tes Peuls. C'est 
ce qui fait que l'Almami Omar qui a à bien reçu Hecquart, en 
1852, et dont la mère et la grand'mère étaient Djalonkés, c'est- 
à-dire qui représente le parti des aufochlhones, a été obligé 
de partager le pouvoir avec l'Almami Ibrahim Seuris, son 
cousin, qui, ayant plus de sang Peul, représente le parti des en- 
vahisseurs. 

Que l'on étudie les Saracolais purs, les Kassonkés ou les Dja- 
lonkés, on voit au fond que, constituant une race douce et assez 
peu irascible pour subir sans révolte brutale la volonté des peu- 
plades plus guerrières; ils ont cependant une répulsion incontes- 
table pour les autres nègres. 

La preuve, c'est que, s'ils ont été obligés de se mélanger un 
peu avec les autres peuplades dans les points comme le Fouta Dja- 
lon, où ils étaient assaillis de [toutes parts à la fois ; comme le 
haut Sénégal, où ils ont été acculés dans une impasse^ ayante 
d'une part les Maures, gens implacables vis-à-vis des noirs, et 
œ voulant paa 1» tolérer à l'état d'État dans l'Ëtat : d'autre part, 

a 
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les Toucoulors du Fouta Toro, engeance ennemie par instinct 
de ses voisins ; en revanche, toutes les fois qu'ils ont pu fuir 
pour échapper au mélange, ils l'ont fait. Toutes les Fois qu'ils ont 
pu résister à ce mélange par l'abandon d'une prérogative de 
pouvoir, par un impôt, ils l'ont fait aussi. Bien plus, lorsqu'ils 
ont été obliges de subir le mélange, les métis eux-mêmes Kas- 
sonkés et Djalonkés ont cherché aussitôt à ne pas perpétuer les 
croisements en s'unissant entre eux, ayant la même répulsion 
pour les étrangers proprement dits : Maures, Peuls, Mandingues. 
Bambaras; ne possédant de sympathie que pour les Saraco- 
lais, avrc lesquels ils ont, dirait-on, conservé une plus grande 
affinité originelle et dont ils ont conservé la majeure partie des 
goûts. 

Cette répulsion tacite et peu bruyante, mais profonde, pour le 
mélange de sang, ne pourrait être contestée chez les Soninkés ; 
en effet, dans leurs légendes, leurs contes^ leurs récits, on la 
voit percer toujours, quelle que soit la contrée dans laquelle on 
l'observe. La légende du serpent qui prélevait un impôt de 
jeunes fîlles du Easso, dans le haut Sénégal, celle de EoUbentan 
sur les bords de la Casamance et mille autres qu'on peut enten- 
dre dans les diverses agglomérations sénégalaises, en sont une 
preuve, il me semble. 



CABACTÉRES PHISIQUES. 

Les caractères physiques sont assez spéciaux chez les Sonin- 
kés pour justifier â eux seuls une place distincte dans l'ensemble 
des populations soudaniennes ; aussi le langage, les mœurs ne 
les sépareraient-ils pas d'une manière bien tranchée, que déjà 
l'aspect physique empêcherait toute confusion. Chez les Saraco- 
lais dç race pure, ces caractères sont au maximum naturelle- 
ment, néanmoins chez les métis qui constituent les Kassonkés 
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et les Djalonkés ces caractères sont encore assez évidents pour 
justifier la séparation d'avec les autres. 

Disons d'abord que les Saracolais sont moins robustes, de 
taille moins élevée, de complexion moins athlétique que les 
Ouolufs, mais, en revanche, ils semblent moins gauches dans la 
démarche, tandis que plus grands, plus vigoureux que les Peuls, 
ils sont moins gracieux et moins agiles que ces derniers. Lorsque. . 
le sang Maure est entré comme chez quelques Kassonkés pour 
Qtie certaine part dans leur génération, ils arrivent à être secs et 
nerveux d'une manière qui rappelle l'aspect des enfants du Sa- 
hara. Au contraire, du côté du Fouta Djalon l'apport du sang 
Bambara et Maadîngue fait que les métis participent d'une ma- 
nière générale de ces deux races génératrices, ayant telle ou telle 
prépondérance de caractères suivant que le mélange est dans 
telle ou telle proportion. 

Les Saracolais ont le teint marron foncé tirant |un peu sur le 
rouge dans la race qui me semble la plus pure, virant au con- 
traire davantage au noir quand ils ont été mélangés un peu plus 
deOuoIof, de MandingueoudeBambai-a. Dans tous les cas, leur 
teinte est uniforme, c'est-à-dire que les parties couvertes et les 
parties découvertes de leur corps ont exactement la même nuance. 

Le prognatisme de la face est très-accentué chez les Saraco- 
lais, leur firont est fuyant en arrière, leur crâne paraît comme 
comprimé latéralement; la face est d'un ovale moins lai^ que 
dans les autres peuplades noires, disposition qui tient à ce que 
leurs pommelles sont peu saillantes. 

Le nez est épaté et écrasé Â sa racine, les narines se présen - 
tent séparées et obliques comme chez les Bambaras, toull'organe 
est donc moins bien fait que chez les Ouolofs. 

Les lèvres des Saracolais sont renversées, volumineuses, 
noires et poussées en dehors par l'obliquité très marquée des 
incisives, ce qui fait que le menton est fuyant et à peine accusé 
chez eux. 
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La bart>e est plus longue, plus foaraie chez le Saracolus que 
chez le Ouolof, et le système pileux, quoique Irès-sndimeataire, 
est notablemeDt plus fourni chez lui que chez les indigènes de la 
basse Séoégambie. 

Les cheveux des Saracolais sont plutôt laineux que crépus, et 
on a fait la remarque très-juste que leur manière de pousser 
n'est pas la même chez eux que chez les Ouolofs; en effet, 
tandis que chez le Ouolof, les cheveux,Iors qu'ils ont été rasés, 
repoussent sous forme de petites boucles noires qui donnent 
à la tête l'aspect d'un sphéroïde parsemé de ^aios de poivre, 
chez les Saracolais au contraire les cheveux poussent en brosse 
(Thaly). 

Chez les hommes, les cheveux deviennent assez longs pour 
former de longues tresses qui ne le cèdent en rien à celles que 
portent les BamJ)ara8 et qui vienuent souvent s'attacher sous le 
menton. 

Chez les femmes, elle est assez longue pour pouvoir être 
tressée et même se natter par petites portions, ce qui leur per- 
met de se coiffer d'une manière assez compliquée et quelquefois 
assez coquette. Disons d'abord que dans touR les cas la coiffure 
des Saracolaises diffère essentiellement de celle des Ouoloves. 
Dans le Kasso, le Foula Djalon et dans les agglomérations de 
Saracolais purs, on voit la coiffure des femmes être disposée de 
manière à former une sorte de casque par la position des tresses 
et des nalles. 

Cette coiffure rappelle très-bien celte des femmes du Gabon et 
en a une parenté incontestable avec elle ; elle varie, chose cu- 
rieuse, dans d'assez grandes limites suivant les localités^ mais 
cette variation ne dépend pas du caprice de la femme eu par- 
ticulier, elle est sanctionnée par l'habitude ; de sorte que l'on 
peut reconnaître par l'arrangement des cheveux la contrée è la- 
quelle appartient celle qui les porte, comme dans nombre de pays 
des Gharentes, du Languedoc, de la Bretagne, de la Normandie, 
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etc., etc., on reconnaît à première vue le pays d'habitation d'une 
paysanne & la forme de son bonnet. 

Quelle que soit la forme de la coifiiire, les femmes Saracolaises 
aiment i entremêler des morceaux d'ambre, de verroteries, de 
enivre, d'argent ou d'or, dans leurs cheveux, et ici encore telle 
fraction met de préférence telle ou telle substance. Ces enjoli- 
vements sont plus nombreux, les morceaux smt plus gros plus 
petits, etc., etc,, suivant les pays 

Cette coiffure ne manque pas le plus souvent d'une certaine 
grâce, et s'il ne faut pas y regarder de trop près sous peine d'y 
découvrir quelque chose de révoltant pour notre délicatesse de 
sens ou nos habitudes, il n'en est pas moins vrai que d'un peu 
loin l'aspect est assez joli le plus souvent. 

Dans le Bondou, les femmes Eassonkés mariées portent non- 
seulement leurs cheveux tressés en forme de casque et entremê- 
lés de morceaux d'ambre gros quelquefois comme des œufs de pi- 
geon et de poule même ou de verroteries, mais encore elles 
ont la tête entourée plus ou moins élégamment suivant les vil- 
lages par une gaze légère qui parfois constitue un voile assez co- 
quet. Dans d'autres pays le casque est traversé par de longues 
épingles métalliques ou en bois et dont la tête est plus ou moins 
richement sculptée. 

Enfin, ajoutons que les Saracolaises aiment en général les 
odeurs, de sorte que, plus que les autres négresses, peut-être, 
ellesse chargent de colliers à grains odorants, de clous degirotle. 
Elles portent des morceaux de peau musquée pendus à leurs col- 
liers, à leurs grisgris, et abusent de toutes les substances odo- 
rantes, indigènes ou apportées par les traitants. 

Les Saracolais ont les membres bien proportionnés à la taille 
de leur corps et, sans présenter la musculature athlétique du 
Bambara et du Ouolof, ils ne sont pas d'un aspect disgracieux. 
Leurs mains sont très grandes, le pouce long et détaché, moins 
efficacement opposable que dans les races blanches. Leurs pieds 
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sont grands aussi, faisant suite à des mollets grêles et moÏDS dé- 
velopés que ceux des Bambaras. 



CARACTÈRES INTELLECTUELS. 

Les Soninkés occupent une place élevée pour l'intelligence 
dans les populations Soudaniennes. J'en donnerai pour preuve 
que, quoique les plus faibles, ils ont résisté mieux que les autres 
au mélange, ce qui est, il me semble, un indice qu'ils ne trou- 
vaient pas dans le commerce de leurs voisins la satisfaction de 
leur esprit plus doux et plus accessible aux sentiments affec- 
tueux. D'autre part, ils ont le sentiment de la curiosité plus déve- 
loppé que dans les autres peuplades, ce qui, joint à des habitudes 
d'ordre, d'économie,de désir d'amasser sagement et laborieuse- 
ment un peu de bien-être pour leurs vieux jours, a fait naître 
chez eux celte coutume d'aller en caravanes se livrer au com- 
merce d'échanges entre un point et un autre. 

Un autre indice de supériorité de leur esprit, c'est que les 
les jeunes gens des agglomérations Saracolaises s'en vont faire 
des voyages parfois très étendus dans les pays habités par d'autres 
races. Ils viennent dans nos centres de population, à Saint-Louis, 
à Gorce, mus surtout par le désir de voir des choses nouvelles, 
et quand on les interroge, on sent qu'ils ont observé întiniment 
mieux que ne l'eussent fait des Ouolofs. des Mandingues et des 
Bambaras. 

Quand dans nos comptoirs, sur les places de Saint-Louis ou 
de Corée, on voit des groupes de nègres, on est sûr que celui dans 
lequel il y a plus de gaieté douce appartient à la race Saracolaise 
comme le plus bruyant appartient aux Ouolofs ou aux Bambaras. 
Le groupe des Saracolais est assurément celui dans lequel on 
entend le récit le plus intéressant, où on saisit la pointe de 
critiquo la plus exacte, la plus spirituelle, gn'on me passe le mot 



lyGoo^^lc 



sans qu'il soit nécessaire que le conteur fasse intervenir les 
plaisanteries au très-gros sel qui caractérisent les causeries des 
autres nègres Sénégambiens. Enfin, ajoutons que, quand on étu- 
die avec un certain soin ces hommes et qu'on les questioni^e sur 
certains sujets, on ne tarde pas à reconnaître que, bien qu'aussi 
ignorants à bien des points de vue que les plus ignorants, ils 
sont cependant très-supérieurs aux Ouolofs ; ils ne manquent pas 
de certaines idées abstraites et élevées que le noir inférieur ne 
comprend pas. 

Les Saracotais n'ont pas de sympathie pour les autres Souda- 
niens ; ils sentent qu'ils senties plus bibles et les moins violents 
surtout, de sorte qu'ils ne cherchent pas à lutter contre eux par 
la force, mais leur opposition et leur répulsion, pour ne pas 
être bruyante, n'en est pas moins très-accusée. L'observateur 
en trouve à chaque pas des indices certains : ainsi, dans leurs 
agglomérations qui sont généralement pacifiques et dans les- 
quelles les moyens d'attaques sont moins vigoureux que ehez 
les autres peuplades, ils reçoivent les étrangers voyageurs avec 
plus de charité peut-être que les autres, mais il ne faut pas 
croire qu'ils soient plus bienveillants parce qu'ils pratiquent 
plus largement l'hospitalité. Ifon, ils obéissent à la loi de Ma< 
hometqui commande de bien accueillir l'étranger, par la double 
raison qu'ils ne veulent pas s'exposer à des querelles religieuses 
avec l'autorité de leur pays et qu'ils ne veulent pas donner une 
excuse aux autres peuplades pour l'oppression de ceux des leurs 
qui vont en voyage. Mais l'étranger est toujours considéré 
comme un individu avec le<]uel il faut avoir le moins de relations 
possibles dans sa propre maison. 

C'est très-probablement celle répulsion tacite pour l'étranger 
qui a fait naître et a développé chez eux cette coutume originale 
du eonton que voici en quelques mots. Quand un Saracolus ar- 
rive dans un village habité par ses semblables ou quand deux 
Saracolais se rencontrent, ils échangent les mots officiels de sa- 
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lulatioD de la religion musulmane et aussitôt un des deux* celai 
habituellement qui a quelque chose à demander, dit son nom, 
son lieu de naissance, le nom, les titres, les particularités de ses 
ancêtres, de ses parents, en on mot fournit tous les documents 
nécessaires pour établir son identité de Saracolais. 

Cette coutume du canton, qui est naturellement entourée dans 
la pratique d'un certain cérémonial dont nous pouvons faire bon 
marché et qui veut que ce qui vient d'être dit par l'étranger soit 
répété tant de fois sur telle ou telle intonnation par le chef de 
la maison, est une chose très-utile pour celai qui veut étudier 
les populations sénégambiennes en même temps qu'elle a une 
grande importance pour les intéressés Saracolais. En effet, c'est 
par ces contons que Hecquart, M. fiocandé et nombre d'autres 
ont pu avoir la preuve que telles familles établies dans les envi- 
rons de Sedhiou ou sur les bords de la Gambie provenaient d'une 
agglomération de Saracolais, du Eaarla, du Ségou, du Hacina, 
etc., etc. 

Un travail très-intéressant auquel devraient s'adonner les 
jeunes officiers, médecins, administr ateurs, négociants qui sont 
appelés à passer un certain temps dans les postes éloignés de nos 
possessions sénégambiennes, serait de tenir un compte des détails 
fournis par ces divers contons. On arriverait ainsi i avoir des 
documents qui, quelque jour, pourraient être réunis dans les 
mains d'un travailleur entreprenant d'en faire la synthèse, nous 
renseigneraient très-bien sur mille choses encore inconnues tou- 
chant la topographie, l'ethnographie, le climat, etc., etc., du 
Soudan occidental. Celte idée, très-juste et très-féconde^ appar- 
tient à Mage; elle a été formulée aussi par nombre d'autres 
voyageurs ou savants. Je me fais uq devoir de la présent» à mon 
tour, espérant qu'elle sera réalisée, au grand bénéfice scienti- 
fique, industriel et politique du pays. 
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LÉGENDES. 

Pour les Soninkés comme pour les autres peuplades de la 3é- 
négambie nous allons fom'itir quelques-unes des légendes qoi 
oot cours dans le pays ; et dont la oréalion peut leur être attri- 
buée. Ces légendes nous serviront à montrer la place que cette 
race d'homipes peut avoir parmi les diverses catégories de noirs 
dont nous nous occupons. 



LÉGENDE DU SERPENT DE BAHBOUK. 

Il y a de longues années leBambuok était habité seulement par 
des Saracolais. Le pays produisait en abondance, du mil et au- 
ti:es plantes alimentaires qui sont en usage chez les noirs. — Le 
gibier était facile à chasser^ les troupeaux prospéraient et don- 
naient de grands bénéûces à leurs maîtres ; en un mot tous les 
biens de la terre se trouvaient à profusion dans la contrée dont 
les habitants auraient pu se dire spécialement heureux, si par 
une loi dont on ne pourrait retrouver l'origine ni la raison, ils 
n'avaient été obligés toutes les années de faire un sacriâce hu- 
main qui était la source d'une immense douleur pour la Emilie 
atteinte et qui terrifiait la population entière. . 

En effet on savait dans tout le Bambouk que la prospérité si 
grande dont on jouissait n'était espérée qu'à la condition expresse 
que toutes les années, une jeune 611e, choisie par le sort parmi 
les plus jolies et les plus sa^s, serait amenée en grande pompe 
à un endroit déterminé près d'un marigot; elle devenait là, la 
proie d'un serpent gigantesque qui s'en emparait et l'entraînait 
au fond de l'eau sans qu'on la revît jamais. 

Mille fois les Saracolais Bamboukains avaient essayé de ae 
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soustraire â cet horrible impôt ; ils avaient fait offrir àe l'or 
en quantité suffisante pour acheter cent captives; du mil et des 
bœufs qui auraient pu nourrir mille guerriers. Le monstre avait 
été inexorable ; il voulait une seule jeune fille mais il fallait 
qu'elle fût choisie dans les conditions que nous venons d'indi- 
qu&t et qu'elle fût conduite au sacrifice en présence de la po- 
pulation entière.Cliaquecase Bamboukaine avait désappris la joie, 
malgré la richesse qu'elle recelait; lesenfants ne faisaient aucun 
plaisir à leurs mères ; les jeunes gens tremblaient que celle qu'ils 
aimaient ne leur fut ravie ; en un mot tout le monde était mal- 
heureux. 

Seuls, un jeune homme et une jeune fille voisins de case, s'é- 
tant élevés ensemble et s'aimant tendrement n'attendant que la 
récolte prochaine pour se marier, n'avaient pas le cœur oppressé 
par la crainte du serpent. Ils vivaient heureux, trouvaient tou- 
jours une excuse pour se rencontrer dans les champs, et chaque 
soir quand ils arrivaient au rendez-vous, ta jeune fille avait un 
mot doux à dire à son fiancé, le jeune Saracolais avait quelque 
pièce de gibier magnifique ou quelque dépouille de bête féroce à 
monhxr comme trophée de sa hardiesse ou de son habileté. 

Un soir Coumba, c'était le nom de la jeune fille, arrive en 
pleurs nu lieu convenu; le jeune homme qui avait été spécia- 
lement favorisé par le sort ce jour-là, allait lui faire admirer les 
produits de son adresse quand il s'aperçoit de la douleur de sa 
bien-aimée et il la presse de lui en dire la raison. — Après 
une explosion de pleurs, elle lui apprend la terrible nouvelle 
et pendant quelques instants les deux pauvres jeunes amou- 
reux furent au desespoir. Hais bienlôt le chasseur dit à la 
jeune fille de rentrer au village et de sécher ses pleurs : — Se- 
rais-tu au moment de mourir^ lui dit— il, qu'il ne faudrait pas 
perdre courage et confiance en moi, car sois tranquille, lu seras 
ma femme et non la proie de cet horrible monstre dix fois 
maudit. 
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La pauvre en&nt rentra en sanglotant chez ses parents qai 
étaient au désespoir, comme on le pense bien. — Quant au jeune 
homme, il alla prendre ce qu'il possédait dé plus précieux dans 
sa case et alla voir successivement tous les Griots, tous les Ma- 
rabouts, tous les vi^llards influents en leur disant de Faider à 
faire agréer au serpent une autre proie que sa Goumba bim- 
aimée. 

La crainte de déplaire au monstre éfait telle, que chacun le 
repoussa dès le premier mot ^ aussi le soleil se levant vit tous 
les préparatifs de l'horrible fête qui se faisaient avec une grande 
solennité chaque année. — La population entière vint se ranger 
à une distance respectueuse de l'endroit où le serpent sortait -du 
Marigot et la pauvre Coumba amenée plus morte que vive 
au pied d'un arbre y fut attachée comme la coutume le vou- 
lait. — Les griots faisaient entendre le tam tam ; les femmes 
poussaient de temps en temps des cris cadencés comme cela se 
&it dans les fêtes ; les habitants de tout âge et de tout sexe atten- 
daient avec une douloureuse angoisse te moment du sacrifice 
annuel qui semblait devoir être prochain, car l'eau du Marigot 
bouillonnait et la tête du serpent apparaissait déjà près de la 
plage. 

L'borrible monstre sort après mille hésitations et mille feintes 
qui faisaient trembler les plus énergiques ; il s'approche de 
Coumba et la considère avec une satisfaction à peine contenue ; 
il allait la saisir quand le jeune amoureux fend la foule monté 
sur un cheval fougueux et armé d'un sabre dég^né. 

La population entière poussa un cri d'effroi, car il était cer- 
tain qu'il y aurait deux victimes au lieu d'une cette année-là et 
comme tout te monde était persuadé que ce serait te jeune 
homme, chacun se dit : Le serpent voudra désormais un garçon 
en mente temps que la jeune fille qu'on lui offre chaque année 
depuis des siècles. 

Mais le jeune chasseur ne se laisse pas émouvoir par le bruit 



lyGoo^^lc 



- (72 - 

et le danger ; plus rapide que ta peosée, il court au serpent qui 
avait déjà saià la jeune fitle pour l'emporter et d'un revers de 
son arme il le coupe en deux. — Prenant aussitôt Coumba en 
croupe il mit son cbeval au triple galop et disparut sans que les 
habitants eussent pu le reJMndre, car il était h craindre que 
pour essayer de hire pardonner l« meurtre du swpent souve- 
rain du pays, les anciens ne sacrifiassent ce couple amoureux. 
Dès le lendemain, le pays fut couvert de peuplades ennemies 
qui vinrent mettre tous les villages qui faisaient mine de résister 
à feu et â sai^. ^ Des hommes de race différente des habitants 
primitifs du Bambouk vinrent s'emparer de gré ou de force des 
meilleures terres, des troupeaux les plus gras et tes Saracolais 
ne formèrent plus que de petits villages au lieu de grandes ag- 
glomérations ; ils vécurent comme de pauvres paysans sur les 
portions de pays dédsignées parleurs envahisseurs. 



LÉGENDE DE K0U<«ENTAN. 

A une époque que la légende ne précise pas et qui remente è 
très-loin, disent les conteurs, le pays de Brassou était gouverné . 
par un roi nommé Koli. Ce roi, Mandingue de naissance, puis- 
sant autant que féroce, ivrogne autant que puissant, était ido- 
lâtre et avait une aversion marquée pour les musulmans qu'il 
Élisait souffrir en toute occasion et dont il tournait les prières 
et les cérémonies pieuses en ridicule. 

Venant à passer un jour dans le village qui porte aujourd'hui 
le nom de Kolibentan et qui alors avait une autre dénomination 
il aperçut une jeune Saracolaise qui sortait i peine de l'enfance 
et dont la beauté admirable le frappa vivement lui inspirant aus- 
àtôt de barbares désirs qu'il voulut assouvir brutalement. Hais 
Eolî avait compté sans l'islamisme, le père et la mère de la jeune 
fille étaient de ftinrents musulmans qui avaient élevé leur enfJint 
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duu I4 crainte du vrai Dieu et du ppo^^e. Biea ploB aanoBra- 
bout du voisinage avait oSertsou cœur i la belle SaraoDlaise et 
atleudait l'expiratioD du rhamadam pour r^rauser, de sorte que 
le roi Koli trouva uue réuslance absolue el bien déteroiioée à 
ses désirs. 

Que &ire eu pareil cas, sou griot le lui suggéra, aussitôt ; faire 
eDterrer vivants le père el la mère qui avaient osé s'opposer 
k ses royaux désirs. Puis &ire amener U jolie Saracolaise el 
prendre de force le ccDur qu'elle ne voulait pas donner de bon 
gré. La première partie du programme fut exécutée aussitôt, 
seulement lorsqu'il se trouva seul avec la jeune fille il était tel- 
lement ivre que celle-ci put se défendre victorieusement. 

Le lendemain Koli raconta à son griot qu'il avait fini par s'en- 
dormir sans triompher de sa victime; il en fut gourmande et se 
promit bien de ne pas rester en chemin quand la nuit serait ve- 
nue. Mais lorsque le soleil se coucha il avait bu sans retenue de 
sorte, qu'il était aussi ivre, sinon plus que la veille. 11 fit néan- 
moins de nouveau des tentatives auprès de la pauvre en£ant qui, 
serrée de trop près à un moment donné.s' échappa de la case el se • 
mit à courir dans les champs poursuivie par Koli.Une racine exu- 
bérante d'un bentanier gigantesque qu'on voit aujourd'hui encore 
à peu de distance du village la fit tomber elle perdit ainsi l'avance 
qu'elle avait sur son ravisseur. Elle allait succomber quand elle 
s'écria : Dieu de Mahomet ne permet pas qu'un KefiBr déshonore 
une sage musulmancLes griots de Koli n'entendirent plus rien, 
ils rentrèrent chez eux en attendant le lendemain pour féliciter 
leur roi ; mais aux premières lueurs de l'aurore grand fut leur 
étoonement sinon leur terreur. Le corps de Koli se balançait 
pendu i une des branches du bentanier par le pagne de le belle 
Saracolaise. 

Que s'était-il passé? — Ici les.veraiona sont difierentes; les 
uns disent que la jeune fille fut enlevéew ciel et que Koli furieux 
de voir qu'elle lui échappait s'était jutodu de colère avec lepagn» 
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qo'il avait déjàsaisi. D'autres disent que l'amant de la jolie Saraco- 
laise était précisément arrivé à ce moment et apprenant toutd'un 
coup d'œil avait étranglé l'ivrogne ; puis avait jugé prudent aussitôt 
de mettre du pays entre sa fiancée et tes soldats de Eoli. — Les 
fervents musulmans préfèrent la première version. 

Si les deux légendes que nous venons de rapporter visent lo 
fait de l'invasion du pays des Saracolais par des peuplades enne- 
mies et sont le récit plus ou moins dénaturé d'un simple fait his- 
torique, il faut convenir cependant que les Soninkés touchent dans 
quelques-uns de leurs contes à des sujets différents. Ce sont 
souvent des fables dont la morale est assez juste et qui montrent 
une exacte connaissance du cœur humain chez leur inventeur. 



LÉGENDE DE l'aHI MDISCRET. 

Il n'y a pas bien longtemps vivait dans le village de Halem- 
bêlé sur la rive gauche du Sénégal â quelques kilomètres A peine 
de la pointe de Bafoulabé c'est-à-dire de l'endroit ou le Bafing et 
le Bakou se réunissent pour former le Sénégal, un Saracolais du 
nom de Ousman. Cet homme qui appartenait à une pauvre fa- 
mille des environs avait obéi dès son adolescence à la passion 
dominante des Saracolais pour les voyages ; il était parti un beau 
matin pour les pays inconnus avec une caravane qui venait du 
Kaarta et qui se dirigeait vers Bakel. Arrivé là Ousman s'était 
loué comme homme de peine pour gagner quelque peu d'ai^ent 
puis s'était remis en marche à U fin de la saison de la traite et 
se laissant aller ainsi à la double humeur de voyage et de né- 
goce, il avait parcouru peu à peu toute la basse Sénégambie jus- 
qu'aux rives de la Caeamance. 

Pendant qu'il était à Sedhiou il fit la connaissance d'an autre 
Saracolais qui était, loi, du village de Diorouné dans le pays de 
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Bakounou, et qui avait séjourné dans son enfance pendant quel* 
ques mois dans les environs de Malembelé. Le sujet de leur con- 
versation avait souvent roulé sur leur cher fleuve que Ousman 
avait toujours présent au cœur et à l'esprit bien qu'iUût éloigné 
de son pays depuis un temps très-long et que tous deux espé- 
raient revoir un jour quand ils auraient acquis un peu de bien- 
être pour vivre honnêtement dans leur pays natal. 

Grâce à une économie detouslesjours,àun soin constant pour 
son négoce, Ousman arriva un beau matin à posséder quelques 
économies ; c'était à peine ce qui aurait sufS à l'existence de tous 
le» jours à sainte Marie fiathurst ou à saint Louis ; mais c'était 
presque la richesse à Malembelé ; aussi l'économe Saracolais se 
miten mesure de regagner son pays natal pouryjouir de ses re- 
venus et passer doucement le restant des joursqu'il avait à vivre. 

Des marchands Mandingues venaient d'arriver du haut Eabou 
amenant des capurs qui leur portaient des dents d'ivoire et qu'ils 
vendaient jadis aux traitants français ; ne pouvant plus vendre ces 
esclaves en même temps que leur ivoire ils étaient moins exigeants 
sur tes prix, aussi Ousman put-il, en leur donnant le fond de sa 
boutique dont il avait déjà vendu les meilleures portions acqué- 
rir un captif fort et vigoureux ainsi qu'une jeune Slle à peine pu- 
bère dont il fil sa ménagère et qu'il se proposait de prendre r^ 
gulièrement pour fenmie une fois qu'ils seraient arrivés à Ma- 
lembelé. 

Au moment de partir de Sedbiou, Ousman s'en alla voir 
Deœba, lui rappela que Malembelé était sur la route de Diorouné, 
et lui dit qu'il serait enchanté de lui offrir l'hospitalité le jour où le 
hasard l'amènerait de ce côté. 

Demba était bien égoïste et bien gourmand, il avait maintefois 
donné des preuves de cœur grossier et de nature médiocre; 
mais cependant Ousman se dit que sa démarche était comman- 
dée par le devoir où nous sommes tous de garder un bon souve- 
nir de ceux avec lesquels nous avons été en relations dans les 
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pays éloignés de la mùson paternelle ; aussi fit-il ses offres d'hos- 
pitalité de Irès-boD eœur. 

Ousman arriva à Halembelé comme il le désirait, son captif 
ne s'était pas blessé en route, les Toucoulors ne l'avaient pas 
rançonné, il s'était débamlssé avantageusement de toat ce qu'il 
possédait de marchandises, de sorte que le sort lui souriait. Il 
se mitàconslmire une case commode, vaste même ; il fît défri- 
cher un lougan convenable par son captif, et bien que la jeune 
fille qu'il avait acheté à Sedhiou, Aïssita, restât trop froide et res- 
pectueuse à son gré, il la prit pour femme, l'aimant en attendant 
qu'ellele payât de retour. Il se mit en devoir de jouir doucement 
de l'existence avec la tranquilité que possède celui qui a la cons- 
cience d'avoir honnêtement fait quelques économies dansle cou- 
rant de son existence de jeune homme. 

Tout était pour le mieux. Ousman avait eu à la demère sai- 
son une abondante récolte de coton et de mil ; au point qu'il 
avait fait le projet d'aller porter le surplus de sa provision au 
marché de Médine dans le Khasso. Il allait même partir le lende- 
main matin ; tout était disposé pour le voyage, lorsque Demba, 
son ami de Sedbiou, arrive à Malembelé venant lui demanda' 
l'hospitalité. Que faire en pareille occurrence ? Après réflexion 
Ousman dit au voyageur : repose-toi chez moi, ma femme et 
mon captif seront à tes ordres pendant que je ferai la course que 
je ne puis plus me dispenser d'entreprendre maintenant ; dans 
une semaine quand je serai de retour lu me feras l'amitié de 
rester encore quelques jours en notre compagnie. Nous parie- 
rons du temps oiî nous étions à Sedhiou et nous passerons de 
bonnes heures ensemble avant de nous séparer définitivement» 

Ce qui fut dit fut fait ; Demha resta maître de la maison d'Ous- 
man et comme il était aussi curieux qu'une vieille femme il se 
mit à observer tout ce qui se passait autour de lui. Or il faut dire 
qu'il ne tarda pas à s'apercevoir d'une chose que Ousman n'a- 
vait jamais vue : c'est que Aïssita qui était du méiae pays que le 
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captif avait pour lui ud sentiment tendre qu'elle n'avait pas pour 
son mari. 

Le laborieux Saracolais avait bien pu gagner une honnête ai- 
sance, il n'avait pas pu acheter une honnête fille, et bien que la 
chose fût très-bien dissimulée il n'en était pas moins positif qu'il 
était un mari trompé. Lorsque Ousman revint de Hédine après 
une semaine d'absence, il fit son possible pour être aimable vis- 
à-vis de Demba ; comme il savait son faible pour la gourmAn- 
dise il redoubla les recommandations à sa femme ; mais Demba 
su lieu de jouir en silence de l'hospitalité qu'il recevait, et sur- 
tout de ne pas faire de la peine à son ami ne put résister à «es 
habitudes de bavardage. 

Peu d'heures après qoe son ami était revenu, il profita de ce 
qu'il lui demandait ce qu'il avait vu de curieux pendant son ab- 
sence pour lui dévoiler te secret de sa maison dans les détails 
les plus pénibles pour un mari. 

Ousman dont le cœur soulTrait beaucoup de cette confidence 
cherchait une excuse pour atténuer sa douleur; Use laissait même 
bercer par un dernier doute; il disait à Demba: Qui sait) tu te 
trompes peut-être ; mais celui-ci était trop maladroit pour s'ar- 
rêter en chemin dans ses sottises ; croyant qu'il y avait un in- 
térêt capital à convaincre le maJheureux mari il voulut, malgré 
lui, lui donnerdes preuves. Et en effet il lui montra triomphale- 
ment un trou ménagé dans le mur, dissimulé sous des nattes 
et des sacs; plus de doutes à avoir, le captif pénétrait la nuit 
chez sa femme alors qu'il reposait tranquillement et sans aucune 



Demba prolongea son séjour à Malembelé dans le malin plaisir 
de voir comment Ousman prendrait son parti de ses ennols 
domestiques ; tous les jours il lui demandait ce qu'il allait foire; 
si bien que le pauvre mari trompé, poussé à bout, voulut m fi- 
nir avfx l'importun. A cet effet il appela un jour sa femme et lui 
dit sans lui laisser rien deviner de ses projets. Vous préparerez 
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pour demain midi le plas succulent couscous qui a jamais été 
servi i un Saracolais vivant de ses rentes ; dès que vous l'au- 
■rez servi à Demba et à moi' vous partirez pour aller rejoindre 
notre captif dans le Lougan; vous ne reviendrez qu'après le cou- 
cher du soleil. 

Le lendemain à midi au moment où Demba entra à la maison ' 
-venant de fai^e une bonne promenade, il trouva Ousman assis et 
réfléchissant profondément ; un demi-sourire triste et résigné 
éclairait sa figure, il fluira quelque disposition décisive; mais 
M même instant son odorat fut saisi de l'odeur la plus délicieuse 
qui pût frapper un bon Saracolais : Le couscous d'Aïssita faisait 
son entrée ; le gourmand n'eut pour le moment plus d'autres 
pensées que celle du désir de faire un excellent repas. 

A peine eut-elle déposé le plat de couscous devant le chef de 
la maison et son ami, Aïssila prit son pagne comme c'était con- 
venu et s'éloigna de la maison. Demba avait hâte de commencer 
& manger, aussi, laissa-t-il sans faire aucune observation Ous- 
man sortir de la pièce où ils allaient déjeuner ; au contraire, il 
profita de la très-courte absence que faisait le propriétaire de 
pour ingurgiter autant de couscous qu'il put. 

Que fil Ousman en laissant son ami dévorer tout seul le cous- 
cous ? it alla à la cuisine et plaça dans les pots qui' avaient servi 
à cuire le repas, certains résidus immondes de la digestion hu- 
maine qu'il avait eu soin de recueillir en cachette et qui souil- 
lèrent désormais de la façon la plus dégoûtante, la vaisselle 
dans laquelle le couscous avait été préparé. 

Quand Ousman rentra, Demba lui demanda par manière d'ac- 
quit d'où il venait, mais surtout il exalta l'excellence du cous- 
cous qui était devant lui et qu'il dévorait gloutonnement sans 
perdre une minute, comme s'il eût voulu tarir le plat à lui seul. 
■Le moment de boire arriva enfin et Demba repu au delà de 
la limite du possible c'est-à-dire ayant mangé plus de couscous 
rqu'une maure ne peut en regarder, dit à son ami : Comment 
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doac a-t- on préparé ce délicieux manger ainpiel je trouve un 
goût savoureux que je ne connaissais pas et que je ne croyais 
pas possible jusqu'ici ! Pourquoi n'en as-tu pas goûté fit-il en je- 
tant un dernier coup d'œil de convoitise impuissante sur ce qui 
restait au fond du plat. 

Ousman lui répondit alors ; Ce couscous que tu as trouvé si 
délicieux est fait avec lellç substance qu'il lui nomfba, laquelle est 
convenablement préparée par ma femme et c'est pour cela que 
tu l'as trouvé si savoureux mais c'est aussi pour cela que je n'en 
ai pas mangé. 

Â cette révélation Demba remué jusqu'au fond des en- 
trailles par le dégoût se dressa de son haut comme pour échap- 
per par la fuite à l'impression pénible qu'il éprouvait ; il fil un 
-signe d'incrédulité sans rien répondre cherchant ainsi à arrêter 
la confidence de son hôte dès le début. Mais ce n'était pas le 
compte d'Ousman qui- s'était dressé aussi, qui le suivit dans la 
cour, et qui, le prenant par le bras le mena jusqu'à la cuisine. 
Là saisissant un pot chaud encore du couscous qu'il avait con- 
tenu, il lui montra quelque chose qui était aux yeux de Demba 
la preuve matérielle, indiscutable, de l'assertion, qui avait été 
émise sur l'origine de ce délicieux couscous. 

Vaincu par l'évidence des (aits, Demba sentit une nausée le 
prendre à la gorge, il se débattit, mais pas longtemps, sous 
l'étreinte de la vue d'une pareille horreur, et aussitôt Talimrat 
qui lui avait paru si savoureux pritconvulàvement le chemin op- 
posé i celui que le gourmand venait de lui faire prendre tantôt. 
Le malheureux mystifié ne pouvait écarter de son esprit le dé- 
goût qui allait en augmentant à mesure qu'il y songeait da- 
vantage. 

Le moment fut long et douloureux ; lesspasmes neVarrêtèrenit 
que lorsque depuis longtemps tout le couscous avait quitté l'es- 
tomac du héros qui jetant par hasard un coup d'cnl sur son ami 
lui vit «u lieu du demi-60urire triste et résigné un autre narquois 
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et salisfait qui lui alla au cœur. Blessé 4e saisir chez Ousman 
un pareil sentiment, il lui dit d'unaccentde reproche : Ahl pour- 
qaoi m'as-tu dégoûté ainsi de ce que j'aimais le plus ? pourquoi 
quand (u voyais que je ne croyais pas à l'horrible chose que tu 
me racontais, as-tu cruellement tenu à me donner les preuves 
■de ce que tu avançais. Vas ; tu es bien coupable, tu m'as dégoû- 
té à jamais du couscous ! — Tu m'as bien dégoûte de ma femme 
sans prendre pitié du désir que j'avais de ne pas croire à ton as- 
sertion, lui répondit Ousmau ; eh bien t nous sommes quittes 
maiolenant. 

Nous avons besoin de demander pardon au lecteur des détails 
de l'histoire ; la faute en est aux Saracolais qui ne sont pas trop 
scrupuleux sur la mise en scène des légendes. Mais pour être nau- 
séabond, le conte n'en renferme pas moins une leçon de philoso- 
'phie positive que d'autres que les noirs sénégambien sauraient 
prësenlée d'une manière diflérente, sans cependant la raidre plus 
instructive pour les indiscrets qui ne veulent pas garder pour 
eux les remarques qu'ils savent devoir être désagréables aux 
antres. 



LÉGENDE DV SAGE Qm NE UENTATr lAHAIS. 

Dans le pays de Bakounou vivait jadis un homme qui anit une 
•grande réputation de savnr et de vertu ; tout ce qu'il disait 
itait marqué au coin de la plus remarquable sagesse comme de 
Jà plus exacte vérité et on racontait dans les contrées environ- 
untes, i plus de vingt journées de marche de son habitaliou 
qu'il n'était jamais sorti de sa bouche un mensonge quelque pe- 
titqu'ilfût. 

L'Almamy qui en avait entendu parler et qui aimait fort 4 
plaisanter le fiiit appeler un jour et lui dit : Mamadi, eat-il vrai 
que tu n'aies jamais menti? Cest vrai r^indit le sage. — Es-tu 
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sûr que tu ne mentiras jamais? — Ven suis parfaitement sûr. 
Eh bien ! ajouta l'ALmamy continue àdire la vérité, mais prends 
garde, car souvent, le mensonge, qui est très-subtil, se glisse 
dans la bouche plus facilement que la vérité. 

À quelques jours de là l'Almamy fait appeler le matin à la 
première heure Mamadi. Quand le sage arriva, il trouva une 
foule de curieux et de courtisans devant la demeure du souve- 
rain qui allait partir pour la chasse. — L'Almamy était auprès 
de son cheval, tenant une poignée de crinière à la main^ un 
pied déjà passé dans l'étrier. — Dès qu'il vit Mamadi il lui cria: 
va, ja te prie, de suite à ma roundé (maison de campagne) de 
tel quartier qu'il désigna ; tu y trouveras ma femme à laquelle 
tu annonceras mon arrivée pour aujourd'hui midi. Ois lui que 
noQS allons forcer une biche et que quand nous arriverons chez 
elle, il faut que nous trouvions une plantureuse calebasse de 
couscous. Pars de suite et marche sans t'arréter un seul instant. 
Tu attendras )â-bas ma venue et tu mangeras avec nous. 

Hamady s'inclina, et partit sans plus tarder. — Deux minutes 
après on le voyait disparaître derrière les lougiins du voisinage 
sans qu'il eût une seule fois tourné la tête pour voir dans quelle, 
direction la chasse paraissait devoir s'effectuer. 

Â peine est il parti que l'Almamy quittant l'étrier et rentrant 
dans sa case en riant dît à ses courtisans ; Amis nous ne chas* 
serons pas aujourd'hui nous resterons ici sans aller à la roundé. 
Ce que j'ai dit à Mamadi était uniquement dans le but de le faire 
mentir; il va annoncer notre arrivée pour midi ; il pressera ma 
femme de préparer le couscoua, et demain matin nous rirons de 
sa concision quand nous pourrons lui démontrer, preuves en 
main, qu'il n'a pas dit vrai. 

Mais l'almamy avait compté sans la défiante prudence de 
Mamadi ; celui-ci était arrivé en effet d'un pas délibéré i la 
roundé et avait dit à la m .ilresse du logis : Vous feriez peut-être 
bien de ne rien faire du tout comme peut-être aussi vous feriez 
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bien de faire préparer un couscous succalmt pour l'Almamy qtà 
peut-être sera ici à midi aujourd'hui. 

La femme étonnée d'entendre ces paroles dubitatives pressa 
Mamadi de questions el celui-ci lui raconta que l'Almamy un 
pied déjà dans l'étrier de son cheval l'avait chargé de la com - 
mission ; mais il laissait à chaque mot percer un doute, si bien 
que la femmeimpatieutée lui dit : EnRn viendra-t-il? oui ou non. 
Ma foi, je n'en sais rien répondit Mamadi car je ne sais si après 
mon départ le pied qui était par terre sera monté sur l'étrier ou 
si le pied qui étaU sur l'étrier sera descendu par terre. 

La commission était faite. Mamadi fit son salam, se coucha 
dans un coin et attendit. Le lendemain matin, l'Almami arriva 
tout riant et d'aussi loin qu'il vit sa femme il lui cria : Eh bien ! 
le fameux diseur de vérités a donc dit un mensonge hier. Mais 
il ne fut pas peu confus quand elle lui répondit : Non je n'ai ja- 
mais pu lui tirer rien de précis et il n'a jamais voulu me dire si 
oui ou non vous viendriez. Les détails delà conversation mon- 
trèrent que le sage était resté dans le doute le plus vague. Ma- 
madi triomphait et l'Âlmamy reconnut comme tout le monde 
que le sage et prudent compère avait soin de se tenir toiijours 
dans une réserve assez grande pour ne pas se laisser tromper 
parles apparences. 



liGENDE SE CELUI QUI SE FAIT SESTIR PAR LE »0I. 

Il y avait jadis dans le Kamera un roi qui était puissant et 
craint par ses voisins, mais qui s'enorgueillissait de sa grande 
situation et qui disait à chaque instant que tout le monde était à 
ses ordres tandis que [lui n'avait à obéir h personne. Pas un de 
ses sujets n'aurait osé le contredire de peur de perdre la vie, 
car il était aussi violent qu'orgueilleux et il triomphait ainsi 
facilemenl au milieu de tous ses courtisans empressés à exécuter 
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ses moindres volontés. — Il y avait dans le pays un solitaire du- 
nom de Boubakar, homme simple et religieux, faisant le bien et 
sachant beaucoup de choses. Un jour que Boubakar était près 
da roi. celui-ci revenant sur son thème favori, répéta avec os- 
tentation que tout le monde lui obéissait et qu'il ne travaillerait, 
loi, jamais pour personne. Chacun fît un signe de respectueux 
assentiment pour flatter le Monarque. Seul Boubakar resta im- 
mobile comme s'il n'avait pas entendu ce qui venait d'être dit. 
Le roi choqué de cette indifférence qu'il sentait être affectée 
interpella directement le sage et lui demanda ce qu'il en pensait. 

— Boubakar mis ainsi en demeure de répondre, hocha la tête 
et dit : Personne au monde ne peut dire qu'il ne travaillera pas 
pour son prochain à un moment quelconque de sa vie, car ce 
serait avancer une inexactitude.— Le roi se récria, la conversa- 
tion s'anima et Boubakar soutenant sans faiblir, le monarque lui 
dit: Eh I bien, je parie que iu ne me feras pas travailler pour toi. 
— J'accepte le pari, dit Boubakar ; tu donneras dix bœufs si d'id 
à trois jours je l'ai gïgnè. Le marché est accepté : — On parle 
d'autre chose et le roi, mis de bonne humeur parce qu'il était 
persuadé d'avoii* gain de cause, voulut que Boubakar rest&t 
avec lui pour déjeiiner. Le sage s'en défendait, il avait pris déjà 
son bâion et l'avait mis sous son bras pour pouvoir toucher la 
main au roi et aux divers personnages de l'assistance, quand on 
entend la voix d'un pauvre qui demandait l'aumône à la porte de 
la maison. Boubakar dit au roi : Permets-moi, ô souverain tout- 
puissant de porter un peu de couscous à ce malheureux qui a faim. 

— Oui, répondit le roi, mais reviens donc déjeuner aveo moi. 
— Eh I bien, répond Boubakar, je ferai comme lu le désires; et il 
se baisse plongeant ses deux mains dans le plat pour eo prendre 
une bonne portion. Kn se relevant il parut embarrassé dans ses 
vêlements; le bout de son bâton passait- sous son conssabe et 
menaçait de le déchirer ; il était à craindre même qu'il De gênât 
les mouvements au point de le faire trébucher, au risque de 
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faire tomber par terre une partie du oouscous destiné au pauvre. 
Chacun vit le mouvement, le roi comme les autres, et Boubakar 
lui dit sans aucune affectation, mais assez vile pour ne laisser le 
temps à aucune réflexion incidente de se produire: Roi, prends 
je te prie, mon bâton qui me gêne et dépose-le par terre où 
je vais venir le reprendre. Le monarque obéit aussitM sans 
songer à autre chose, et à peine le bâton était-il placé au 
lieu indiqué que Boubakar se mit à rird en regardant succes- 
sivement tous les courtisans ; il dit au roi : — Donne les dix 
boBufe aux pauvres, car tu le vois, tu viens de travailler pour moi 
à mon commandement. Le roi confus voulut se récrier, mais le 
fait était patent et il reconnut qu'il y a quelque chose de plus 
fort que la royaiité, le pouvoir ou la richesse, c'est l'écrit. 

Les jeunes Kassonkés chantent en cœur quand ils partent pour 
la guerre ou pour la chasse, une ballade qui ne manque pas 
d'une certaine poésie et dont on va juger par le sommaire sui- 
vant : Un puissant roi Eassonké qui habitait le Bakounou près 
Nioro. avait une fille du nom de IMudi qui avait toutes les 
beautés du corps; elle s'éprit d'un jeune guerrier du nom de 
Séga, beau, brave, charmant à tous égards, mais de basse ex- 
traction et ne pouvant prétendre à la main d'une princesse. 
La guerre vint à se déclarer. Séga voulut partir aux premiers 
rangs espérant conquérir par sa bravoure une position militaire 
qui lui permettrait de demander la main de Diurli, mais la mal- 
heureuse jeune fille était désespérée^ elle tomba dans une noire 
mélancolie. — L'amour avait porté ses fruits ; peu après le dé- 
part de Séga, Diudi devint mère. Le roi son père, furieux 
d'une pareille aventure, voulut savoir pour le faire mettre à 
mort quel était le téméraire jeune homme qui avait osé élever 
ses regards jusqu'à Diudi. 

La jeune fille n'eût garde de le révéler; alors le roi son père la 
fit Boufirir, l'enferma, la priva de nourriture, de lumière pour la 
forcer à des aveux, mais elle fut inébranlable. Quand elle était 
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interrogëe avec trop d'insistanoe, elle répoodiiit : Hoo amant 
est beau comme le aoteil, sage comme ua vieillard, brave 
comme ua lion ; mais elle ne disait rien qui pût révéla d'une 
manière plus positive le nom de son cher Séga. 

Le roi ne voulut pas céder, la pauvre Diudi finit par mourir i 
à la torture et peu de jours après Séga revenait couvert de lau- 
riers, ayant BÀavé l'armée, ayant battu les ennemis, ayant con- 
quis un riche butin. — C'est au point que le roi lui dit de de- 
mander tout ce qu'il voulait sans crainte d'un refus car il mé- 
ritait les plus grands honneurs. Séga se hâta de demander la 
main de Diudi ; mats apprenant sa mort, il s'évanouit et alla 
mourir de douleur sur la tombe de sa bien-aimée. 

N'est-on pas frappé du thème de cette ballade ? Pour ma part 
j'y vois des sentiments que les noirs les plus sapérieurs seuls 
peuvent comprendre et que les Sérères, les Bambaras, les rive- 
rains de la Casamance ne sauraient apprécier par imperfection 
intellectuelle. 



Les Soninkés ont une langue-mère, si je puis m'exprimer 
ainsi, o'est-à-dire une langue commune à toute cette classe 
d'hommes, langue qui s'altère un peu à mesure que le sang 
Peul, Mandingue ou Bambara s'est introduit dans une aggltuné- 
ratioD, mais conservant néanmoins de nombreux liens de pa- 
renté avec la langue primitive des Saracolais purs. C'est ainsi 
que l'on constate dans le Goy, le Kaméra, le Ouidiaja, où ha- 
bitent les Djiaîbés qui sont, on le ,sait des Ouolofs émigrés, que 
plusieurs groupes de Eassonkés, Bakiris et Saïbobés, parlent le 
Ouolof de la basse Sén^ambie presque pur. Mais le plus souvent, 
c'est un mélange des deux langues que l'on entend. Dans d'autres 
endroits, les Eassonkés se servent de mots Peuls, Bambaras, 
Haodingues, qu'ils ont ajoutés à leur idiome originel. 
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Les Djalonkés sont dans le même état ; leur langage se res- 
sent de l'intrusion de tel ou tel élément étranger. 

Les Saracolais ont comme les autres nègres la numération 
quinaire, de sorte qu'il leur est assez difficile de faire des calculs 
compliqués ; mais cependant ils s'entendent d'une manière par- 
faite à sauvegarder leurs intérêts dans toutes les discussions 
du négoce pour lequel ils ont d'ailleurs d'excellentes apti- 
tudes. 



Les Soninkés n'ont pas un costume spécial différent de celui 
des peuplades qui tes environnent ; les femmes ont bien, avons- 
nous dit, une coiffure qui les rend reconnaissables auprès des 
Ouoloves des Mandingues, etc., etc., mais le fond du vêtement 
proprement dit est le même. 

Les hommes ont In tête couverte en général piir un bonnet 
cylindrique en calicot blanc. Les élégants mettent aux jours de 
fête une calotte de velours quand ils peuvent se la procurer, 
mais le plus grand nombre d'entre eux va nu-(êle sans plus de 
préparations. Le boubou et le pantalon, façon mauresque, cons- 
tituent chez lui, comme chez les autres nègres, te vêtement na- 
tional. Ce boubou est plus ou moins ample suivant la position 
sociale de l'individu ; il est le plus souvent en calicot blanc.Mais 
n'oublions pas que le nègre revêt très volontiers tout ce qui lui 
parait joli, et le joli pour lui est tout ce qu'il n'a pas eu 
jusque-là. 

Chez les femmes, le pagne ceignant tes reins est le fond du 
vêtement, le seul même pendant la saison chaude et dans les 
classes besogneuses. Avec l'aisance, elles ont te boubou qui est 
plus ou moins richement ornementé. Très-souvent elles le font en 
gaze comme le voile qui couvre leur tête, de sorte que, malgré 
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le vêtement, les contours de leur corps resteDt très-visibles, y 
gagnant même sensiblement en élégance par cette adjonction 
d'un tissu léger qui rend leuri; formes par des lignes assez indé- 
cises pour servir d'aliment à Fimagination. 

Elles ont un goût très*prononcé pour les bijoux. Nous avons 
dit qu'elles portent des morceaux d'ambre dans ta chevelure en 
guise de boucles d'oreilles, en collier, en bracelets, et je dois 
ajouter que j'en ai vu dont les fragments d'ambre sont aussi gros 
que le poing fermé. A. côté de ces morceaux d'ambre, elles 
mettent tous les ornements d'or, d'ai^ent, de verroteries et 
même de cuivre qu'elles peuvent se procurer. 

Les femmes du Bondou ont des anneaux d'or ou d'ai^ent aux 
jambes et aux bras. Elles portent des anneaux d'or si pesants aux 
oreilles qu'elles sont obligées de les soutenir à l'aide d'une petite 
lanière de cuir ou d'une tresse de cheveux pour ne pas avoir 
le pavillon déchiré. Celles du Easso teignent souvent les 
mains et les ongles en rouge comme les Mauresques^ leurs 



Dans le Ségou ou le Maçina, elles passent souvent un anneau 
métallique dans la cloison du nez, mais elles perdent cette.habi- 
tude â mesure qu'elles se rapprochent du littoral sénégam- 
* bien. 

En un mot, nous pouvons dire que les Saracolaises sont co- 
quettes autant et plus peut-être que les autres catégories de 
négresses qui. cependant, aim«nt la toilette comme les Eu- 
ropéennes au point d'en faire presque l'unique occupation de 
leur existence. 

Elles cherchent par tous les moyens à se rendre jolies et 
séduisantes; eWœ y parviennent même parfois j mais pares- 
seuses autant que coquettes, elles se livrent aussi peu qu'elles 
peuvent aux travaux du ménage, de sorte que leurs cases sont 
en général dans un état de saleté révoltaule. Les aliments 
qu'elles préparent sont assez peu défendus contre les matières.. 
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nauséeuses pour soulever le cœur des Européens par la vue et 
l'odorat. 



H&BrrATioi^ 

Nous veneos de dire que les cases saracolaises sont, gr&ce à la 
paresse des femmes-de cette nation, d'une saleté horrible le plus 
souvent. Donnons quelques renseignements complémentaires 
sur ces habitations. Les Saracolais étant surtout des cultivateura 
quand ils sont fixés sur un point du sol vivent en petites agglo- 
mérations de cent à troia cents âmes, dans le voisinage d'un cours 
d'eau ou d'un marigot, aân d'avoir autant que possible un peu 
d'arrosage pendant quelques mois de la saison sèche. Leurs vil- 
lages sont constitués par des cases en paille, de forme circulaire, 
surmontées d'une toiture conique ressemblant assez à un gigan- 
tesque parasol ; elles sont entourées d'un clayonnage qui forme 
une cour dans laquelle les, animaux domestiques passent la nuit et 
où se font la plupart des trnvaux du ménage. 

Les villages saracolais sont moins souvent que les autres dé- 
fendus par cette palissade extérieure que l'on appelle tapade ou 
tata suivant le pays. Dans les pays qui avoisinent la Casamance * 
et la Gambie* les Mandingues leur ont défeudu de faire ces palis- 
sades, et veillent avec une jalouse attention à ce que leur volonté 
ne soit pas éludée. Celte mesure a une portée politique. Le Uan- 
dingue» envabiss^ir et moins puissant en nombre, a voulu gar- 
der les avantages militaires en palissadant ses habitations et en 
exigeant que les autres eussent des villages ouverts. 

Les Bambara? de la vallée du Niger ont les mêmes exigences 
en certains pointa et les Saracolais les supportent d'antant plus 
paisiblement que dans ces pays ils ont de petits villages, tandis 
que leurs voisins occupent en général des cités beaucoup plus 
populeuws» Dans cette vallée du Niger et dans le Fouta Djalon, 
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les cases en paille sont assez souvent remplacées par des mai- 
s(H)B en maçonnerie ; or, digons que les Saracolais sont ceux qui 
habitent le moins dons les bâtisses. Leur profession agricole et 
peut-êlre aussi leur instinct national les poussent à préférer les 
cases en paille des habitants primitifs de la contrée. 

Dans le haut Sénégal ils se sont trouvés mieux des habitations 
en torchis, et de plus, ils entourent leurs villages d'un tata le 
I^us souvent fortifié. La raison en est d'une part dans le mélange 
de sang qui leur a enlevé une partie des attributs caractéristiques 
du ^racolais ; d'autre part, à l'état politique du pays qui» étant 
à chaque instant le théâtre des guerres d'expéditions, de prises 
d'armes, exige des précautions défensives inutiles dans d'autres 
contrées. 

Items les agglomérations Saracolaises comme dans tous les vil- 
lages nègres,nous trouvons une estrade placée sous un gros arbre. 
G'e$t. le forum où toutes les affaires se traitent, où les oisi& 
-viennent fumer et causer, où on apprend les nouvelles et où i! 
est décidé de tout ce qui intéresse la vie de l'agglomération. 



Les Soninkès ne constituent pas une race fanatique ; ils n'a- 
vaient primitivement qu'une religion très-imparfaite, très-tolé- 
rante surtout, et leur félichismen'est jamais allé jusqu'aux excès 
qui plaisent tant aux autres tpeuplades voisines. Lorque l'isla- 
misme est arrivé jusqu'au Soudan occidental el qu'ils ont été au 
contact de ces farouches convertiraeurs à main armée qui les 
mettaient dans l'alternative du Coran ou du sabre, ils n'ont pas 
hésité une minute et se sont < prononcés en faveur du Coran.mais 
OD- Toit en les étudiant de près qu'ils ont fàk ce sacrifice pour 
eonserrer lenr vie et leur tranquillité. Une invasion puissante leur 
eût-^e proposé toute autre religion^ qu'ils rauraieol acceptée 
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de la même manière avec un empressement intéressé, mais sans 
enthousiasme réel et incapable d'avoir dans l'avenir le moindre 
fanatisme. 

Les Saracolais peuvent donc être considérés d'une manière 
générale comme de très-modérés musulmans, et la preuve, c'est 
que lorsqu'ils ne cèdent pas à la pression de voisins intolérants 
ils se laissent (rès-volontiers aller à Toubli des prescriptions du 
Coran. C'est ainsi que nous voyons les Kaséonkés être souvent 
des mahomélans de forme, et encore ne dédaignant pas les li- 
queurs ferméntées, tandis que quelques-uns, comme les Guidi- 
makas qui sont avoisinés par les Maures, sont de fervents secta- 
teurs de Mahomet, parce qu'ils sentent que c'est le seul moyen 
de diminuer un peu les chances et les excuses de pillage de la 
part des tribus nomades du désert. Les SaTbobés, qui se livrent 
i l'agriculture et qui par conséquent sont inoQensifs, se sont aussi 
réfugiés dans le mahométisme pour ne pas être exposés à .Uani- 
madversion des belliqueux coureurs d'aventures. Mais les Ba- 
kiris qui sont plus militaires, qui ont même certaines tendances 
à se servir assez volontiers de leurs armes, ont laissé les pra- 
tiques religieuses de côté comme inutiles et ne craignent pas de 
se livrer à leur goût décidé pour les liqueurs fortes en dépit de 
toutes les prescriptions du Coran, de ce que commande, soit 
Mahomet, soit tel autre législateur religieux. 



Les Soninkés sont de mœurs douces ; tout ce que nous avons 
dit jusqu'ici nous montre qu'ils sont malléables dans une cer- 
taine mesure, cherchant à vivre doucement et sans querelles 
avec les voisins. Dans les conditions où ils se trouvent, c'est-i- 
dîre placés au milieu des peuplades plus batailleuses et plus in- 
tolérantes, ils ont cherché à atténuer leurs habitudiœ pour ne 
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rien béurter.. C'est ce qui &it que nous les voyons changer un 
peu plus leur allure suivant les pays ayant des habitudes qui re- 
flètent celles du miUeu dans lequel ils se trouvent, ne voulant 
cependant tomber dans un excès fSicheux quelconque. Aussi on 
peut dire d'une, manière générale qu'ils ont, suivant la contrée 
où on les examine, les habitudes du pays, mais ces habitudes 
réduites à leur simple expression. Ainsi, par exemple, dans les 
pays comme les borda de la Gambie où le chef du village porte 
un signe distinct comme un anneau d'argent au bras droit, nous 
voyons les Saracolais prendre cette habitude pour l'abandonner 
dans les contrées où les autres peuplades ne présentent pas cette 
particularité. 

Leurs mariages, leurs funérailles, sont soumis aux mêmes 
lois ; et tandis que chez les Saracolais du pays compris entre la 
Casamance et la Gambie le mariage se fait sans grandes compti- 
calions, puisque le jeune homme porte au père de la jeune fille 
qu'il désire une natte et quelques noix de Gourou, et que si le 
présent est accepté il va chercher le plus beau bœuf de son 
troupeau qui sert à faire le repas de noces qu'on assaisonne de 
nombreux coups de fusil ; dans les contrées du haut Sénégal, 
nous les voyons se rapprocher des coutumes des Peuls, des 
Bambaras, desToucoulors, suivani leur position géographique. 

Dans les pays du revers ouest du Fouta Djalon, nous les 
voyons faire des fêttts, des libations, des repas, à la mort des 
gens notables. Au cootnire, les choses se passent d'une ma- 
nière plus sobre et plus réservée dans d'autres pays moins plan- 
tureux. Bref, nous pouvons dire d'un mot que les hommes qui 
nous occupent sont assez malléables dans une certaine mesure 
pour avoir suivi, quoique de loin et d'une manière modérée, 
les coutumes des gens au milieu desquels ils se trouvent placés. 

Les Saracolais aiment la musique; j'ai miendu plusieurs 
-d'entre eux chanter des airs monotones et doux qui rappellent 
assez bien les ohansoos algérieiuies ; ils sont moins bruyants ; 
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leurs ^SDts soot moias obsoèiws que oein de beaucoup de ooin 
du Soudan occidental. 

Les filles des Saracolais dansent parfois une danse plus mo- 
deste que celle des Ouolofs du bas Sénégal. Les hommes se 
placent en rond, la jeune fille fait des grâea, ou bien euvoie 
des pagnes qu'elle agite mollement comme les danseuses algé- 
riennes. ToQt même prêle â l'illosion : le tam-tam, l'air mono- 
tone, qui accompagnent la danse, les mouvements de télé de la 
danseuse, etc. 



GOUVERHEHENT, 

Le gcmvernement des Soninkés varie suivant les pays dans 
lesquels nous l'observons. Ainsi, dans le haut Sénégal, Guadiaga, 
Kamera, on élit un chef qui porte le titre de Tunka, qui est un 
souverain assez absolu de nom, mats dont, en fait, l'autorité 
est très tempérée par un conseil composé de membres influents 
des deux classes : Bakiris et Saïbobés ; bien plus, comme la di- 
gnité du Tunka se transmet dans ces pays de Guadiaga, Goy, 
Kamera, par ligne collatérale entre deux f;imilles dans chaque 
province, il arrive que le Tunka est très-généralement un vieil- 
lard sans énergie, de sorte que le conseil et surtout la partie mi- 
litante du conseil, c'est-à-dire les Bakiris, imposent le plus 
souvent leur virionté dans les déterminations. 
' Les gouvememenls du Kasso^ du Guadimaka, sont une sorte 
de ré|rablique fédérative coutenant des petits États peu populeux 
el sBsee étendus qui sont souvent assez hostiles les uns auxautres 
pour qu'aucune action d'ensemble, ne puisse être tentée par 
•celui des chefs qui voudrait conquérir de l'influence et de la 
gloire. Aussi arrive-t-il que ces États ne peuvent jamais o^h- 
poser une résistance armée bien puissante et qu'ils sont des- 
tinés i être subjugoés par leurs voinns, si nous n'intervenons 
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pas d'une manière aussi effective que nous l'avons fait à Bakel 
et à Hédine. 

Dans le pays de Kaarla, de Ségou. deMaçina, du Bouré, etc., 
etc., les agglomérations Saracolaises dépendent du gouverne- 
ment Mandingijc, Bambara, Toucoulor, qui est en puissance, et 
elles paient sans trop murmurer l'impôt à lous les prétendants 
qui se présentent en force suf6santc pour dominer momentané- 
ment le pays. 

Dans les régions delà haute Gambie, de la Casamance, chaque 
village est indépendant et élit un chef auquel on obéit. L'habi- 
tation de ce chef est souvent palissadéc, ce qui en fait une sorte 
de citadelle dans laquelle les gens du village se réfugient avec 
leurs troupeaux en cas d'attaque ; dans ces villages ouverts é 
tout venant, cette prérogative est bien faite pour faire respecter 
l'auloriié qui est doublement afiirmée ainsi. 



La justice est rendue par les anciens sous la présidence du 
chef dans les villages Saracoiais, quels qu'ils soient, et les 
sentences sont exécutées séance tenante, quand il est besoin, 
par un captif du souverain. Ces tribunaux se piquent d'une 
grande équité et cherchent i rendre la justice d'une manière 
très-exacte. Ainsi, les Saracoiais répètent volontiers que chez 
eux, lorsqu'un individu est accusé d'un crime entraînant sa 
vente comme esclave et qu'il parvient à se disculper, c'est son 
délateur qui est vendu à sa place ; mais dans mainlea circons- 
tances la Thémis saracolaise se fourvoie de bonne ou de mau- 
vaise foi dans ses arrêts. 

Dans tous les cas, les arrêts ne sont pas rendus sans longues 
discussions ; le plaignant, l'accusé, ont le droit de parler longue- 
ment ; les juges tiennent à honneur de faire entendre un discours 



lyGoo^^lc 



- m- 

étondu destiné à mettre en lumière leurs grandes qualités d'es- 
prit et sa sagacité, de sorte que la moindre affaire est l'excuse 
d'un palabre interminable. 



Les Saracolais sont des gens paisibles clierchant dans les 
temps ordinaires â faire tout pour éviter le guerre, travaillant 
volontiers et ayant un esprit d'ordre et d'économie que n'ont 
pas les autres populations du Soudan occidental. A ce titre^ ils 
nous intéressent d'une manière spéciale et peuvent être signalés 
à la sollicitude du gouvernement, car ils présenlent un prtcieux 
élément de population destiné à faire prospérer très-grandement 
nos possessions sénégambiennes, si nous savons les utiliser. 

Ils n'ont pas de répulsion vis-à-vis de nous, et la tiédeur de 
leur mahomélisme fait qu'ils viennent sans crainte se ranger 
sous notre action, d'autant que, sentant au fond que nous 
sommes les plus forts, ils sont naturellement attirés dans la 
sphère de notre domination. Plusieurs d'entre leurs jeunes 
hommes prennent volontiers du service dans les compagnies in- 
digènes de terre ou de mer. et là, quoique moins hardis» moins 
entreprenants que les Ouolofs, ils constituent d'excellents ser- 
viteurs dans la limite que les noirs peuvent atteindre. Ils ne re- 
doutent pas la navigation ; on en connaît sur la côte qui font 
d'excellents matelots ; je ne sais même si, comme soldats ou 
matelots, ils ne sont pas préférables à bien d'autres classes de 
mélaniens que nous employons dans notre colonie du Sénégal. 

Le Saracolais est remarquable par deuxaptitudestrès-marquées 
chez lui: d'une part, l'amour de l'agriculture; d'autre part, le 
goût des voyages lointains et des émigrations temporaires ou per- 
manentes. Ce sont Ij deux conditions précieuses pour les attirer 
à noust car nous dirons que le Saracolais qui émigre s'arrête 
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volonfiers dans le pays où il se trouve bien et fixe là son exis- 
tence laborieuse, de telle sorte que, si nous parvenions à offrir à 
ces nègres un pays suffisamment tranquille et assez fertile pour 
donner de bons produits agricoles, nous attirerions en peu 
d'années à nous une très-grande proportion des agglomérations 
saracolaises de tout le Soudan occidental. 

Dans les contrées très-fertiles des bords de la Gambie, il n'est 
pas rare de voir des Saracolais venir en grand nombre, à l'é- 
poque des semailles, pour y cultiver des arachides qu'ils H 
hâtent de vendre, à la récolle, aliii de retourner dans leur pays 
jusqu'à la saison des semailles suivantes. Ceux qui ont trouvé 
une région plus plantureuse encore et qui leur donne une ai* 
sauce sensiblement plus grande que celle qu'ils avaiont restant 
deux, trois, dix ans dans le même endroit, et finissent mémo 
par s'y fixer d'une manière définitive, quand les progrès de 
l'âge et l'étendue de la famille les ont rendus moins mobiles. 
Dans tous les cas on comprend que, soit comme population flot- 
tante, soii comme gens attachés au sol, ils sont capables» dans 
des pays comme la Casamance et la Gambie, de iburoir d'énor^ 
mes quantités d'arachides. Ils produisent un peu de coton, des 
peaux, de la cire, et nous décuplerions facilement la production 
par quelques mesures de protection qui n'auraient rien de bien 
ditBcile ni de bien compliqué. 

Les Saracolais ne sont pas \olontiers pasteurs, aussi voyons* 
nous ceux qui sont éparpillés daqs les populations Peules des 
contre-forts (Hiest du Fouta Djalon se livrer i l'agriculture «I 
confier la conduite de leurs troupeaux à das Peuls qui gardent 
le lait comme salaire. Dans le Foula Djalon, nous les voyous no 
livrer i l'agriculture avec succès et arriver à des ré^ltats qui 
sont paralysés par le manque de communications, mais qui nous 
font justentent espérer que, lorsque des routes seront tracées 
dans ces pays restés sauvages jusqu'ici, cette partie de l'Afrique 
fournira des proportions énorows de produits. 
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Les jeunes gens saracolais émigrenl voloaliers, à d'assez 
grjndes distances, pour aller (enter la fortune. Ainsi, Mage 
(p. 106) parle d'un d'entre eux qu'il reni;ontra sur les bords du 
Bakoy. Il était parti pauvre de Guemoukoura, cinq ans avnnt, 
portant une petite pacotille de sel qu'il avait cchangée contre de 
l'or dans ie Bouré, c'est-à-dire à 350 kilomètres à peu près de , 
son pays ; de le, il était allé :\ la Sierra Leone, passant par 
Timbo, c'est-à-dire à plus de 500 kilomètres, et avait cultivé les 
arachides jusqu'à ce qu'il eût gagné une petite fortune; il reve- 
nait en ce moment, ayant acheté une femme qui lui avait donné 
un enfant, et possédait cinq captifs avec lesquels il faisait à pied 
un voyage de plus de 800 kilomètres. 

Je pourrais sans peine citer cent exemples de cette nature et 
tous les Sénégalais le savent aussi bien que moi. Celte aptitude 
à l'émigration est extrêmement remarquable et mérite de préoc- 
cuper ceux qui aiment à penser, touchant la situation actuelle et 
l'avenir de la Sénégambie. Si nous savions faire, en effet, nous 
créerions une armée de colporteurs qui inonderait les pays du 
centre de l'Afrique et qui nous rapporterait et des hommes et 
des produits en retour de nos avances.* 

Dans les voyages si longs que font les caravanes, les captifs 
sont généralement attachés par le cou ; ils forment une sorte de 
chapelet dont les intervalles sont constitués soit par une corde, 
longue de deux mètres environ, soit par un bâton. Celte der- 
nière disposition est réellement un supplice cruel pour ces mal- 
heureux, car on comprend que dans un pays où les sentiers sont 
extrêmement accidentés le moindre faux pas de l'un retentit en 
même temps douloureusement sur les deux voisins. Triste est le 
sort des malheureux nègres captifs dans toute l'Afrique, et il est 
bien â désirer quel'esclavage, qui est encore, à l'heure présente, 
l'institulion primordiale et capitale de la société nègre, s'atté- 
nue et disparaisse. 

Nous avons beaucoup à gagner à la suppression de cet escla- 
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vage et déjà, dans un travail bien fait de H. Bocandé, il a été 
dit une chose qui s'affirme tous les jours, c'est que la suppres- 
sion de la vente des esclaves aux négriers a doté les pays de la 
Gambie et delà Casamance d'une population agricole qui faisait 
défaut précédemment. Nous aurons à revenir là-dessus pour dé- 
velopper l'idée comme elle le mérite, quand nous jetterons un 
coup d'œil synthétique sur les populations n^res du Soudan 
occidental, aussi pouvons-nous ne pas insister davantage actuel- 
lement. 

A mesure que les Saracolais ont pris plus ou moins de sang 
étranger, leurs aptitudes se sont modifiées, dans certaines pro- 
portions ; c'est ainsi, par exemple, que les Kassonkés, tout en 
se livrant volontiers i l'agrittulture, sont devenus plus guerriers 
que ceux de race pure. Les deux classes, Bakiris et Saybobés, 
présentent une différence notable sous ce rapport: tandis que les 
Bakiris, lorsqu'ils sont laissés à leurs inspirations, sont de tristes 
gredins, paresseux, fourbes et insolents, cultivent à peine ce 
qu'il fiiut pour les plus pressants besoins et t&cbent d'extorquer 
aux Taiblesle plus qu'ils peuvent, les Saybobés sont travailleurs, 
ils se livrent à l'agriculture avec entrain pendant leur ^e mûr 
et alors qu'ils ont acquis une certaine aisance. La plupart de 
leurs jeunes gens se font marchands colporteurs, allant d'une 
extrémité à l'autre de la Sénégnmbie et sillonnant le pays en 
tous seqs ; ils font des voyages énormes pour échanger des mar- 
chandises de très-mince valeur et réaliser des bénéfices fort mi- 
nimes; mais, l'esprit d'ordre et d'économie dominant essentiel- 
lement leurs mouvements, ils finissent toujours par gagner 
quelque chose. Leurs caravanes se composent de huit à dix 
adultes emmenant avec eux leurs femmes, leurs enfants en bas 
âge, (i disant çà et là le trafic des captifs. 
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CONCLUSIONS. 

Nous aurons à parler encore des Soninkés quand nous jette- 
rons un coup d'œil d'ensemble sur les peuplades de ta Séné- 
gauihJe* Aussi nous permettra-t—on d'être très-bref dans le mo- 
ment actuel, et nous terminerons notre étude sur eux en disant 
qu'ils constituent une population tranquille, douce, travailleuse 
et capable de nous seconder dans notre cBuvre de commerce 
comme dans celle de la civilisation. Ausà méritent-ils, à tous 
les titres, notre sympathie et notre protection. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
Ij«s Mandlngnes. 

On appelle Mandingues ou Malinkés une peuplade assez impor- 
tante de la Séoégambie. Il est assez difficile a priori de déterminer 
la place qu'elle doit occuper dans l'énumcration des diverses peu 
plades qui habitent le Soudan occidental, car les uns l'ont con- 
sidérée comme constituant une race primitive au même titre 
que les Peuls, les Ouolofs, etc., etc., les autres au contraire n'ont 
vu en eux que des métis résultant du mélange des Peuls avec 
certains nègres du pays. Je suis à ce sujet entièrement de l'opi- 
uion du général Faîdherbe qui croit que les Mandingues sont 
une des souches spéciales de la populaLion nègre de Sénégambie, 
car on trouve ces hommes avec des caractères identiques soit 
dans le haut Sénégal soit dans la vallée du Niger, soit au Fouta- 
Djalon, soit dans les bas pays de la Casamane, de la Meliacorée, 
de la Gambie, eUi.y etc., ce qui serait inexplicable si nous admet- 
tions l'h^othèse qu'ils constituent une race métisse. 

GÉOGBAPHIE. 

Les Mandingues paraissent avoir pour centre d'habif&tion sinon 
pour berceau les versants N.-N.-O. et ouest du Fouta-Djalon. Le 
pays dans lequel ils constituent la majeure portîede la population 
a pour limilesàl'est, celui qu'habitent les Bambarras; au sud, la 
crête des montagnes les plus méridionales du grand pâté précité ; 
au nord, le cours du Sénégal depuis le voisinage de Bakel jus- 
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qu'aux environs de Bafoalabé; à l'ouest, les pays de Kabou, de 
Denlilia; au N.-O. celui du Bondou. Ils occupent en d'autres 
termes un espace irrégulier compris entre les 1 1" et 24' de lati- 
tude nord, etdu ll'au 14* de longitude ouest. 

Ils paraissent avoir été primîlivenfient condnés dans les Vallées 
d'origine du Bakou, du Bafing et de la Falemé qui font, on le 
saitj par leur réunion le Sénégal et occupaient ainsi les crêtes du 
pays de Tintbo, de Dinguira, de Labé et de Tamgué. Soit qu'ils 
aient été repoussés par les Peuls et les Bambarras, ce qui est le 
plus probable ; soit qu'ils aient été poussés par un besoin spon- 
tané d'émigration,résulta(deleuraccroissement de nombre ; mais 
la première hypothèse est, je le répète, la plus admissible, ils 
ont fait irruption sur les versnnls occidentaux du Foula*-Djalon, 
suivant probablement le cours de mille ruisseaux qui comme la 
Scarine, la Heltacorée, le Rio-Pongo, le Rio-Nunez, etc., etc., 
se rendent immédiatement h la mer par le chemin le plus court. 
Ils ont refoulé vers le bas pays les peuplades comme les Sous- 
sous, les Landoumas, les Bagas les Nalous depuis le parallèle de 
la Mellncorée jusqu'à celui du RioGéba. Pour la même raison, 
ils ont refoulé vers l'ouest les Bagnouns de la Casamance, ils ont 
poussé vers le nord les Serèrei qui sont arrivés de proche ea 
proche jusqu'au Cayor el au Ooalo, dans le voisinage de nos 
possessions du cap Vert ; de sorte qu'aujourd'hui, dans la haute 
Gas.imance et la haute Gambie, on voit l'élément Mandingue 
augmenter sensiblement. Ils pénètrent peu à peu dans le pays de 
Sine et de Saloum où par un hasard dont nous ne connaissons 
pas l'origine ils fournissent les membres des iâmilles régnantes 
actuelles. En même temps, ils gagnent de proche en proche 
dans le haut Sénégal de telle sorte qu'ils ont envahi à peu près 
lout le Bnmbouk et s'étendent sur les bords de la Falemé jus- 
qu'au village de Farabana inclusivement. 

t'époque de leur migration ne doit pas être bien éloignée de 
nous, car dans les pays voisins de la Casamance et de la Gambie 
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la tradition gardeencore le vestige de ce souvenir ; mais cepen- 
dant il doit y avoir au moins deux ou trois siècles sinon davantage 
qu'Us ont fait leur apparition dans tes pays où nous les voyons 
aujourd'hui en force contre les populations plus inférieures qu'ils 
ont rejetées du côté de la mer. Chose Irès-remarquable, les Man- 
dingues subissent actuellement l'invasiun à leur tour et sont re- 
foulés par les Peuls comme ils ont dans les temps refoulé des 
populations autoclithones ou au moins plus anciennes qu'eux dans 
le pays ; ils ne font en un mot pas exception à cette très-remar- 
quable loi qui pousse les diverses races nègres à se superposer 
les unes aux aulres ; les plus intelligentes étant les dernières en 
d»te pour la possession d'une contrée. 



PLACE ETHNOÛRAPmQUE. 

Les Handingues sont des nègres proprement dits, ne consti- 
tuiint pas une variété métisse, mais au contraire une race relati- 
vement pure ou au moins que nous pouvons considérer comme 
telle dansL'étal actuel de nos cormaissances. Ilsoccupent un rang 
élevé dans l'échelle des agglomérations méianiennes et comme 
nous le verrons, bien que notablement inférieurs aux Peuls. ils 
ont des qualités intellectuelles plus dcveloppées que plusieurs 
autres peuplades qui les avoisînent. Les Mandingues rappellent 
au premier coup d'œil au voyageur les nègrr-s des contrées équa- 
toriales; aussi plusieurs ontsouienu qu'ils étaient venusde la partie 
de l'Afrique qui avoisine la ligne. Ils ont un air plus dur que les 
autres nègres; leur teint est brun-olivâtre, moins brillant que ce- 
lui du Ouolof, moins bronzé que celui du Toucoulor. On l'a assez 
heureusement comparé à la couleur du chocolat ou du labac en 
feuilles. La teinte de leur peau est uniforme, aussi foncée aux 
parties couvertes que là où la lumière et le soleil frappent les 
léguments. 
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Leurtailie est génératemeat bien prise, élancée et élevée. J'ai 
vu parmi eux de très-beaux hommes. Leur système musculaire 
est bien développé ; les membres supérieurs soat quetquBf(V)s 
très-bien proportionnés, mais les membres inférieurs sont plus 
grêles que dans la race blanche. Quoique n'ayant pas de gros 
mollets à proprement parler, leurs jambes ne sont cependant 
pas en forme de tronc de cône régulier comme chez le Ouolof. 

Le visage des Mandingues et d'un ovale régulier mais it n'est 
pas beau, car il a une expression dure et sévère- Quelques fois 
mêmf il respire une rudesse qui pour un peu plus porterait le 
stigmate de la férocité. Leur front est moins saillant que celui 
des Peuls mais plus large ; il est légèrement fuyant et surmonté 
de cheveux crépus et laineux, moins contournés que ceux des 
Ouolofs: infiniment plus frisés que ceux des Peuif;. 

Le nez des Mandingues est large, écrasé, surtout à la ba!;e et 
l'extrémité présente les deux orifices des narines béants, formant 
deux ovales parallèles. La distance du nez à la lèvre supérieure 
est plus grande chez eux que chez les autres noirs de la Séné- 
gambie. Leurs mâchoires sont volumineuses; leurs incisives 
notablement obliques, ce qui leur constitue un prbgnalisme 
très-accenlué. Le menton commence à fuir et à s'effacer chez 
eux. 

Les Mandingues se croisant avec les Peuls, les Saracolais, les 
Ouolofs, ont fourni des métis en grand nombre ; les uns^ comme 
lesDjalonkés, tendent à former une peuplade séparée et distincte; 
tes autres au contraire se fondent dans les peuplades qu'ils 
avoisineni. 



HABriATIONS. 

I^s villages mandingues sont très-variables de grandeur et de 
dispositions suivant les pays ; quelques-uns peuvent â peine 
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mettre trente guerriers sur pied, d'autres en ont jusqu'à cent et 
deu\ cents même. En leur qualité d'envahisseurs à main année 
les Mandingues ont soin en général d'entourer leurs villages 
d'une palissade qui B'appelle tala et qui est plus ou moins solide, 
plus ou moins compliquée. Dans les pays du bas de la côte, les 
villages mandingues sont généralement adossés à un bois, dis- 
posidon qui a pour but de permettre aux femmes et aux enfants 
de s'échapper pour se mettre en siireté en cas d'attaque ; le 
front découvert est défendu par une palissade épaiBse» quel- 
quefois double, pour résister davantage aux agressions. 

L'intérieur des villages est composé de groupes de cases et de 
cours entourées de palissades, tout cela sans ordre, de sorte que 
les rues sont non-seulement tortueuses, mais si étroites qu'il 
faut avoir une grande habitude de la localité pour s'y reconnaître. 
Dans le haut pays on a cherché par l'élévation des palissades à 
remplacer le bois absent et, d'ailleurs, il faut dire aussi que la 
vie plus tranquille et moins batailleuse rend les précautions dé- 
fensives moins importante?. U propreté n'a jamais été une vertu 
nègre, de sorte qu'il faut s'attendre à trouver dans les villages 
Mandingues comme d'ailleurs dans les autres une sordidité vrai- 
ment répugnante. 



vânuENTs. 

Les Mandingues n'ont pas un vfilement spécial capable de les 
faire reconnaître d'une manière absolue, ils pDrtent assez géné- 
ralement dans leur piiys, le boubou, le pantalon et le bonnet en 
coton teint en jaune parce qu'ils savent surtout obtenir cette 
couleur avec l'arbre appelé Rhat qui croît assez abondamment 
en Sénégambie. Dans les endroits oiî ils peuvent se procurer du 
calicot d'Europe ils ont, au contraire, les vêtements de couleur 
différente le plus souvent. 
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La langue Handingue semble appartenir au même groupe que 
le Ouoiof et, comme lui, avoir quelques lleos àe parenté avec la 
langue des Diolas du Gabon. ËUe a, d'ailleurs, plusieurs dialectes, 
car les diverses agglomérations vivant assez séparées les unes 
des autres et au milieu de peuplades qui parlent différemment, il 
est naturel que suivant le pays il y ait des noms très-différents 
pour le même objet. 



INDUSTRIE, COHUERCK. 

LesMandingues ont l'instinct du commerce d'une manière très- 
remarquable, se rapprochant sensiblement des Saracolais sous 
ce rapport. Ce sont eux qui ont le monopole presque absolu des 
échanges entre les commerçants du Sénégal et ceux du centre 
de l'Afrique. On peut très-bien les comparer aux Saracolais 
en disant, si on me permet d'employer un terme de marine, 
que ces derniers font le cabotage, tandis que les Mandingues 
font le long cours dans les immenses pays du Soudan occidental. 
En effet, on voit à Sierra-Leone, à Grand-Bassam, dans tout le 
golfe de Bénin, des caravanes de Mandingues que l'on rencontre 
quelques mois après dans le haut Sénégal et qui ont passé à Sé- 
gou, àTombouctououdans tel autre pays très-éloigné du bord de 
la mer. 

On comprend que de pareilles habitudes doivent ne pas 
rester inaperçues par les commerçants et par les chefs de notre 
colonie du Sénégal, car c'est à l'aide des Saracolais et des Man- 
dingues que nous pourrons un jour établir un courant de com- 
merce entre nos possessions et le centre de l'Afrique. Quelques 
fractions de Mandingues se livrent volontiers à l'agriculture et se 
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fixent alors dans une contrée qu'ils déIneheQl avec soin. On 
peut voir sur les rives de lu Casainance et de la Gambie des vil- 
lages Mandingues donnant sous ce rapport un exemple qui fait 
plaisir à voir. Il est vrai que, dans ce cas, les habitsints perdent de 
leur instinct guerrier et remuant, font moins souvent usage de 
leurs armes, se relàchenl dans leur ferveur religieuse, et de- 
viennent des ivrognes émiîriles. 

Dans toutes les contrées ou à peu près, surtout dans celles où 
le sol est fertile, les villages Mandingues sont entourés dechamps 
de coton; d'assez belles recolles sont faites chaque année avec un 
soin très-grand et les femmes transforment par le tissage ce co- 
ton brut en pièces d'étoffes qui sont vendues aux peuplades 
moins industrieuses. 

Dans le Bambouk et le Bouré les Mandingues recueillent l'or 
qui se trouve abondamment dans maints eiidroits; ils font des 
tranchées, des puits d'oiî ils extraient le métal précieux. A ce 
sujet il est bon de rapporter un détail qui montrera combien les 
Mandingues comme d'ailleurs toutes les peuplades nègres sont 
stupides: Parle fait de leur ignorance comme de leur paresse 
les puits qu'ils creusent pour chercher l'or ne sont pas faits 
d'une manière bien solide de sorte qu'il n'est pas nire qu'un 
éboulement vienne envahir les travailleurs. £h bien 1 les cama- 
rades ont grand soin de ne pas porter secours aux malheureux 
enfouis dans ces cas-là, ils se hâtent au contraire de s'éloigner 
du puits et ne reviennent l'exploiter de nouveau que plusieurs 
années après. C'est que la superstition qui règne en maîtresse 
dans le pays a trouvé une raison pour expliquer ces éboulemenis 
et justifier l'abandon des victimes. En effet le Mandingue croit 
que l'or est fabriqué pnr le Diable qui, ayant besoin de captifs 
pour ce travail, s'en procure ainsi suivant ses besoins par un 
éboulement de terre sur les travailleurs. Ajoutons qu'ils se 
consolent de leurs pertes en disant que si le Diable n'avait pas 
de captifs, la quantité d'or serait bien moindre, de sorte que s'il 
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n'y avait jamais d'accidents, la source de Tor serait bientôt tarie 

dans le pays. 

Le corps des malheureuses victimes d'un éboulement se dé- 
compose lentement et les os résistent plus longtemps que les 
parties molles à la destruction» rompent l'homogénéité de la terre, 
ce qui fait, on le comprend, que les parcelles d'or entraînées 
par les eaux d'infiltration vont se colliger dans les petites cavités 
laissées entre les diverses parties du squelette. Il s'en suit que 
lorsque de nouveaux ouvriers viennent après un certain nombre 
d'années, sept à huit ans en général, pour exploiter de nouveau 
le puits à mine, ils font habituellement une riche récolte d'or 
autour des restes mortels de leurs prédécesseurs. Pareil phéno- 
mène ne pouvait manquer d'être interprété par la superslition 
locale, et en effet, tout bon Mandingue croit fermement que l'or 
trouvé ainsi outour des os d'un camarade est le prix payé par le 
Diable pour l'achat du captif dont il s'est emparé par l'éboulé* 
ment du puits- 



n n'y « pas bien longtemps que les Handingues sont musul- 
mans; lis furent longtemps idolâtres. Dans le haut pays même on 
rencontre encore actuellement des centres de population qui ont 
une religion assez difficilement compréhensible, mais cependant 
dans laquelle le polythéisme et la croyance aux sorciers jouent 
un grand rAle. L'islamisme convenait très-bien à la tournure de 
leur esprit et i leur position géographique, de sorte qu'en l'adop- 
tant ils ont pour ainsi dire une excuse pour devenir conqu^nts, 
étant déjà guerriers par occasion. Mais il n'est pas difficile de 
reconnaître que ces instincts belliqueux sont éphémères dans 
cette population, car leur armée, au lieu d'être fournie par le 
corps lui-même de la population comme chez les Maures 
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et les Peuls, est surtout recrutée parmi les gens sans avoir et 
sans aveu qui sont militaires pour piller et qui se hâtent 
d'échanger ce métier, des armes contre une occupation plus 
pacifique dès qu'ils possèdent assez de butin pour pouvoir entre- 
prendre une culture ou un petit commerce. Ce qui prouve aussi 
que leurs intérêts guerriers sont moins inhérents â leur nature 
que chez bien d'autres nègres, c'est que dans les pays où les 
Handîn^ues vivent au milieu des pillards, ils le sont un peu moins 
que leurs voisins et se livrent plus volontiers â l'agriculture, ils 
produisent plus d'arachides et de cire que les Peuls tandis que 
leurs troupeaux sont presque aussi beaux. 

En leur qualité de musulmans les Mandingues sont circoncis, 
l'opération est même faite chez les tilles ; cette pratique religieuse 
est l'occasion et l'excuse de réjouissances privées et publiques 
dont certains détails paraîtraient bien scandaleux et bien obscènes 
chez des gens moins grossiers. Les funérailles sont aussi l'excuse 
de repas et de libations qui, dans les pays où les préjugés reli- 
gieux ne sont pas trèt^rigideE, se mesurent à la richesse des ' 



La famille n'est pas très'forlemeat constituée chez les Uan- 
dingues, mais cependant l'homme âgé, est souvent le chef et a 
une certaine autorité sur ceux qui l'entourent ; la femme n'est 
pas esclave, la bête de somme de la maison comme dans beau- 
coup d'autres agglomérations de noirs. Les Mandingues se 
saluent en se touchant la main qu'ils placent ensuite sur le 
cœur; les femmes saluent leur mari, et les captifs saluent leur 
maître en mettant un genou en terre et en plaçant la main sur la 
tête. 

Les fillea sont fiancées brès-JMines, souvent même à leur nsis- 
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sance dans beauoou|idepuysMandingues, surtout vers les contrées 
delaCasamaiice et de la Gambie. Ces fiançailles ne sont en somaie 
que le paiement par la t'amille du jeune homme, d'une valeur 
plus ou moins grande, de sorte que la famille de la Bile est 
engagée désormais, tandis que le fiancé peut ne pas réclamer sa 
femme ultérieurement. La polygamie existe chez les Mandingues. 
soit que les individus soient musulmans, ou bien qu'ils soient 
idolâtres, et d'ailleurs chez des individus comme les nègres, qui 
sont très-libidineux et peu scrupuleux engénéral, outre la femme 
légitime, il y a les captives pour assouvir les plaisirs du mallre. 
Le divorce est en vigueur, il est prononcé par le tribunal des 
anciens du village qui décide si la dot de la femme sera rendue 
ou non, si une indemnité sera fournie, etc., etc. 

Les parents malades ou pauvres sont assistés assez charitable- 
ment, aussi ta mendicité est-elle rare chez les Mandingues, et 
d'ailleurs, ici comme dans tous les pays musulmans, le métier de 
mendiant ne laisse pas que d'être très-lucratif. L'homme aveugle, 
impotent ou atteint d'une maladie incurable, est assuré de ne 
jamais manquerdu nécessaire. L'hospitalité est pratiquée sur une 
assez vaste échelle vis-à-vis des étrangers, quels qu'ils soient, 
et le cadeau demandé au voyageurs aisé, n'est généralement 
pas en rapport avec le service rendu. A ce point de vue, les 
Mandingues sont infiniment plus raisonnables que les autres 
nègres, et que les Maures, qui dépouilleraient l'étranger très- 
volontiers, qui l'ont plus d'une fois assassiné pour s'emparer de 
ce qu'il possède. 



OOUVKINEHENT. 

Les Mandingues étant disséminés sur une vaste surface de 
pays, et vivant à l'état de groupes dépopulations peu denses en 
général, n'ont pas un gouvernement central mais bien au con- 
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traire une multitude de petits chefs secondaires. Dans bien des 
endroits, chaque village est entièrement indépendant deson voisin, 
et par conséquent, en général, l'autorité d'un même pouvoir ne 
s'exerce que sur un petit nombre de villages. En outre, il y a 
chez les Mandingues, une cause de faiblesse radicale de l'auto- 
rité; en effet, dans la moindre petite agglomération de cases, il y 
a deux chek : un civil, l'Alkaty ; l'autre religieux, l'Almany. Or, 
il arrive fréquemment que ces deux autorités se font opposition, 
de sorte qu'il y a souvent des discussions très-vives, des disputes, 
des rixes même de famille à famille, de maison à maison. Il s'en 
suit que la contrée n'est pas gouvernée avec l'ensemble et 
l'uniformité qu'on rencontre dans les autres agglomérations de 
nègres sénégambiens. 

Dans tout le pays de Kabou, ei d'ailleurs, dans beaucoup 
d'agglomérations Mandingues, la noblesse se transmet par tes 
femmes ; c'est le fils de la fîlle du roi qui succède à son oncle, 
tandis que le fils du roi lui-même n'est qu'un notable du pays 
restant à l'état de sujet de son neveu. La légende qui explique 
tout dans tes pays primitifs prétend que cette disposition bizarre 
dans l'ordre de succession se rattache à un épisode de la vie d'un 
des premiers roisdu Kabou. Ce roi, qui était puissante! respecté, 
était marié depuis nombre d'années à une femme qu'il aimait 
beaucoup, et qui lui avait donné déjà plusieurs enfants. U vivait 
heureux, sans préoccupation à l'endroit de son bonheur domes- 
tique, de sa progéniture et de sa succession, quand il acquit un 
jour la preuve que sa femme le trompait, et lui était infidèle 
depuis longtemps ; il crut même avoir la preuve que les enfants 
qu'il avait tenus jusque-là pour siens n'étaient que le résultat de 
relations coupables entre sa femme et son captif de conBance. 
U en fut tellement irrité sur le moment, qu'il fit enterrer vivants 
captif, femme et enfants sans plus tarder. 

Cette terrible exécution digne d'un roi nègre put bien assouvir 
son ressentiment, mais n'était pas de nature à lui donner la tran- 
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quillité d'esprit pour le moment présent, et surtout remettait 
toute la question de succession en litige ; aussi, le malheureux 
fut pris d'une grande tristesse, et ne croyant plus à la fidélité des 
femmes de son pays, ne pouvait se résoudre à contracter une 
nouvelle alliance; il donna tous ses captifs, divorça avec ses 
femmes légitimes et, devenant de plus en plus misanthrope, ar- 
riva à ne plus voir personne, à rester perpétuellement enfermé 
au grand détriment de ses sujets dont les affaires avaient, parait- 
il, besoin de la présence fréquente du souverain sur la place des 
palabres. Un marabout Ouolof, de grande réputation el qui n*en 
était pasà son premier miracle, passa dans le pays sur ces entre- 
foites, entendit parler de l'événement arrivé au monarque et en- 
treprit de rendre au roi sa sérénité d'esprit qui devait faire le 
bonheur des sujets présents, la famille et la descendance qui 
devaient faire le bonheur des sujets b. venir. Il ùt force prières, 
obtint une audience du souverain el arriva i lui faire aimer la 
société en même temps qu'il le convertit à l'islamisme. Le roi 
une fois converti, la chose alla toute seule ; le marabout, après 
l'avoir suffisamment préparé, lui fit apparaître un beau jour 
d'une manière surnaturelle trois jeunes négresses très-différentes 
d'aspect, de teint, de langage même, des femmes du pays de 
Kabon. 

Le nouveau musulman ne put résista* i une telle séduc- 
tion de la Providence ; il prit les trois négresses qui, en somme, 
paraissent avoir élé trois Ouoloves, puisque la tradition rapporte 
que le marabout seul connaissait leur langue, et il eut de cha- 
cune d'elles un fUs et une fille. 

Le bonheur domestique reparut dans la case royale, mais en 
bon chef de famille, et pour éviter à ses descendants les tris- 
tesses dont il cdnnaissail toute la dureté pour les avoir éprouvées, 
il voulut que la succession au trône fut r^lée de manière à ce 
que le fils de la fîlle fût roi au lieu d'adopter la descendance 
directe. Par celle précaution, quelque infidèle que fût une des 
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négresses de sa lignée, son premier enfant mâle était le légitime 
hérilier au trône. De plus, ajoute la légende, comme le roi dé 
Kabou avait trouvé durant sa vie que la charge royale d'un 
aussi grand pays était trop lourde pour un homme ordinpire, il 
partagea son royaume en trois parties : l'état de Kangaie, de 
Pourada, dePaquési^ et chaque état fut donné à un de ses fils 
qui devait avoir pour successeur le fils aîné de sa sœur. La 
tradition dit aus^ que les trois Ouoloves apparues surnaturel- 
lement au monarque étaient des princesses Guelwares, mais il 
est très-possible que ce soit pour justifier leur intrusion dans 
la famille royale du Kabou. Il est grandement possible qu'elles 
fussent tout simplement les captives, les amies, les complices en 
on mot, de l'honnête marabout Ouolof qui trouva une excellente 
supercherie pour convertir un roi puissant et un état étendu à 
l'islamisme. ' 

Dans les villages Mandingues la justice s'exerce très-simple- 
ment. Les chefs et les anciensdu village s'assemblent et décident 
touchant les délits et les crimes qui leur sont soumis. Un individu 
est-il volé, il vient se plaindre à ce tribunal, l'accusé vient s'y 
défendre et lorsque la culpabilité est démontrée, les anciens pro- 
noncent la punition qui consiste en un certain nombre de coups 
de corde donnés séance tenante par des individus de bonne vo- 
lonté. La peine de mort est prononcée et appliquée de cette 
même manière pour les meurtriers. Le débiteur insolvable est 
condamné l'i lacaptivité sans plus de fnçon et son nouveau maître 
le garde ou le revend désormais à son choix. Ceci nous porte à 
dire que chez les Mandingues comme d'ailleurs chez tous les 
nègres de l'Afrique, l'esclavage existe sur une large échelle, les 
tribunaux prononcent la perte de la liberté contre certains délits. 
Le nègre pouvant vendre ses captifs aux marchands de chair hu- 
maine, à ses voisins, comme une marchandise ordinaire, et on 
voit souvent des individus peu scrupuleux se réunir en bande 
tomber sur un village ou sur un pauvre diable isolé pour fournir 
le marché d'esclaves. * 
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Quoique voleur émërite dans certains pays, le Mandingue 
n'aime pas à êlre volé et il s'aioche à garantir sa propriété de 
toutes les manières. C'est ainsi que non-seulement l'assemblée 
des anciens est un tribunal qui fait restituer les objets détournés, 
mais encore dans quelques cas on a fait intervenir des pratiques 
semi-religieuses pour en imposer davantage sur l'esprit de la 
masse. C'est ainsi, par exemple, que dans le haut Pakao, ainsi que 
le racontait mon intrépide camarade le D. Hamon, tous les indi- 
vidusincritninésconlientungris-grisàdeux hommes qui tiennent 
un bâton par les deux bouts et se placent encercle ; les deux 
hommes se mettent à courir autour du cercle et celui devant le- 
quel les gris-^is tombent est le coupable. Quand le vol a de 
l'importance, on fait l'amputation d'un poignet (t),ptns de l'autre 
en cas de récidive, et il parait qu'on rencontre des malheureux 
privés de leurs quatre exlrémilés. M. Hamon a vu un de ces vo- 
leurs recueilli par une âme charitable se hâter, pendant la période 
de cicatrisation de son amputation, de voler son bienfaiteur 
avant que la guérison ne fiit accomplie. 

CAHACTÈRES INTELLECTUELS. 

Nous avons dit que les Mandingues sont sensiblement plus 
intelligents quebeaucoup de noirs proprement dits, et que, quoique 
moins bien parlagés que les Peuls et les Maures, ils ont encore 
des facultés inlelteciuelles très-convenables; aussi, malgré leur 
faiblesse numérique dans les pays qu'ils envahissent, devaient-ils 
réussir à rester maîtres du sol et à éloigner les premiers posses- 
seurs. 

Les Mandingues aimentpasâonnémentla musique et possèdent 
des instruments plus complets et plus harmonieux que ceux dont 

(I) Disons ea passant que ne connaissant pat- la ligature des artères, ils 
plongeât le moignon dans la cire booillante pour arrêter rbémorrhagie. 
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les autres peuplades Sénéganfibiennes Tont usage. Leur instru- 
ment qu'on peut appeler national est le Balophon qui n'est qu'un 
gigantesque harmonica et qui est lormé par un cadre de bois sur 
lequel sont rangées des lattes de bambou ou de tel autre bois 
mince ; ces lattes de diverses longueurs et d'épaisseur variable 
répondent aux différentes notes, et leurs vibrations sont rendues 
plus sonores par une série de calebasses plus ou moins grosses 
placées au-dessous. Pour jouer du balophon on met l'instrument 
par terre, et à l'aide d'un petit marteau de bois, on frappe sur les 
diverses lattes; quelquefois cependant le musicien' le porte 
pendu devant lui et joue ainsi en marchant. Le balophon est un 
instrument harmonieux ; on en peut tirer des sons vraiment mé- 
lodieux, etj'ai parfois entendu exécuter sur lui des airsqui auraient 
fait plaisir aux oreilles les plus délicaies, qui auraient été appréciés 
très-favorablement par les musiciens les plus difficiles. 

Outre te Balophon, ils ont une sorte de violon à trois cordes 
et dont l'archet n'en a qu'une, ils ont plusieurs guitares et tirent 
de ces instruments grossiers des sons très-harmonieux. Les 
Mandingues se servent parfois d'une énorme guitare à quinze ou 
vingt cordes et dont le corps est formé par une grande calebasse 
coupée en deux, dont la concavité est recouverte d'une mince 
peau de chevreau. 

Enfin ajoutons qu'ils se servent comme les auti'es nègres du 
tam-tam et qu'ils ont aussi des cymbales de fer qui n'ont pas un 
son bien agréable pour nous, au contraire des autres. Les divers 
instruments dont nous venons de parler servent, ai-je dit, à jouer 
des airs qui ne manquent pas parfois d'un certain charme ; ces 
airs sont accompagnés de chants, et même quelques individus 
dansent au son de ces orchestres, faisant le plus souvent des con- 
torsions obscènes ou ridicules, mais quelquefois des mouvements 
qui ne manquent pas de certaine grâce. 

A côté de caractères généraux qui ne changent pas, tes Man- 
dingues ont des qualités et des habitudes assez différentes 
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suivant les pays où on les observe ; et en eQet dans le Bambouk, 
par exemple, où ils sont entourés de peuplades comme les Peuls, 
les Torodos et même les Maures qui sont belliqueux et érftr- 
giques, ils ont toujours le fusil sur l'épaule, ils ne sont pas très- 
voleurs et pratiquent la religion musulmane avec sévérité, sen- 
tant bien que s'ils étaient moins rigides que leurs voisins ils 
seraient exposés à des rapines et des ngressions dont leur tiédeur 
religieuse serait l'excuse. 

Sur les bords de la Falemé et du baut Sénégal, les individus 
qui habitent les pays découverts c'est-à-dire sans grande défense, 
sont moins belliqueux parce qu'ils sentent que s'ils voulaient 
lutter à armes égales avec leurs adversaires ils auraient le des-. 
sous; mais en devenant moins guerriers et plus lâches, ils sont 
devenus fourbes et voleurs, ce qui leur a permis d'égaliser les 
chances. 

Dans les bas et plantureux pays de là Casamance et de la 
Gambie, ceux qui vivent au contact des peuplades plus douces 
et plus tranquilles comme les Bagnouns, les Féloups, le^érères, 
sont vantards, querelleurs, paresseux et voleurs; ils habitent 
des villages palissades pour être à l'abri des incursions à main 
armée, tandis qu'ils obligent les inofTensifs à habiter des villages 
ouverts pour pouvoir plus facilement les attaquer, les punir, les 
molester en maintes circonstances. 

Dans les pays très-plantureux, comme en leur qualité de 
nègres ils sont très-paresseux, ils font cultiver à peine quelques 
arpents de terre par leurs femmes, et tout en récoltant des 
archides et du miel ; ils préfèrent recueillir de la cire qui leur 
coule moins de travail et leur fournil te plaisir de la découverte. 
Ils s'adonnent très- volontiers à la pêche pour pourvoir à leur 
nounriture. Ils possèdent aussi des troupeaux qui étaient très- 
nombreux avant les épizooties, et qui leur donneront de nouveau 
quelque jour une plus grande aisance dont ils mésuseront assu- 
rément, étant fort disposés à l'ivrognerie et à la paresse dans 
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la limite de leur fortune ctu moment. Dans d'autres contrées 
comme te haut Pakao, ils ont une habileté remarquable pour 
dérober le bien d'autrui. 

Quand il a fallu déposséder les paisibles possesseurs des riches 
pays plats qui avoisinent la Gambie, la Casamance, etc., etc., ils 
n'ont pas hésité, tantôt à s'infiltrer peu à peu dans les popula- 
tions par groupes très-minimes, par individus isolés même , 
acceptant un état d'infériorité dans la société en attendant d'être 
assez forts pour changer entièrement d'allures et prendre Irès- 
complélement le rôle de dominateurs de la contrée; tantôt à 
arriver en force et avec une apparence de dévotion mahométane 
qui leur a permis de prendre le haut bout de la situation du 
premier coup, quitte à se relâcher très- notablement de leur rigi- 
dité religieuse une fois la possession du sol obtenue et parfai- 
tement assurée vis-à-vis des voisins. C'est ainsi que dans cer- 
tains pays des contrées précitées, ils sont devenus terriblement 
ivrognes. 

On ne saurait nier que les Mandingues ont une tendance à 
prendre partout où ils peuvent la prépondérance dans le pays 
qu'ils habitent en agissant par la force ou par la ruse sur leurs 
voisins. Le fait suivant entre mille va le démontrer de la manière 
la plus claire. Dans le courant du dix-septième siècle tes Eas- 
sonkés qui avalent été successivement chassés du Bakhounou 
près de Diomboko par tes Bambaras s'établirent sur la rive gauche 
du Sénégal dans les environs de Médine, espérant se mettre ainsi 
à l'abri des incursions des Bambaras ; mais il n'en fut rien^ leurs 
ennemis continuaient à prélever sur eux un impôt régulier à 
titre de souverains, et en outre saisissaient chaque excuse pour 
piller un village, enlever des bestiaux ou brûleries récoltes. 

Depuis plusieurs siècles le pouvoir suprême était exercé chez 
les Kassonkés par un chef choisi, suivant le moment, soit dans 
la famille de Diakeités, soit dans celle des Diallos. Ces deux 
familles étaient par conséquent dans un état d'antagonisme et 
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de haine séculaires. Le chef des Kassonkéa qui appartenait en 
ce moment à la famille des Diakeités voulut s'afîranchir du tribut 
payé aux Bambaras et même leur livrer bataille pour obtenir 
ua traité qui mettrait désormais sonpaysi l'abri des mille petites 
exactions qu'ils lui faisaient souffrir. H en parla longtemps avec 
les hommes influents de ses villages et flnit par les décider à 
prendre les armes. Les Bambaras se bâtèrent de les attaquer et 
les vainquirent si vigoureusement dès les premières rencontres 
que les malheureui Kassonkés furent bientôt acculés dans une 
position critique ; il n'y avait plus qu'une bataille à livrer et 
encore toutes les chances paraissaient être du côté de leurs 
ennemis. 

Le moment était mal choisi pour faire alliance avec d'autres 
peuplades ; ' les voisins n'avaient guère envie d'avoir maille à 
partir avec les Bambaras, aussi l'appel qu'ils firent aux chefs 
des environs resiait-^l sans réponse. Tout à coup une petite ag- 
glomération Mandingue du Bondou marche à leur secours, ne 
leur apportant qu'an faible contingent de guerriers, il est vrai, 
mais ayant à sa télé un hooime qui avait une grande réputation 
de sagesse, de savoir et même de sainteté, l'Almamy Abdoul. 
On s'attendait à être attaqué à chaque instant ; dans ces graves 
conjonctures, les guerriers influents s'étaient réunis; il s'agissait 
d'une question de vie ou de mort pour la peuplade et tous les 
avis furent écoutes avec attention. L'Âlmamy Abdoul arrive au 
camp en ce moment et annonce que si on veut suivre ses con- 
seils, la victoire est assurée, le joug des Bambaras sera enfin 
secoué. On juge de l'émotion que produisit une pareille parole, 
et chacun se hâta de demander quel serait le moyen si désiré 
d'obtenir le succès. 

Abdoul qui était liéd'affectionavec la famille des Diallos, disent 
les uns, qui peut-être préférait cette famille à l'autre dans son 
propre intérêt, et qui n'était pas lâché sans doute de rendre à 
la peuplade en même temps qu'au chef un service assez signalé 
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pour lui assurer désormais une reconnaissance favorable à ses 
projets d'extension et de prépondérance, fait des prières devant 
toute l'armée, invoque des esprits, consulte certains présages, 
écrit mains gris-gris, et enfin présente un arc et une flèche 
enchantés, disant que s'il se trouvait parmi les Kassonkés un 
homme assez énergique pour lancer cette flèche au milieu des 
Bambaras, les Kassonkés seraient vainqueurs; mais il ajouta 
que l'archer serait tué en même temps. Nombre de guerriers se 
précipitent vers Abdoul pour solliciter le périlleux honneur de 
sauver le pays; mais l'Almamyqut avait son projet, trouve mille 
incompatibiiés, à mesure qu'un d'entre eux se présente. Celui-ci 
doit être écarté pour telle raison, celui-là pour telle autre, bref 
il fît tant et si bien qu'il n'y eut qu'un seul homme réputé ca- 
pable de lancer la flèche ; c'était le chef de la famille des Diallos. 

Celui-ci ne s'était pas avancé vers Abdoul, de sorte que lors- 
qu'il fut désignérarmée entièrese tourna versiuipourle supplier 
du regard de ne pas reculer devant sa mission mortelle. Alors 
prenant la parole il dit à ses compagnons d'armes : Eh bien ! 
j'accepte, mais à une condition : c'est que mes descendants 
seront à tout jamais délivrés de toute molestation de l'autorité ; 
Us auront lespiérogalives royales, (l'impunité à peu près complète 
pour toutes les rapines et les violences sur les femmes ou les 
les filles et d'autre part le droit de faire mourir ceux qui les ont 
volés, qui ont séduit une de leurs filles, détourné une de leurs 
esclaves) etc., etc. 

Certes les Diukéilés auraient eu envie de se récrier, car cette 
extension des prérogatives royales ne faisait qu'amoindrir les 
leurs, mais le moment n'était pas bien choisi pour l'opposition ; 
aussi tout (utaccordé par acclamation au Dialioqui,le lendemain, 
se mit à la tête de l'armée, lança la flèche, fut tué et délivra les 
Kassonkés du joug des Bambaras. 

Les Diakéités comprirent aussitôt qu'il fallait prendre un parti 
exb'ême ; aussi, profitant de ce que le pays était déblayé devant 
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eux, ils réunirent toutes les ^milles de leurs adhérenis, et lais- 
sant l'autorité aux Diallos qui régnèrent sur les environs de 
Médine, ils allèrent habiter la province du Logo au-dessus des 
cataractes du Félou oij ils ont constitué une fraction de Kassonkés 
séporéede la précédente. 

Depuis la délivrance des Kassonkés, te roi Diallo est l'obligé 
de l'Almany du Bondou, descendant d'Âbdoul.et tient le plus 
grand compte des défiirs de son voisin, lui laissant faire maintes 
rapines, subissant nombre de déprédations sans se plaindre trop 
vivement. II porte ainsi un joug qui, pour ne pas être officiel ou 
apparent, n'en est pas moins lourd parfois, tandis que par ailleurs 
les Mandingues d'Abdoul ont gagné une prépondérance qui 
n'est pas en rapport avec leur force numérique et qu'ils n'au- 
raient pas dans le pays si leur chef n'avait eu l'habileté d'inter- 
venir jadis, comme nous venons de le dire. 

On le voit, en étudiant un peu de près les Mandingues, on cons- 
tate qu'ils ne manquent pas d'une certaine malléabilité de carac- 
tère ; ils sont un peu, comme les Saracolais, capables de se mo- 
difier suivant les besoins du moment, ce qui est assurément un 
indice d'une supériorité vis-à-vis de certains autres nègres. Plus 
guerriers et plus habiles en diplomatie peut-être parce qu'ils 
osent plus à propos se décider à intervenir les armes à la main, 
ils savent prendre une prépondérance politique très-enviable 
dans les contrées où ils se trouvent. 

Ce que les Mandingues ne peuvent obtenir par les armes, ils 
ânissent souvent par l'avoir autrement, et la légende de Malik-st 
qui est répétée dans tout le Sénégal comme une histoire plaisante 
destinée à défrayer les conversations le soir, quand les oisifs sont 
réunis et divertissent leur esprit par des contes ingénieux, est bien 
faite, à mon avis, pour donner uae bonne idée des tendances 
et des mœurs des hommes qui habitent certaines régions delà 
Sénégambie, ainsi qu'on va le voir. 
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liGENDE DE HAUK-SI. 

Il y a quelques siècles le pays de Bondou, qui est placé sur la 
rive gauche du Haut-Scnégal entre le pays de Goy et de Denlilia 
dans le voisinagede laFalemé, était iahabité. Ses collines étaient 
couvertes de bois dans lesquels la hache n'avait jamais passé; 
ses plaines produisaient à chaque hivernage une verdure luxu- 
riante qui se desséchait à l'époque des vents d'est sans bénéfice 
pour personne; ses marigots regorgeaient de poissons que le 
filet ni la sagaie n'avaient jamais poursuivis. Brer, Dieu n'avait 
pas encore donné ce pays en possession effective k ses enfants 
noirs de la Sénégambie. 

Les Saracolais du Goy, du Kaméra, du Natiaga allaient bien 
établir de temps en temps un lougan sur les bords de la Falemé 
ou des marigots qui y aboutissent. Il leur suffisait de débarrasser 
le sol de quelques mauvaises herbes pour recueillir d'énormes 
quantitésd'arachides venues sansculture ; ils n'avaient qu'à je- 
ter un peu de semence sur les parties que l'eau laissait h décou- 
vert dès que le fleuve baissait pour avoir une magnifique récolte 
de mil qui donnait l'abondance pour l'année entière; mais ils 
n'occupaient pas le sol d'une manière définitive et permanente. 
Le Bondou était seulement pour plusieurs d'entre eux le but 
d'un de ces voyages que les Soninkés aiment tant à faire, ou 
bien le lieu où ils allaient y passer en villégiaturequelquesmois 
de la saison chaude. 

Le Tunka (roi) du Goy aimait depuis un temps immémorial à 
venir habiter pendant quelques [mois de l'année dans certains 
points découverts du paysoùta brise d'ouest rafraîchissait mieux 
l'atmosphère et où les Maringouinsélaienten moins grande quan- 
tité que sur les bords du Sénégal. Il avait élevé dans un endroit 
appelé Tuabo une habitation d'été très-bien disposée et il y pas- 
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sait des moments agréables pour lui, utiles pour ses sujets, au 
bonheur desquels il pensait volontiers, enfin profitable aux étran- 
gers parce que ses captifs récollaient là parun travail facile dans 
les lougans improvisés les grains nécessaires pour exercer la 
charité d'une manière très-libérale. Grâce à celte aisance le 
Tunka du Goy, qui était un homme sage quoiqu'il fût idolâtre, 
avait une réputation méritée de bonté et de justice qui s'éten- 
dait bien au delà des limites de son autorité. 

Cette répulntion alla jusqu'aux oreilles d'un célèbre marabout 
Mandingue qui avait nom Maiik-si et qui avait fait dans tout le 
Fouta Dangou, le Gangaran et jusqu'à Ségou oiêmedes conver- 
sions admirables ri l'islamisme, rien que par ses saintes paroles 
et sa grande habileté à fabriquer des gris-gris excellents contre 
tous les dangers quels qu'ils soient qui peuvent assaillir un 
homme. On pariait notamment d'un talisman qu'il avait donné â 
un pauvre colporteur Saracobis assez charitable pour avoir par- 
tagé un peu d'eau avec lui un jour qu'ils voyageaient ensemble 
dans les plaines arides du Kaarta. Ce gri-gri avait une puissance 
si merveilleuse qu'il lui sauva la vie d'une manière éclatante un 
jour qu'il était tombé dans un parti de Maures; en eflet, un des 
pillards voulant tuer le malheureux Saracolais pour qu'il ne piît 
se plaindre â personne, lui asséna un grand coup de sabre, mais 
la lame ayant rencontré le talisman se rompit en deux sans faire 
la moindre entaille à In peau du protégé de Mahk-si. 

Quand le grand marabout Mandingue avait pris soin de laver 
dans l'eau d'un marigot sa planche d'écriture sur laquelle il 
avait nu préalable inscrit un verset du Coran, ses élèves pou- 
vaient s'y bnigner sans crainte des caïmans et des hippopotames, 
car CCS animaux restaient dévotement dans le fond, ou bien les 
regardaient avec respect sans rien tenter contre leur existence. 
Bref, dans un grand nombre d'occasions Malik-si avait donné 
des preuves de sa puissance surnaturelle de manière à com- 
mander le respect pour sa personne et l'amour pour sa religion. 
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Halik-si qui vivait pour le triomphe de l'islamisnie se dit : il 
est juste qu'un homme aussi sage que le Tunka du Goy ne reste 
pas Keiir (idolâtre) jusqu'à la mort; il faut que ses sujets uc 
végètent pas perpéluellement dans les obscurités et la pratique 
du fétichisme. Roi et sujets méritent de devenir musulmans s'ils 
sont aussi charitables que leur réputation le prétend, et il se 
mit en route vers Tuiibo où le Tunka c'tait établi depuis quelques 
semaines. 

Il arriva suivi des nombreux jeunes lalibas qui écoutaient ses 
leçons avec empressement, et pour savoir tout d'abord à quoi 
s'en tenir au juste louchant la charité du Tunka, il leur com- 
manda d'aller quéLer à la porte de la case royale les uns après 
les autres sans avoir l'air de se connaître. Le premier avait à 
peine entonné le chant de BissimilbïRahmalIllaï, etc., etc. tàl'aide 
desquels les talibas demandent habituellement leur nourriture 
et celle de leur maître quand ils sont en voyage, qu'on lui donna 
une calebasse de couscous assez grande pour rassasier quatre 
Maures, et qu'on remplit la poche de son boubou, qui cependant 
était grande comme celle d'un Toucoulor, de pistaches grillées. 
Il fut fait successivement de même h l'égard de tous les talibas 
sans que les derniers fussent moins bien partagés ; aussi la pre- 
mière impression de Malik-si fut-elle très- favorable. Voilà, se 
dil-il, un idolâtre qui pratique la charité d'une manière qui ferait 
rougir bien des croyants. Il vint demander alors l'hospitalité au 
Tunka qui écoula ses prédications avec le respect dû à la parole 
sacrée, tandis qu'il ordonnait que le saint marabout et ses élèves 
fussent traités avec la distinction qu'ils méritaient. Ses captives 
préparaient chaque jour une abondante ration de couscous. Les 
volailles, le poisson, la viande de bœuf et do mouton étaient 
toujours en abondance dans la part qu'elles avaient l'ordre de 
réserver aux étrangers. 

Mslik-si fut si content de cette bonne réception, il fut si touché 
de la bonté, de la justice du Tunka qu'il lui dit un jour qu'il avait 
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longuement caïué avec lui de la politique du pays, qu'il étiût dis- 
posé à lui donner telle grâce spirituelle qu'il lui demanderait, 
qu'il userait delà puissance de sainteté qu'on considérait avec 
juste raison comme surnaturelle pour satisfaire le voeu qu'il for- 
mulait. Le bon îunka avait beaucoup de vertus et de qualités 
comme son peuple, mais il n'avait pas le courage militaire et les 
aptitudes guerrières de plusieurs de ses voisins Toucoulors, 
Maures, Peuls même. Aussi depuis son enfance, lui comme les 
siens avait-il souvent tremblé devant des exigeants coureurs 
d'aventures, avait-il plié sans combattre de peur d'être vaincu 
et d'avoir à payer davantage après l'action, sans compter les 
chances de mort et de blessure qu'il aurait eu à redouter. Aussi 
voyant qu'il pouvait formuler un vœu avec l'assurance d'être 
satisfait, il se hâta de demander à Malik-si un gri-gri qui le 
rendrait toujours victorieux dans les luttes A main armée contre 
ses ennemis. Le gri-gri fut fabriqué aussitôt en conscience, 
et octroyé. Désormais le Tunka étant rassuré sur l'issue des 
combats qu'il pouvait avoir à livrer, se considéra comme 
l'homme le plus heureux du monde. 

Malik-si était un trop malin compère pour ne pas s'apercevoir 
que le Tunka se considérait comme son grand obligé ; aussi réso- 
lut-il de tirer un très-bon bénéfice en retour de son gri-gri. C'est 
pourquoi peu de temps après il dit à son ami qu'il serait très-dési- 
reux de posséder en toute propriété un petit coin de terre dans ce 
pays plantureux ou le baobab et le tamarinier poussaient avec 
une vigueur qui lui rappelait son pays natal. Le Tunka tout à sa 
reconnaissance et désireux de montrer au marabout Mandingue 
qu'il était aussi bienveillant que confiant lui dit : Va coucher ce 
soir au lieu o(r tu désires élever ton habitation, et demain matin 
au lever du soleil, dirige-toi vers mon village, moi, de mon côté, 
je me dirigerai vers toi, et le point où nous nous rencontrerons 
sera ta limite de les possessions. Ce qui fut dit fut fait ; Malik-si 
qui avait exploré le terrain avec soin depuis longtemps ne fut 
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pas long à choisir son emplacement, et le lendemain nmtin aux 
premières heures du jour it était en marche de son pas le plus 
rapide. Le Tunka, au contraire, se leva tard, comme de coutume, 
passa une partie de la matinée à faire nonchalamment les prépa- 
ratifs de sa course, il voulut même déjeuner avant de se mettre 
en route. Bref, il tarda tant que, lorsqu'il se décida à partir^ il 
était près de midi et avait à peine fait cinq cents pas hors de son 
village qu'il rencontra Malik-si qui arrivait en courant et en 
faisant des enjambées doubles de ce qu'elles sont habituelle- 
ment. 

Grande fut la surprise de Tunka, et lorsque les explications 
eurent été données, il comprit qu'il avait eu grand tort de laisser 
ainsi imprudemment Malik-si faire sa part à sa. guise. Mais il 
avait donné sa parole et il la tint, au prix même de la perte d'une 
partie riche et étendue de ses états. 

Malik-si fit du pays qui lui avait été octroyé par le Tunka ud 
lieu de refuge; aussi en peu de temps eut-il un peuple nombreux 
formé de gens de tous pays, se trouvant besogneux et souvent 
sans aveu, ou bien ayant commis des crimes. Les Sarocolais 
eurent maintes fois à se plaindre de leurs obligés qui ne leur 
firent jamais la guerre ouvertement, parce que le gri-gri donné 
par Malik-si aurait donné la victoire aux descendants du Tunka, 
' mais qui usèrent vis-à'-vis d'eux de procédés dont le fondateur de 
leur étal leur avait laissé la tradition. 

Qu'y a-'t-il de vrai dans toute celte légende de Malik-si? je 
n'essaierai pas de t'indiqueri seulement je ferai remarquer qu'elle 
montre bien d'une partl'espnl d'envahissement desMandingues, 
et d'autre part les habitudes de placidité, l'amour de la paix, la 
répulsion de la guerre qu'ont les Saracolais quand ils peuvent, au 
prix d'un sacrifice même assez grand, vivre sans disputes avec 
\e& voisins quelque turbulents qu'ils soient. 
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LÉGENDE DE l'hOMHE QUI AVAIT LE SOMMEIL l>OUR SA PART. 

Il y avait jadis dans le pays des Mandingues un homme qui 
aTait une certaine aisance, des troupeaux, des marchandises et 
même nombre d'objets de prix de cachés dans sa case. Il avait 
(rois fils qui vivaient dans le même pays, mais loin de la maison 
paternelle, et qui n'avaient pas entre eux l'afTection qui existe 
ordinairement entre frères. Un jour le père tomba malade et 
bientôt succomba ; ses trois 6Is se réunirent pour lui donner des 
soins, puis pour l'inhumer. Lorsque le corps fut mis enterre, 
ils s'en allèrent chacun de leur côté, Ayant convenu de se ren- 
contrer le lendemain à midi^ près de la case du défunt, pour par- 
tager entre eux la succession paternelle. 

Le plus jeune qui aimait assurément le plus son père, était pro- 
fondément attristé; il passa la nuit en méditations pieuses, regret* 
tant l'homme qui lui avait donné te jour ; il se sentail isolé dé- 
sormais, car il savait que ses frères ne lui voulaient aucun bien et 
que, malgré les recommandations incessantes du vieillard, la bonne 
harmonie n'avait pas régné entre les trois fils. 

Il arriva le premier au rendez-vous, non pas qu'il fût plus 
rapace que les autres, bien au contraire c'était bien certainement 
un homme généreux à l'occasion et sans mauvais sentiments ; 
mais ne pouvant penser à autre chose qu'a son père défunt, il 
avait été attiré dans les environs de la case par attraction du cœur 
dès le matin. 

Un peu avant midi, ne voyant pas venir ses frères, il s'assit à 
l'ombre d'un arbre qui avoisinait la case ; sa paupière s'alourdit 
bientôt et, comme il avait veillé pendant toute la nuit précédente, 
il céda â un profond sommeil. 

Ses deux frères arrivèrent peu après; ils se détestaient profon- 
dément, mais ils haïssaient encore davantage le plus jeune pour 
la mison qu'il avait quelques bonnes qualités et que les mauvaises 
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gens ne peuvent pas souffrir ceux qui ne leur ressemblent pas. 

Déjà chacun avait pris des détours oratoires pour proposer à 
l'autre do faire part à deux au lieu de trois quand ils aperçoivent 
le frère couché et profondément endormi au pied de l'arbre. 
Cette posture fut l'excuse des récriminations communes. Voyez, 
dit l'un, combien il regrette son père, puisqu'il fait sa sieste dans 
un pareil moment. Brer, la proposilion d'un partage injuste est 
faite, acceptée et mise en pratique incontinent. 

Ce partage fut fait rapidement ; chacun des deux intéressés 
étant moins chicaneur que de coutume i la pensée qu'il avait plus 
qu'il n'avait espéré et, au moment où le dernier animal partait, 
oij la dernière charge de marchandises était emportée, le dormeur 
s'éveille. Voyant ses frères devant la case paternelle il se hâte 
d'aller vers eux. stupéfaction, la case est vide, tout l'héritage 
a disparu ; il manifeste son élonnement, mais l'aîné qui était le 
plus dur et qui l'avait toujours haï particulièrement, lui dit eo 
ricanant : Tu n'as plus rien à demander ; nous avions fait trois 
parts de la fortune de noire père: première, le sommeil; 
deuxième, les troupeaux ; troisième, les marchandises. Sans 
nous consulter tu as commencé par prendre le sommeil pour toi; 
nous n'avons plus eu qu'à partager le reste et tout est fini main- 
tenant ; tu n'as plus rien à réclamer. 

Nombre de curieux, des désœuvrés, des voisins qui étaient 
venus peu à peu se grouper dans les environs pour voir ce qui 
allait se passer à ce partage, car tout le village connaissait la 
mauvaise foi des deux Qls aînés, entendirent ces paroles. 

Un murmure de désapprobation avait parcouru la foule tout 
d'abord; mais, comme on connaissait les intéressés violents et 
vindicatifs, chacun s'était dit : Au fond la chose ne me regarde pas; 
et bien plus en entendant celle cruelle plaisanterie, surtout en 
voyant que le jeune frère restait comme confondu sans songer â 
la résistance, un sourire général parcourut l'assemblée : Voilâ, 
disait-on, un curieux partage d'héritage. 
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Le pauvre déshérité, songeant au scandale qui se pasaail, voyant 
que la mémoin) de son pore servait do prétexle à des fails qu. 
allaient devenir le texte de toutes les conversations et de toutes 
les tnédisancea, fut profondément pâligé et parut résigné. Hais 
au fond de son cœur un sentiment de vengeance venait de naître. 
Un parti fut arrêté instantanément dans son espri^ ; il se tourna 
vers les voisina et leur dit : Eh bien ! j'accepte, vous ôtes tous 
témoins et garants du marché ; le partage est fait ; à chacun son 
lot. Mais souvenez-vous que la loi dit que le frère qui cherche 
A soustraire à son frère une partie de son héritage mérita la mort. 
Ha part est minime, mais elle me suHît et malheur à celui de vous 
deux, dit-il, en se tournant vers ses frères, qui essaierait de m'en 
ravir la moindre parcelle. 

Chacun se retira de son côté, et nombre d'habitants révoltés de 
l'injustice auraient volontiers pris fait et cause pour le dépouillé; 
mais comme l'intéressé lui-même paraissait s'être résigné et que 
les détenteurs de l'héritage étaient puissants autant que mauvais 
coucheurs, personne ne crut devoir prendre une initiative dans 
l'affaire. 

Pendant plusieurs semaines on vit le dépossédé qui ne mar» 
chait plus qu'armé d'un bâton noueux sur lequel il s'appuyait 
pour demander l'aumône, errer de case en case, obtenant de la 
charité publique quelques bribes de couscous, et quand on lui 
parlait de l'injustice de ses frères il répondait: C'est fini, j'ai 
accepté le partage, mais qu'ils prennent bien garde ; s'ils es- 
sayaient de me dépouiller de mon lot, il leur arriverait malheur. 

Les deux autres frères devenus plus riche s jouissaient de leur 
aisance sensiblement augmentée; ils eurent bientôt de plus 
beaux habits, et n'ayant plus besoin de travailler, ils passaient 
toute leur journée acroupis au pied des grands arbres plantes sur 
la place du village, là où se font les palabres et où il y a le 
cercle des conteurs d'histoires et de nouvelles. Un jour il faisait 
très-chaud, on était à (a fin de l'hivernage, la conversation lan- 
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gui8sait ; le frère aioé qui probablement avait copieusement dé- 
jeîiné se laissa aller au sommeil après avoir pris une position com- 
mode et avoir plié avec soin un pagne pour s'en faire un oreiller. 

A ce moment le déshérité vient à passer; il voit la situation d'un 
coup d'œil et s'approche du dormeur. Avant que personne n'ait 
eu le temps de souHler mot il brandit son bâton noueux et lui 
fracasse la tête du premier coup. Un cri d'horreur s'échappa de 
toutes les poitrines, mais lui, regardant l'assemblée le front 
haut, lui dit : Je vous ai pris a témoins pour le partage, je vous 
somme de répondre dans ce moment ; mes frères m'ont laissé le 
sommeil pour tout bien. Celui que vous voyez-là ne me le votait- 
il pas en dormnnt tout à l'heure ; la loi punit de mort le frère 
qui cherche à dérober la part d'héritage de son frère^ je l'ai 
surpris en flagrant délit de vol. Chacun s'écria sans hésiter : il a 
raison, et personne ne songea à l'arrêter ; l'Almamy instruit de 
la chose l'approuva et décida qu'il devait, en sa qualité de frère, 
hériter de la moitié de ce que possédait le défunt. 

L'autre frère comprit alors dans quelle voie il s'était engagé et 
ramassant précipitamment tout ce qu'il possédait avant la mort 
de son père il s'expatria, laissant à celui qui avait été déshérité 
primitivement sa part d'héritage et même sa part de la fortune 
de l'alné. Le déshérité devint ainsi l'unique possesseur de toute 
la fortune paternelle, alors que ses frères avaient voulu lui enle- 
ver sa part légilihfie. 

Cette légende respire quelque chose de si horriblement cruel 
que notre esprit en est révolté profondément. Hais cependant 
si nous cherchons à en analyser les sentiments, nous voyons 
qu*elle révèle un fond d'énergie sauvage et d'amour de la justice 
allant jusqu'à la férocité ou au moins assez accentué pour que 
la vie humaine soit peu de chose vis-à-vis du droit. Sans doute, 
on ne saurait donner raison au vainqueur, néanmoins on ne peut 
lui refuser une vigueur de sentiments ainsi qu'une logique qui 
peignent bien le fond du caractère Mandingue. 
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CONCLUSIONS. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici touchant les Mandingues 
nous porte à penser que, bien que constituant une population 
moins douce et par conséquent moins agréable pour le domina- 
teur européen que les Saracolais, ils ont cependant certaines 
qualités que nous pourrons utiliser pour le développement du 
comnierce et de la culture de la Sénégambie. A ce litre, nous 
devons les regarder d'un œil de bienveillance et chercher à les 
attirer à nous, au contraire de ce que nous devons faire vis-à-vis 
des Maures. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
I«es Bambara*. 

Les Bambarias constituent une peuplade nombreuse qui habite 
te vaste pnys de Kaarta sur la rive droite du Sénégal ; pays qui 
est limité : à l'O. et au N. p»r Je désort, les tribus des Douaicb, 
des Ouled-Ëmbareck, des Ouled-Sidi, Hahamoud, etc.; à l'E.. 
par le Macina et le Ségou ; au S., par le Kasso, le Bambouiic 
et les derniers contre-forts do Fouta-Djalon. Les Bambaras oc- 
cupent aussi la rive gauche du haut Niger, entre le fleuve et les 
montagnes qui le séparent du Sénégal, c'est-à-dire les versants 
N. et N.-E. du Fouta-Djalon. 



D'après les renseignements recueillis par Mage et Quinlin h 
SégoH-Sikoro (p. 397), les Bambaras seraient originaires du 
paysTorone ou de Torong. Ce pays est silué sur le versant nord 
des montagnes Kong qui sont, on le sait, un des prolongements 
du grand pâié du Fouta-Djalon. Les montagnes de Kong com- 
mencent au cap Sierra Leone, se dirigent dans l'est jusqu'au 
fond du golfe du Bénin, où elles laissent passer par une de leurs 
dépressions, le Niger qu'elles ont alimenté par leur versant 
septentrional, tandis que par le versant méridional, elles ont 
fourni les nombreux cours d'eau qui arrosent les pays du grand 
Bassam, d'Assinie de Widah, du Dahomey ; en un mot. toute la 
côte d'Or, des Graines, des Palmes, etc. 
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Le pays de Thorong occupe à peu près l'espace compris etilre 
les 9° et 10" de latitude nord, les 9° et il" de longitude 
ouest. Limité au nord par le pays de Ouassoulou, celui de 
Kientiléné-Dongou ; à l'est celui de Kissi ; au sud par les crêtes 
des montagnes de Kong, 11 aVoisine te mont Lôma, où se trou- 
vent les sources du Niger d'après Laing. J'ai lieu de penser que 
ce pays de Thorong n'est que l'extrémité occidentale de la con- 
trée originaire des Bambaras qui proviennent, je crois, des pays 
placés plus danâ Pest ; car dans te moment actuel, c'est plutôt le 
type Mandingue qui prédomine dans ce pays de Thorong, alors 
(]ue dâl]s le paya de Kentiléné-Dongou, de Niénée, etc., c'est le 
type Sambara. 

Ouoiqli'il en solt, il pafalt qu'Us étaient Idolâtres, lorsque dans 
le courant du di:(-septléine siècle les MandlngUes et les Peuls 
venant du N.-O., dans In direction des crêtes du-Fouta-Djalori 
vers celte région cherchèrent â les convertir par force à l'isla- 
misme. Moins bien armés, moins habiles dans t'art de la guerre 
et surtout n'ayant pas une organisation sociale basée sur un 
principe aussi fort et aussi solide que la religion, les Bambaras 
ne résistèrent pas longtemps à l'ambition des conquérants, et 
durent émigrer pour ne pas être tués ou réduits en esclavage. 

Attaqués par des gens venant de la direction du N.-O. et du 
haut des montagnes, ils descendirent les pentes de leurs pays qui 
se dirigent vers le N.-E. et entrèrent d'autant plus facilement 
danslespaysrelativementplusferlilesderOuassoulou, du Yoraba 
Dougou, du Kauadougou, du Baninko, duManding. Ils trouvèrent 
là, des groupes de Saracolats dont l'humeur est Infiniment moins 
belliqueuse et qui s'éparpillaient paisiblement à l'heure de la 
venue desénlîgrants; chose d'autant plus facile que la population 
était partout et est encore très-peu dense dans tous les pays sou- 



Bien plus, les Saracolais se trouvant en leur qualité de gens 
paisibles, trop souvent exposés à toutes les brutalités des voisins 
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Pëtils, Handingues, Dj&Ionkés, èfc, ne furent pas fâchés devoir 
s'établif sans esprit de conquête dans leur voisinage une popula- 
tion guerrière capable de lutlep avec plus d'acharnement qu'eux- 
mêmes contre des envahissements et des pillards ultérieurs. Car 
les Bambaras, quoiqu'ils eussent élé battus par les MandingUes, 
n'en étaient pas moins, ce qu'ils sont d'ailleurs aujourd'hui 
encore, une race forle, guerrière cl capable de prendre un rang 
très-honorable dans les nations militaires par le fait d'une dis- 
position très'heureuse â la discipline et à l'obéiSBance ptisslve du 
subordontté au chef, ou bien du pauvre au puissant. 

Les Saracolais étaient déjà musulmans, ils étaient dond «tipé* 
rieurâ auit idolâtres Bambaras qui cédèrent It l'exemple des 
peuples qu'ils envahissaient alors qu'ils avaient résisté mH 
eflbrts des Mandingues convertisseurs k main armée. Aussi ces 
Bambaras adoptèrent-Us en moins de cinquante ms la religioti 
du Coran ; ce qui était une grande habileté politique puisqu'ellfl 
leur assurait de ne plus avoir à craindre l'esclavage, toutes léS 
tbis qu'ut] ambitieux voisin aurait le désir d'agratidlr sti puissance 
sous prétexte de servir les desseins de Dieu. 

A peine les Bambaras furent-ils établis partnl les Saracolais 
qu'ils prirent â cause de leur esprit plus ttiltitalfe une grande 
prépondél^tice dans le pays. Peu d'années après, toutes les 
contrées envahies ainsi paisiblement par eux obéissaient à leul* 
commandement. Le chef de la nadon appartenant è H famille 
KoTla habitait Kangaba sur les bords du Niger dans les environs 
du 12" degré de latitude nord el du 10* de longitude ouest, 
rayonnant de jour en jour plus au loin dans te bassin du Djoliba 
supérieur. 

Le pays de Ségou avait été jusquC'Iâ sous la domination du 
Saracolais et lorsque le roi Siramtika qui avait sa capitale à 
Mariadongouba mourut, l'influence des Bambaras y était déjà 
telle qu'on ne lui donna pas dé successeur Saracolais. 

Les fils de Kaladian se disputèrent l'autorité et le premier 
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rang resta enfin à celui d'entre eux qui s'appelait Souma et qui 
fut le père de Bitto ou Tiquitto ; lequel fonda la ville de Ségoo et 
acquit une grande puissance en même temps qu'une grande for* 
tune. 

Les disputes des fils et des petits-fils de Ealadian avaient eu 
pour résultat de former plusieurs partis Bambaras hostiles les 
uns aux autres, de sorte que lorsque Souma et puis Bitto furent 
arrivés au pouvoir, les partisans de leurs concurrents furent 
obligés de s'éloigner, et c'est ainsi qu'un d'entre eux appelé Sey- 
Bamana s'en alla vers 1750 établirune colonie de Bambara dans 
leKaarta où il fit souche. 

Les Bnoibaras qui avaient usurpé l'autorité souveraine aux 
paisibles Sarncolais dans la vallée du haut Niger devaient bientôt 
avoir à lutter contre des hommes qui ont une ambition insaUable 
ist qui cherchent le pouvoir partout où ils le trouvent. Je veux 
parler des Peuls et surtout des Toucoulors. Aussi si pendant 
soixante ou quatre-vingts ans leur autorité régna sans partage dans 
tout le pays de Ségou^ il arriva qu'en 1818 le roi Bambara, Dab 
ne put étouffer la révolte d'un Peul nommé Amadou Âmal-labbo 
qui lui enleva toute autorité sur le pays de M^cina. Puis en 1861, 
El-Hadj le Toucoulor détrôna Ali, dernier roi Bambara. 

El Hadj laissa le commandement du pays de Ségou à Amadou 
Sekhou son fils qui l'exerce encore dans le moment actuel. 

Les Bambaras ont essayé à maintes reprises de se révolter 
contre les envahisseurs et de reprendre leur ancienne autorité 
sur te pays de Ségou; mais jusqu'ici ils n'ont pas obtenu de succès 
durable. 

D'ailleurs les Bambaras sont de trop tièdes musulmans par 
nature comme par éducation pour pouvoir dominer dans les 
hauts pays du Ségou et du Niger. Et comme les Peuls et les Tou- 
coulors sont volontiers des mahométans rigides, les ambitieux de 
ces deux races exercent une influence qui doit leur assurer le 
pouvoir tant que les nègresdont nous nous occuponsactuelleuient 
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ne prendront pas des habitudes de dévotion plus Favorables à la 
domination chez les sectateurs du Coran, 



CAHACTÉIIES PHTSIQUES. 

Les relations intimes qu'ont eu les Bambaras avec les Saraco- 
lais d'une part, avec les Mandingues et les Peuls d'autre part, 
font qu'il en est résulté un grand nombre de métis et que le type 
primitif ne se rencontre pas chez tous les individus qui portent 
le nom de la nation; mais cependant ce type se trouve sur un 
assez grand nombre de sujets pour pouvoir être déterminé d'une 
manière relativement facile. Ayons soin de dire sans plus tarder, 
qu'on appelle Massasis des Bambaras de race princière, vivant 
dans le Kaarta et s'alliant parfois avec les Peuls, ce qui leui; a 
donné quelques traits supérieurs au commun de la peuplade. 
Ces Massasis qui portent volontiers un gros anneau d'or passé 
dans le pavillon de l'oreille droite et soutenu par une lanière ou 
une tresse de cheveux, car son poids est souvent relativement 
considérable, sont en assez grand nombre dans le Fouta-Djalon et 
dans les divers pays du Soudan occidental vers la vallée du 
Niger ; ils ne consiituent pas un type pur d'après ce que nous ve- 
nons de dire ; par conséquent, on aurait tort de les considérer 
comme les représentants les plus parfaits du peuple Bambara. 

Ces Bambaras appartiennent au type nègre pro^irement dit et 
paraissent inférieurs aux Mandingues et aux Saracolais dans l'é- 
chelln ethnographique ; ils sont très-dislincts de leurs voisins 
tant au point de vue physique que sous \e rapport de l'intelli- 
gence, des mœurs, etc. Ils ont en eiîet le front très-fuyant, le 
nez très-écrasé à la racine, l'ouverture des narines formant deux 
ovales parallèles et tournés en avant au lieu d'être dirigés en bas. 
Leurs lèvres sont grosses, noires, renversées en dehors; le 
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menton fliyani, les incisives planlées obliquement de sortequ'ils 
sont très-prognates. 

Ln couleur de leur peau est d'un noir presque aussi foncé que 
celle des Ouolofs; moins luisante néanmoins. Leurs cheveux sont 
très-frisés el lanugineux, mais cependant ils ont ces caractères & 
un degré moindre que les Ouolofs. Aussi o'est-il pas rare de voir 
des hommes les laisser pousser de manière à en faire deux 
tresses qui, épaisses comme le petit doigt, sont souvent assez 
longues pour aller s'attacher ensemble au-dessous du menton. 

Le système piloux est plus développé chez les fiambaras que 
chez plusieurs autres nègres et notamment chez les Ouolofs ; on 
trouve chez eux qae'ques poils sur la poitrine, sur les bras et 
les jambes, tandis que chez les individus de la basse Sénégambie 
les parties du corps sont entièrement glabres. 

Les Bambara^ ont la curieuse coutume de faire sur les côtés 
de' ta face de leurs enfants des entailles parallèles droites ou 
courbes allant depuis la tempe jusqu'aux environs de la com- 
missure des lèvres. Les individus de condition élevée en ont 
trois, ceux qui appartiennent à la classe des captifs en ont quatre. 
Les cicatrices indélébiles qui en résultent sont très -profondes 
parfois el servent â les faire reconnaître à première vue. Nous 
avons donc là un moyen commode de distinguer les Bambaras 
des autres peuplades mélaniennes; mais ayons bien soin de dire 
que c'est une distinction plus exacte sous le rapport politique que 
sous celui de l'ûnlbropologie ; car comme les Bambaras achètent 
leur captifs partout où ils les trouvent â un bon prix et que 
d'autre part ils font les entailles à tous les enfants qui naissent 
dans leur maison, il arrive que nombre de Saracolais, de Man- 
dingues, de Toucoulors amenés par la traite dans le pays Bam- 
bara ont des enfants de race pure ou de sang mêlé qui portent 
les attributs cicatriciels du Bambara. 

Quand on les questionne sur la cause de cette étrange cou- 
tume, ils disent que c'est pour se rendre reconnaissables au pre- 
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mier aspect au milieu des autres peuples, parce qu'ils né veulent 
pas qu'on ignore leur origine. Ils semblent mettre un grand 
amour-|)ropre à faire savoir qu'ils sont du peuple Bambara ; maiâ 
on ne sait rien de plus de la raison qui les a fait se stigmatiser 
de la sorte, et je n'ose Tormuter aucune opinion là-dessus. 

Les Bambaras sont de laille moyenne, rarement Irès-grsiids, 
mais ils sont très-bien pris, larges des épaules ; ils ont des bras 
vigoureusement musdlés et leui- force est en général remar- 
quable. Leurs membres inférieurs sont beaucoup plus développés 
et infiniment mieux propoi'tionnés que ceux des Ouolofs , et 
Riêtiie, disons-le, des Pouls ; ainsi, ils ont des mollets saillants, là 
voûte plantairf bien accusée. S'ils portaient des chaussures, c'est- 
à-dire s'ils n'avaient pas déformé leiirs pieds depuis des siècles, 
par la marcbe sans protecteur de la surface plantaire, ils seraient 
susceptibles d'avoir même de jolis pieds, car le bas de U jatnbë 
ne manque pas d'eiéganee ; la cheville osseuse se détache bien, 
tandis que le calcanéuni se dessine convenablement. 



Je sais fbrt peu de chose sur la langiie Ûes Bambaras ; atlsii 
quand j'aurai dit qu'elle parait être analogue au Soninké, qli'elle 
a divers idiomes assez diiïércrltj, au moins Boua le rapport de ta 
prononciation, je n'Insisterai pas davantage aur ce alijeti 



Les Bambaras furent longtctnpB idolâtres ; lia tie ae aoht cou- 
vertifià l'islamisme qu'à une époque très •rapprochée detioiis. et 
encore cliei beaucoup d'entre eux, la religion consiale dans tin 
(nélange très-grossier de strtwratitions, d'astrologie et de pratique^ 
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musulmanes plus ou moins transformées. Néanmoins.leurs prêtres 
qui prétendent être des marabouts très-orthodoxes ont une 
influence considérable sur tout , dans l'agglomératioa bam- 
barienne. Rien n'est tenté, rien n'est entrepris sans qu'on ait 
consulté par leur intermédiaire les présages : c'est ainsi que les 
intéressés font des ablutions avec l'eau qui a servi à la macéra- 
tion de certaines plantes. On internée l'avenir par le sacrifice 
d'un coq dont les cris et l'attitude au nioment de la mort ont 
une signiBcatioo déterminée. 

Il n'est pas difficile de constater par cela que les Bambaras se 
rappellent plus que leurs voisins de l'état d'idolâtrie fétichiste 
dans lequel ils ont vécu pendant de longs siècles. Les musulmans 
puristes trouveraient bien des monstruosités dans les pratiques 
que les plus orthodoxes du pays considèrent comme l'expression 
bien exacte des volontés de Mahomet. 



GOUTERNEHENT. 

Chez les Bambaras, l'autorité gouvernementale appartient i 

on roi qui est le maître absolu de tout, et notons cette particu- 
larité très-étrange, c'est que le premier ministre, quia d'ailleurs 
une autorité presque égale à celle du souverain, est le chef des 
captifs, et est choisi parmi les esclaves. On comprend par ce 
détail que non-seulement l'esclavage existe chez les Bambaras, 
mais encore qu'il est très- fortement organisé dans la société. 
D'ailleurs les captifs se subdivisent en plusieurs catégories; les 
inférieures sont une véritable marchandise ayant une valeurvénale 
et des fluctuations incessantes de prix ; ces captifs sont employés 
aux travaux les plus rudes et sont des bêtes de somme. D'autres 
esclaves utilisés pour le service de l'iritérieur ont des relations 
plus fréquentes avec le maitre en même temps qu'un service 
plusdoux. On arrive ainsi à une catégorie de gens qui font partie 
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intégrante de la maison, de la famille même, qui ont une charge 
trèft-douce en partage el qui n'ont jamais ou à peu près à souERrir 
de la perte de leur liberté, car l'esclavage n'a pour eux aucune 
obligation bien pénible. 

Les Bambaras ont le respect de la propriété el de la personne, 
aussi les voit-on rarement commettre des crimes ou même 
seulement des délits, soit dans leur pays et lorsqu'ils vivent à 
l'état d'agglomération, soit à l'étranger et lorsqu'ils sont isolés. 



APrmiBES lOIJTAIRES. 

L'esprit de subordination que présentent les Bambaras, l'or- 
ganisation puissante de l'esclavage qui fait que chez eux l'obéis- 
sance est une chose générale et ordinaire pour le plus grand 
nombre, tandis que certains autres individus ont l'habitude du 
commandement à divers degrés, devaient donner à cette peu- 
plade des aptitudes militaires très-remarquables. En effet, les 
Bambaras pris isolément sont très-braves, se battant avec intré- 
pidité et résistant d'une manière très-solide à l'ennemi. Au lieu 
de cette turbulence et de cette mobilité d'esprit qui caractérisent 
le nègre en général el particulièrement les Ouolofs^ ils savent 
obéir et passer au milieu des populations, dans les propriétés sans 
faire de désordre. Comme conséquence de pareilles qualités 
individuelles, les corps de troupes sont bien oi^nisés, bien 
disciplinés chez les Bambaras; aussi arrive-t-il que les chefs 
voisins, surtout quand ils sont ambitieux : Toucoulors, Peuts, 
Mandingues, cherchent à se procurer des noyaux de soldais de 
cette nation, et les chefs Bambaras louent leurs hommes. Cette 
peuplade fait donc un peu dans le Soudan occidental ce que les 
Suisses ont fait pendant des siècles en Europe ; elle fournit des 
mercenaires qui vont à certaines conditions réglées d'avance - 
£iire le métier des armes partout où on a besoin d'eux. 
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HABITATION. 

Les Bambaras habitent dans la vallée du Niger et dans la plu- 
part des provinces qu'ils occupent des maisons construites en 
une sorte de pisé. Beaucoup plus rarement ils vivent dans des 
cases en paille, si ce n'est dans les champs quand ils sont isolés. 
Par conséquent leurs groupes d'habitation ont plus que les 
autres l'aspect de villes plus ou moins grandes. Ces villes ou 
villages sont entourés d'un mur d'enceinte et d'ouvrages qui 
permettent une défense plus facile de la propriété, précaution 
qui n'est pas inutile dans un pays oiî la guerre est si fréquente 
et où les paisibles habitants sont menacés â chaque instant par les 
incursions des aventuriers ambitieux qui cherchent la fortune et 
le pouvoir dans le sang et le pillage des faibles. 

Les malsons sont généralement spacieuses: elles ont toutes une 
ou plusieurs cours intérieures avec logement séparé pour le 
maître, les femmes, les esclaves ; elles sont foutes à peu près 
munies d'écuries pour les chevaux, les bêtes de somme, les 
chèvres. Elles possèdent une basse-cour dans laquelle vivent de 
nombreuses volailles ; de sorte qu'elles sont toujours d'une 
propreté douteuse et dans des conditions hygiéniques déftlo- 
rables. 



Les Bambaras ne présentent rien de Uen spécial sous le rap- 
port delà nourriture. La bafwde leur alimentation est la farine 
de mil prépsrée en oouscous comme chez tous les autres nègres 
de la Sénégambie, Cependant on mange plus peut-être chez eux 
que partout ailleurs des friandises au couscous préparé d'une 
manière totale. C'est ainsi que sous le nom de Booraquié ou 
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de Bounka ils font griller des boules de oouscous a^lomérées 
avec du miel et des aromates ; qu'ils foot des galettes de cous- 
cous frites dans le beurre de EaHlé et qu'ils appellent Homje. 
Leur qualité de Musulmans fort modérés leur permet de faire 
avec du mil et du miel une boisson fermentée qui enivre très-- 
vigoureusement. 

CAHACTÈHES mTElXECTUELS. 

Au point de vue inteUectuel lesBaïQbaraE sont moins bien par- 
tagés que beaucoup de leurs voisins : mais ils rachèient cette 
infériorité cérébrale par un esprit d'obéissance infiniment plus 
grand ; par le désir d'être agréable à celui qui leur commande, 
de sorte qu'en définitive ils sont de meilleure composition pour 
celui qui, comme l'Européen, est appelé à utiliser leur force et 
leurs services. 

La forte organisation de l'esclavage dans la population Bamba- 
rienne ; l'babitude de servir comme militaire, d'obéir à des 
chefs, de reconnaître l'autorité dans ses divers degrés d'applica- 
tion, font que même lorsqu'ils quittent leur pays pour venir soit 
à l'état de famille, soit comme simples particuliers isolés dans nos 
possessions ou au milieu de populations étrangères, les hommes 
qui nous occupent sont posés, tranquilles, laborieux. Ils aiment 
bien à causer, ils sont même bruyants, assez vantards, plus 
gais, plus expressifs que les autres peuplades i piais cependant 
ce sont ceux qui obéissent le mieux aux injonctions, qui font le 
moins de résistance aux prescriptions de l'autorité sous le rap-' 
port de la police, de l'état militaire, de la politique, etc, 

U caractère du fiambara est gai et expausif, avons-nous dit : 
il n'est pas rare de les voir chez eux passer une grande partie de 
la nuit à danser dans leurs villages autour d'un feu central. I^ur 
calendrier est chargé de nombre de fêtes, car ils aiment à se 



lyGoo^^lc 



divertir, ils cherchent, dirait-on, toutes les excuses pour se livrer 
aux réjouissance. Quand on s'npproche d'un groupe de Bambaras 
on etileod un bruit de voix plus grand que dans un groupe ana- 
logue d'autres mélaniens. Dans une réunion de nègres, quand 
on voit un individu parler à haute voix, gesticuler, et se faire 
écouter par tous les autres, on peut être sûr qu'on a affaire à un 
Bambara. 

Les Bambaras font des (rompes avec des dents d'éléphant et en 
tirent des sons plus assourdissants qu'harmonieux. Us ont les 
mêmes instruments que les Saracolais et les Mandingues et se 
servent de flûtes de bambou terminées par la moitié d'une cale- 
basse en guise de pavillon ; mais leur musique est loin d'atteindre 
la faible hauteur qu'on a pu constater chez I es Saracolais et les 
Mandingues ; elle reste presque toujours dans la limite du bruit 
discordant. 

Les jours de grande fête les Bambaras font parfois une ronde 
très-originale; des griots armés de tamtamset de flûtes se mettent 
à jouer un air infernal par le tapage et la discordance des sons. 
Tous les jeunes gens vêtus de leurs plus beaux habits viennent 
se placer en rond mettant chacun la main droite sur t'épaule 
droite de celui qui est devant. Ils font en cadence un grand 
pas d'un côté pendant qu'ils retirent la main qui appuyait sur te 
voisin et la remplacent par la main gauche qui va se poser sur 
l'épaule gauche. Chaque pas est donc une sorte de révérence faite 
tour à tour aux spectateurs qui sont placés en dehors du cercle 
et aux griots qui sont en dedans. 

Certes cette danse est assez monotone, la musique qui l'ac- 
compagne est plus assourdissante qu'harmonieuse mais néanmoins 
l'étranger voit tout cela avec plaisir car le contentement peint 
sur chaque Hgure est si franc, si réel qu'il devient bientôt 
contagieux. 
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Les Bambaras aiment comme tous les nègres à entendre des 
légendes; aussi dnns chaque agglomération d'individus en voit-on 
fréquemment un qui tient tous les camarades sous le charme de 
son récit dans ces longues heures de soirées d'hivernage où l'on 
aime en Sénégambie h jouir d'un peu de fraîcheur relative en se 
groupant en plein air au pied d'un arbre. Seulement tandis qne 
chezIeToucouleur, le Maure et dans les agglomérations Ouoloves 
le canevas de l'histoire est presque toujours la gloriflcalion de 
l'Islam, chez les Bambaras c'est nne faiblesse ou une perfection 
du cœur humain, ou bien encore une aventure fantastique qui 
fait le fond de la légende. 



LÉGENDE DE PENDA BALOU. 

Près du village de BaJou se trouvent, sur lecours delà Falemé, 
assez près de l'endroit oà celte nvière se jette dans le Sénégal, 
des roches qui forment des rapides pendant la saison sèche, et 
que l'eau de la rivière couvre presque complètement au . moment 
de l'hivernage. Ces rochers noirs et arrondis constituent à cer- 
taines époques de l'année un véritable danger nautique pour les 
pécheurs dont les barques peuvent être brisées ou endommagées 
par un choc imprévu ; aussi ont-ils leur légende qui ne manque 
pas d'une certaine poésie^ comme on va le voir. 

Le village de Balou était, dans les temps, gouverné par un 
biHome de Inen qui n'avait que le défaut d'être faible et de lais- 
ser commander sa femme et sa fille plus qu'il ne fallait. Par le 
fait de cette faiblesse, sa femme avait pris une influence considé* 
rable sur la marche des affaires du pays, et sa fille, la jeune 
PcDda, admirable créatare,plug belle que toutes les n^esseades 
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environs è plus de dix Journées de marche, était capricieuse, 
sans trouver jamais soit chez son père soit chez sa mère un 
obstacle sérieux â ses volontés. 

Grâce â cette indépendance de caractère Çenda, qui était une 
beauté accomplie, avons-nous dit, qui était la seule descendante 
du chef et qui par conséquent devait conférer à son mari une 
haute position dès les premiers jours du mariage et même le 
commandement du village à la mort de sea parents ; Penda, 
dis-je, sachant que tous, autour d'elle, avaient grand désir de 
lui voir choisir un époux s'obstinait à rester fille. C'est en vain 
que tous les jeunes hommes deBalou lui avaient fait des avances, 
elle les avait dédaignés tous sans exception. Nombre de jeunes 
gens desenvirons, beaux, bien faits, guerriers renommés, fils de 
rois puissants, s'étaient épris d'elle, aucun n'avait obtenu de ré- 
ponse satisfaisante; la fière jeune fille éconduisait d'un mot ou 
d'un regard les plus langoureux prétendants. 

Penda jouissait d'rnie grande liberté dans sa maison, elle allait 
seule ou avec quelques jeunes amies se promener sur les bords 
dv fleute, se baigner en eau profonde ; elle faisait en un mot 
ce qu'èHe voulait sans contrôle. Un obser vateur eût pu remar- 
quer que si le malin elle aimait à jouer avec ses com^gnes, 
quand le soleil baissait elle se dirigeait volontiers seule du côté 
de la Falemé. 

L«B pêeheursta voyaient souvent assise au moment delà nirit 
tombante sur les rochers dont nous avons parlé^ et bien que 
plus d'un lui eût dit en passant, à cette heure où la brune com- 
mence: Pend;j I prends garde à Goloksalah, l'en lêtée jeune fille 
s'obstinait i rester ainsi jusqu'à une heure avancée de la nuit, 
regardant couler l'eau dans cet endroit où les génies se montrent 
quelquefois, et où les mortels n'ont rien de bon à gagner. 

Que faisait Penda pendant ces longues heures, assise sur tes 
iy>ehe6 de Baibu? Elle écoutait les paroles d'amour d'un admi- 
rable j«une homme (jai venait tous les soir^ invisible pour les 



lyGoo^^lc 



— 243 — 

fntres, visible saulemeot pour elle, se mettre à ses genoux ettiû 
pirler de ses beiux yeux, de son esprit charmant, en un mot, de 
tout ce doiA les anïoareuz parlent. 

Les choseft duraient ainsi depuis longtemps lorsque la mère de 
Perida prit ud jour sa fille à part et luîdit : Ton père se fait vieux, 
il faut an chef plus jeuoe au village ; par conséquent il serait néces- 
saire de faire sans larder un choix parmi les nombreux jeunes 
gens qui recherchent ta main. La jeune Qlle essaya d'abord de 
se dégager par des réponses aléatoires, mais sa mère insistant, 
elle s'émut peu à peu et finit par avouer enfin que son choix était 
fait. Seulement au lieu d'un jeune guerrier du pays ou des envi- 
rons il s'agissait d'un admirable prince plus beau, plus galant, 
plus noble que personne. Penda lui avait donné son cœur sans 
savoir son nom, sans connaître sa famille.et elle lui avait promis 
de le suivre dans ses États lointains; renonçant ainsi de la 
manière la plus légère à ces projets légitimement caressés par sa 
famille, par le village entier, de lui vmr épouser un homme qui 
viendrait prendre la succession du roi de Balou. 

On juge du désespoir de la mère, de ses supplicatious, de ses 
colères; elle voulut reprendre tout d'un coup une autonlé 
qu'elle avait laissé échapper et signifia à sa fille que dès le len- 
demain elle serait fiancée i un jeune homme qu'elle lui désigna 
et qui devait assurément faire un mari accompli. 

La nuit venue, Penda désolée court aux roches, et y trouve son 
adorateur ordinaire ; elle lui raconte tout. Les deux amants sont 
aux abois, les projets^ les plus insensés sont discutés et uifin la 
pauvre Penda, dans sa candeur de pure jeune fille, accepte de 
suivre son beau jeune homme et d'abandonner ainsi pays, fomille, 
amis, toDt enfin, ne craignant pas de désobéir aux ordres les plus 
sacrés. 

Klle se jette A l'eau pour traverser la rivière, car les prétendus 
États du séducteur étaient de l'antre coté de la Falemé et à peine 
a-t-elle fiiit ainsi le premier pas dans la voie de la désobéissance 
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et de la feutequ'dle est saisie sans pouvoir opposer de résistance» 
entraînée au fond de l'eau et conduite dans un palais sous-marin 
merveilleux de beauté et de grandiose. Pleine d'effroi, elle se 
sentait mourir, mais elle est admirablement accueillie par des 
captives sans nombre, des serviteurs empressés qui exécutaient 
ses moindres volontés, qui lui obéissaient comme à une sou- 
veraine. 

A peine revenue de sa surprise, elle entend la voix de son 
amoureux qui lui disait: Ha Penda adorée I j'accours près àe. 
loi ; tu vas être ma femme et nous vivrons éternellement en- 
semble d'un bonheur sans mélange. Elle ^ retourne pour se jeter 
dnns ses bras, et horreur !I1 au lieu du beau et admimble jeune 
homme qu'elle était habituée à voir, elle aperçoit un épouvantable 
caïman, aux yeux glauques, àla gueule dégoûtante, au dos écail- 
leux, aux pattes crochues , à la queue monstrueuse et au ventre 
vert. 

On devine facilement l'effroi, la répulsion, les regrets de la 
pauvre enfant ; elle avait imprudemment écouté les suggestions 
de Goloksialah, le génie redouté qui s'était couvert des apparences 
d'un bcuu jeune homme pour la faire succomber mais qui repre- 
nait sa forme hideuse de caïman une fois rentré dans ses Étais. 
Penda plus morte que vive résiste à l'horrible animal de 
toutes ses forces et près de succomber, implore le génie protec- 
teur de sa famille lui demandant la mort plutôt que le déshonneur. 
Ce génie qui avait une puissance assez grande pour lutter à armes 
égales contre Golol^alah, mais qui cependant n'était pas assez 
fort pour l'emporter sans peine, prit acte de la facilité que lui 
donnait le désir de mourirexprimé par la jeune fille et il la trans- 
forma en une grosse pierre noire, la préservant ainsi des atteintes 
de son monstrueux amoureux. 

C'est donc le corps de Penda que l'on voit aux basses eaux. 
Toutes les nuits Goloksalah vient la supplier de reprendre sa 
forme primitive, pour satisfaire son amour et ces bruits sinistres 
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que l'on entend parfois dans ces environs sont les supplications, 
les pri^s, les colères de Goloksatah, les cris d'effroi et de ré- 
sistance de Penda. Malheur à qui s'attarde dans les environs, il 
court grand risque de payer son imprudence de sa vie. Plus 
d'une fois ta colère de Goloksalah a brisé une pirogue qui 
avait eu la hardiesse de passer trop près du corps de sa bien- 
aimée pétrifiée. 

Certes on conviendra avec moi que pour écrire cette légende 
il a bUu des frais d'imagination que les n^r^s ne font pas facile- 
ment ; aussi ne serais-je pas étonné qu'elle n'eût pas pris nais- 
sance sur les bords de la Falemé mais au contraire qu'elle eût 
été apportée de la zone tempérée, car elle paraît plus en rapport 
avec les acuités cérébrales de la race caucasique qu'avec les 
aptitudeset même, dirons-nous, les mœurs des nègres. Lesfemmes 
n'ont pas chez les Mélaniens l'importance que leur prête ce 
conte et parmi eux, les Penda qui s'attardent dans les environs de 
leur case la nuit ne font pas de l'amour platonique. Surtout il 
est douteuxquedenos jours uneseule négressepréfér&t lamort 
aux scdlicitations trop pressantes d'un amoureux. 

LiOENDE DE l'hOHHE A LA PO0LG. 

Il arrive parfois qu'un loiisticderassembléeraconte la légende 
suivante qui ne manque pas, on va le voir, d'une certaine origi- 
nalité. 

U y avait un homme dans les environs de Enhone dans le 
Saloum qui pouvait se flatter d'âlre très-favorisé duQel; en effet, 
quoique déjà ftgé, il avait encore sa oière bien portante et celte 
vieille femme avait une étrange qualité : elle prenait un peu de 
sable devant sa case tous les matins et, le mettant duns on plat, 
elle le transformait en excellent couscous. 

Cet homme avait aussi un Bis qui, tous les jours au moment 
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du repas, lançait vaut flèche en l'air et en rapp<»1ait ose volaille 

toute coite ou bien un morceau de viande toiil apprêté. 

Il avait aussi un coq qui en grattant la terre lui trouvait tous 
les jours dix gros d'or qu'il lui portait; une vadie qui lui faisait 
un veau tous les matins ^ une (^èvpe qui au lieu de lait lui 
donnait du vin de palme en abondance ; enfin un dotonnier qui 
avait tous les matins dix pagnes très-beaux en guise de goosses 
à coton sur ses branches. 

Cet homme était heureux ; il était un jour couché duiB son 
lougan et faisait sa sieste après dîner quand il est éveillé par 
uti grand bruit: Un malfaiteur insultait sa mare et oberdtait 
à l'enlever pour aller la vendre comme captive. Son enfant 
effrayé voulant prévenir son père était tombé dans le puiis et était 
près de se noyer. Un lion s'emparait desa vache pour la manger. 
Un chacal qui suivait le lion allait croquer le coq. La chèvre 
effrayée s'était embarrassée dans sa corde et s'étranglait. Enfin 
le feu preniril à un las de paille placé sous le cotonnier et l'aurait 
bientôt rôti. Que devait faire le pauvre homme ? Chaque assistant 
est tenu de donner son opinion à la grande hilarité de la galerie 
qui lui dit aussitôt que c'est parce que tel défaut prédomine chez 
lui. 

Les Bambaras comme tous les autres Sénégambiens racontent 
en outre le plus souvent des légendes édifiées pour la glorification 
de l'islaotisme ; il est inutile d'en rapporter une ici ; nous en citons 
un assez grand nombre dans les chapitres afférents aux diverses 
autres classes de nègres pour n'avoir pas besoin de fixer les idées 
sur leurs tendances et les moyens imaginés pour les besoins de 
la cause. 

, LÉGENDE DU BEAU-FRÉRE COOPABLE. 

Dans les environs de Porékada il y avait une jeune fille du nom 
de Houri, qui, appartenant à une famille riche, avait depuis l'en- 
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fance écouté tes paroles d'amour d'un jeune garçon de ses voisins 
nommé Bakary; ils s'aimaient, voulaient se marier ensemble, 
mais jamais les parents de Houri n'auraient consenti à «ne paralle 
union dansl'état de dénûment ou se trouvait Bakary. Qae faire eo 
pareil cas? la situation était embarrassante; néanmoins l'Almamy 
étant venu par hasard à ann(H)cer qu'il comptait partir à la tête 
de ses sujets armés pour le haut Eabou afin de rançonner et 
convertir les infidèles, Bakary se h&ta d'aller s'enrôler, espérant 
que dans l'expédition il pourrait recueillir quelque butin qui loi 
permettrait de retenir s'établir dans son pays. 

Malheureusement l'année ne fut pas favorable; d'une part les 
soldats firent des marches et des contre-marches inutiles ; les 
guides ne surent pas leur faire surprendre un seul village tant 
soit peu bien approvisionné ; et enfin au moment où l'année de 
l'Almamy aurait pu atteindre une riche peuplade, les blancs du 
fittoral lui firent savoir que s'il voulait recevoir un honnête tribut 
d'argent et d'objets de traite, on allait le loi apporter à condition 
qu'il se retirerait aussitôt, tandis que s'il refusait cet arrangement 
les troupes européennes l'ntlnqufraient et pendant trois ans ne 
permettraient plus la circulation des caravanes qui font la richesse 
de Foula-Djalon. L'Almamy, en homme prudent, accepta de si 
belles conditions ; mais comme on pense bien, il ne partagea pas 
son argent avec les soldats, de sorte que Bakary revint au pays 
fatigué de marches, de nuits passées sur la dure^ de journées 
écoulées sans nourriture et ne rapportant rien pour sa part, 
pas même un fusil pour faire la parade dans les jours de fête. 
Pour comble demalheur, lesparentsdeHouriravaient.bongré, 
mal gré donnée en mariage à un vieux Marabout Mandingue qui 
avait gagné quelque argent à écrire des grisgris de médiocre 
valeur et qui, ennuyeux, plein de prétentions, gonflé d'orgueil 
parce qu'il savait tracer des caractères plus ou moins incompré- 
hensibles sur du papier blanc, avait voulu se passer la fantaisie 
de posséder une jeune et belle fille pour sa femme. 
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fiakury é[iruuva iioe grande douleur à la nouvelle du mariage 
de sa bonne amie ; il voulut lui en faire des reproches sanglants, 
mais la pauvre Houri lui répondit bien franchement qu'elle ne 
s'était pas mariée pur amour, que a elle pouvait quitter son 
mari elle ne demanderait pas mieux. Bref, de paroles en paroles, 
ils en arrivèrent à un modus vivendi qui répondait aux désirs 
des deux jeunes cœurs et aux obligations de l'existence. Houri 
saisissait tous les prétextes pour aller dans un lieu relire de la 
campagne; elle y rencontrait Bakary. Quelques beores déli- 
cieuses s'écoulaient ainsi, puis elle revenaità la maison et le vieux 
Marabout ne savait rien de ce manège amoureux qui pouvait 
durer ainsi plus ou moins longtemps. 

Malheureusement le vieux marabout avait un fi^re du nom de 
Mamadi. Ce frère presque aussi vieux, assurément aussi laid et 
aussi orgueilleux, avait tout juste de quoi à vivre et encore sub- 
sislait-il surtout des largesses de son aîné : il n'avait pu faire la 
dut d'une femme ; il n'avait pas l'argent nécessaire pour acheter 
une esclave et néanmoins, plein de désirs libidineux, il obsédait 
Bouri de ses sollicitations. La jeune femme avait le cœur trop 
plein de son cher Bakary ; on juge si elle le repoussait avec 
hoireur. Un jour Hamadi étant parvenu à savoir son secret, lui 
dit que si elle lui résistait encore elle aurait à s'en repentir. 
Houri feignit d'en rire, mais elle prévint Bakary de cette parti- 
cularité. Le mari mis au courant de tout commença à la rendre 
très-malheureuse. Bien plus Mamadt offrit à son frère de &ire 
tomber Bakary dans un piège afin qu'il pût renvoyer sa femme 
en réclamant sa dot et avoir ainsi de quoi choisir une autre 
fille. 

Le vieux Mandingue accepta le marché et pour faciliter les 
événements, alla passer quelques semaines à la campagne, lais- 
sant Houn loute seule et par conséijuent libre au village. 

A la supplication de sa maîtresse, Bakary avait prié un de ses 
amis intimes du nom d'Alassane de l'accompagner pour flaire 
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le guet quand il avait un rendez-vous: mais Alassane, persuadé 
qu'il n'y avait rien à craindre deHamadi, donnait au lieu de 
veiller l'ennemi. 

Un jour il est brusquement réveillé par un coup de fusil et des 
cris de femme ; i) se précipite i l'endroit où étaient les amou- 
reux et trouve Bakary baigné dans son sang, la tête fracassée 
par une balle. Les cris de Houri continuant, il s'approche d'elle 
et que constate-t-il ? L'ignoble Mamadi couchait la jeune femme 
enjoué et lui disait: si tu ne me cèdes pas, je te tue loi aussi. 
La pauvre fille plus morte que vive obéit, et, au moment où elle 
était violée^ Alassane intervient, se saisit du fusil qui était à deux 
carions et dit au misérable que s'il faisait la moindre résistance 
il allait le tuer sans pitié. Hamadi interrompu dans ses exploits 
amoureux trembla de tous ses membres et se laissa conduire 
jusqu'au tribunal sous la menace d'Âlassane. 

Quelle décision prirent les juge8?Ëh bien ! constatant que Ma- 
madi n'avait pas tué Bakary pour venger l'honneur de son 
frère ce qui eût été une action louable, mais bien au contraire 
que ce meurtre n'avait été pour lui que le moyen d'assouvir une 
iniîme passion, ils le condamnèrent à avoir le cou coapé, ce 
qui fut fait séance tenante. De plus comme la conduite de Houri 
était coupable aussi en ce qu'elle avait trompé son mari et 
causé la mort de deux hommes, elle eut ta tête rasée et fut ven- 
due comme captive. EnSn considérant qu'Alassane avait eu tort 
de prêter son concours à une expéditioo amoureuse nuisible k 
l'honneur d'un habitant de la ville, il fut condamné à recevoir 
vingt-cinq coups de bâtons. Mais comme par ailleurs il n'avait 
pas hésité à livrer les coupables à la justice, même en a'exposant 
à une punition, on lui adjugea le prix de la captive et 
même on lui permit de donner au bourreau le fusil dont il s'é- 
tait emparé pour que les vingt-cinq coups de bâtons ne Aissent 
pas assénés d'une &çon trop vigoureuse. Quant au vieux Han- 
diogueon lui dit de s'estimer heureux d'en être quitte au prix de 
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la perte de la dot de Houri pour avoir épousé i son âge et avec 
imperfec^ne corporelles ou intellectaeltes une femme jeune et 
belle qui ne pouvait pas l'aimer. 



Chez les Bambaras la Femme est la captive du mari et elle est 
dans nne dépendance plus complète que dans les autres pays ; la 
loi autorise la polygamie dans ies mêmes limites que chez tous 
les autres musulmans mais la pratique ne lui reconnaît d'autres 
limites que les moyens financiers du mari. Néanmoins dans 
celle peuplade la femme exerce une influence plus grande que 
dans beaucoup de pays ; elle discute avec les hommes des faits 
de la politique, de la guerre, etc., et ses avis sont^iu' moinsécou- 
tés s'ils ne prévalent pas .toujours. Les Mandingues sont même 
choqués de voir la femme avoir une telle prépondérance dans 
leë questions de tous les jours ou les affaires solennelles des 



L'enfant est propriété du père il ne'possède sa liberté qu'a- 
près'Ia puberté, mais ce n'est que dans des circonstances tout à 
fait exceptionnelles qu'il sent cette aotorilé dans une limite bien 
gênante. 



Les Bambaras sont peu industrieux ; ils le sont moins que 
beaucoup de leurs voisins qui cependant ne sont pag des mo- 
dèles sous ce rapport. Leur principale richesse réside dans l'or 
qu'ils trouvent en abondance dans leur pays et qu'ils vont 
échanger au loin contre les objets nécessaires à leur existence ou 
à leurs passions. 
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Dans les pays fiambaras comme Ségou par exemple It plupart 
des profesBioas utiles sont exercées'par des individus d^origine 
Saracoiaise; ainsi par exemple les pécheurs du Niger, les Snmûno$ 
soDl â peu près tous de cette race, bien qu'ilit portent les cica- 
trices temporales des Bambaras -, leur activité, leur persévérance 
aa travail, leur esprit d'économie et de «aste différent esseatiel- 
lement de la paresse insouciante des autres noirs. 



CONCLUSIONS. 

En définitive il ressort de tout ce que nous avons dit touchant 
les Bambaras que nos renseignements sur leur compte sont en- 
core très-incomplets. Il faudra des recherches nouvelles avec 
une étude plus approfondie pour les mieux connaître. Néanmoins 
ce que nous savons d'eux déjà nous montre que par ses habi- 
tudes d'ordre, la discipline, cette catégorie de noirs nous intéresse 
sous le rapport de la colonisation de ta Sénégambie. 

Il y aura, je crois, grand avantage à les attacher à notre cause 
sous mille rapports, car d'une part nous pouvons rencontrer 
chez eux une solidité de relations qu'on ne peut obtenir avec 
d'autres peuplades plus versatiles ; d'autre part en établissant 
des communications directes entre leur pays et notre colonie, 
nous pourrons acheter de l'or à un prix extrêmement rémuné- 
rateur et par conséquent voir accroître une branche de notre 
commerce colonial donnant d'énormes bénéfices. 

Nous avons dit que le Bambara a des aptitudes militaires ; il 
est aussi discipliné vis-à-vis du chef que solide en face l'enne- 
mi, tl sera donc utile de le faire entrer pour une large part dan s 
les contingents de soldats noirs, le jour où nous entreprendrons 
de constituer dans notre colonie du S:^négal une armée locale 
plus nombreuse que les quelques compagnies de tirailleurs que 
nous avons employées jusqu'ici. 
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Le jour surtout où nous prendrons le parti de placer aur les 
frontiàres de nos posseasionB des colons indigènes armés, 
comme la Rusùe et l'Autriche l'ont fait dans ce qu'ils appellent 
leurs confins militTiiros, nous aurons dans les Bambaras une 
population parfaitement apte à occuper le pays limitrophe des 
peuplades encore indépendantes ; de même que noua aurons 
dans les Saracolais, de laborieux et paisibles habitants pour les 
contrées protégées contre les incursions étrangères. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 
Les Toueouleiurs. 

Sous le nom de Toucouleur ou Touroalor qui vient de l'an- 
glaù two-tioloure, on désigne des nègres d'origines très<diffé- 
renles, et par conséquent d'aspect extérieur très^issemblablç 
provenant de l'union de deux sangs étrangers. Pour parler 
exactement il faudmit, d'après cette définition, donner le nom 
de Toucouleur i de très- nombreuses peuplades et même le 
leur donner comme appellatioD complémentaire ; ainsi le croi- 
sement du Peul avec le Mandingue a donné un Toucouleur, au 
même titre que le croisement de ce Peul avec le Ouolof en a 
produit on autre ; l'union des Peuls, des Ouolof^ ou des Man- 
dingues avec les Hnures n'a pas donné autre chose que des va- 
riétés de Toucouleurs; et même pour être logique il faudrait 
appeler de ce nom les mul&tres issus d'européens et de négresses, 
c'esi-à-dire les genx présentant au plus haut degré les attributs 
du mélange de deux couleurs. 

Mais l'habitude a singulièrement restreint la signification dn 
mot, elle l'a réservé aux habitants de la rive gauche du Sénégal 
qui occupent la contrée appelée le Fouta Sénégalais, en par- 
ticulier le Fouta Toro, de sorte que le nom de Torodo ou de 
Toucoalor, est synonyme dans la pratique. Par conséquent, 
au lieu de parler ici des Kassonkés, qui en somme sont des 
métis de Peuls et de Saracolais ; des Djalookés qui résultent du 
mélange de ces Saracolais avec les Mandingues et les Bambaras ; 
et de maints autres Toucouleurs, c'est des Torodos du Fouta 
Sén^lais que nous allons nous occuper. Ils constituant d'ail- 
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leurs une population assez nombreuse, assez remuante, assez 
féconde, pour mériter une place spéciale dans l'étude des habi- 
tants de la Sénégambie. 



Les Touconlors tels que nous les avons définis occupent le 
pays de h rive gauche du Sénégal qui va du Oualo au pays de 
Galam et qui comprend les provinces du Oimsr, du loro. du 
Foula et du Mmga, c'est-à-dire une bande de terrain oblique- 
ment placée dit 18° au 16* de longitude ouest, du 17* au 15" de 
latitude nord. 

On compte plusieurs sous-divisioDS parmi les Toucouhtrs To- 
rodos, à savoir : les Dimar qnr occupent le pays depuis Dagana 
justfu'aflr marigot de Doué ; les Seilobés qui occupent de Doué à 
Aléïbé, les Lâvë de Aleïbé à Saldé. 

Les Bossyabès, les Irélabès, les Bebyabàs, les Vergos de 
Saldé à Maiam, les Gaenar dans le Damga. 



OniOINB ET PLACE ETHNOGRAPEUQUE. 

Les Twodos sont, ovons-Boos dit, des métis de Peuls et de 
Ouolofs ; il est naturellement entré dans le mélange un peu de 
si/ag des peuplades voisines : Saracolais, Maures, Mandingues 
et, sDivant la contrée oiî on les examine on lei voit posséder tels 
-ou tels attributs' de préférence; mais cependant ito ont des 
caractères assez bien commvns. Leur place ethiiographique est 
au-dessous des Peuls et des Maures, mais au-dessus des nègres 
proprement dits : Ouolôfs, Saracolais, Mandingues, etc., <te., 
^ d'ailleurs, il dst incontestable qu'ils sont supérieurs aux mé- 
lanjeas ^r^, non-seiflement quand on jette va ooup étai\ sur 
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leoT aspeatphjuiqut^ hhub encore quand on étudié l»|iôtiliqM 
du jftays. Les Torodos, «i eiTbt, premcltt une prépMdéraaiM 
notable sur les bords du Sàtégal et d'autre part mainta ambi*^ 
tieux partaM de ce pays pour rayonOer dans I» Soudan obti- 
deatal arriveit chez les Butres peuplades i des position fr^ 
élevées et par conséquent très-hicratives, an poaiwir royai oit 
pontifical dans nombre d'endrcRts. 



L'histoire des Torodos comme celle de toutes les peuplades 
Séségaoritiennes est fort obscure pour la raison que nous avons 
donnée : du manque de documents écrits, de sorte que ce n'est 
que par des lambeaux trop souvent tronqués» di'fïgurés même 
que nous savons ce qui s'est paesé dai» lee temps antérieurs. 
Néanmoins voici quelques détails qui peuveati fixw les idées 
jusqu'à ce que de nouveaux renseignettetots nous aleat été 
fournis touchant cette classe d'h<Mmes. 

Pendant longtemps sans doute les populations nègres autoe- 
thones ou an moins les plus anciennes sur les bords du Sénégiri 
à savoir : les Ouolofs d'une part, les Saracolais d'autre part^ v^ 
curent tranquillement sans avoir de grandes occasions dese 
mélanger. Le pays étant très-vaste, la population très-peu nom- 
breuse, d*immenses contrée» étaient inhabitées; les agglo^ 
mérations huniainefi reslaieat comprises dans les en^ili 
les plus fertiles sans avoir besoin de nwllre à eentrifaMioD 'la 
terre relativement moins riche. 11 se trouvait donc^qae les me 
étaient danslebaspaysJesantoesrestatentdanBlepeysdeGaiam, 
et )eB grandes plaines du pays intermédiaire, pays raeins fertiles 
et d'ailleurs trop voisins des Maures n'avaient qindei très-rwes 
habitants, si ménn cites en avaient, ta contrée depm le oAp 
Vert jusqu'à Saint-Louis, depuis 6»M-Loui» jusqu'eux emiron» 
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de la Falemé constituait te vaste empire du Djolof dont le aouve- 
rain, quoique trèf^puissant, avait en somme plus de terre inoc- 
cupée que de lieux cultivés dans ses possessions. 

L'arrivée des Peuls, celle des Handingaes et en un mot l'ex- 
tension que prit l'islamisme à une certaine époque donna une 
impulsion particulière au pays. Des mouvements de la population^ 
des mélanges, des guerres vinrent augmenter les relations des 
diverses races primordiales entre elles et bientôt les individus 
de sang mêlé surgirent çà et là, d'abord à l'état isolé, puis en se 
groupant d'une manière relativement un peu plus dense. 

On comprend ce mouvement et ces résultats sans les con- 
naître è fond, aussi nous n'entrerons pas dans plus de détails à 
ce sujet, faute de documents suffisants. Nous dirons seulement 
qu'il y a cent cinquante à cent quaire-vingls ans, toute la basse 
Sénégambie à savoir : le Sine, le Saloum, le Baol, leCayor, le 
Oualo et le Fouta, étaient encore réunis sous la domination d'un 
roi du Djolof. Des guerres civiles survenues aac(»nmencemeat 
du dix-biiilième siècle chassèrent de leur pays les Djaïbés qui 
étaient des Ouolofs du bas Sénégal : Ces Djaïbés après avoir 
erré d'une contrée i l'autre sur les bords de la rive gauche du 
Sénégal, obtinrent des Bakiris (Saracolais) un terrain dans les 
environs du point uù est construit aujourd'hui le poste de Bakel 
et une source de Toucoulors se produisit de ce côté. 

D'autre pari après avoir pénétré dans le liaut pays, quelques 
Peuls descendirent la rive gauche du Sénégal et s'étendirent 
dans tout le Fouta Sénégalais depuis Galam jusqu'à Dagana ; ils 
se fondirent bientôt dans le sang nègre et donnèrent naissance 
aux Déiiankés qui conservaient beaucoup du caractère de leurs 
ascendants paternels et qui, comme les pasteurs devenus culti- 
vateurs, c'est-à-dire les gens besogneux devenus aisés, s'amol- 
lirent et oublièrent les traditions de hardiesse, de courage et 
d'instinct guerrier qui avaient valu à leurs ancêtres la domina- 
tion du pays. Enfin en troiàème lieu, les relations devenant 
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plus fréquentes entre les Maures et les nègres sur les deux rives 
du Sénégalf il en résulta une autre catégorie de Toucouleurs, les 
Bossyabés et les Irélabés (croisement d'un Maure avec une De- 
lianké). 

Les éléments purs : Peul, Maure et Ouolof ne se renouve- 
lant pas dans le pays avec une abondance sufTisante, il arriva un 
jour que les Toucouleurs qui Tormaient la basse classe : captifs, 
gens besogneux, etc., etc., furent plus nombreux que les indivi- 
dus de race pure. Ces Toucouleurs étaient naturellement hostiles 
à leurs supérieurs en fortune et dans la hiérarchie sociale, de 
sorte qu'ils cherchèrent bientôt le moyen de leur nuire et 
de prendre la suprématie. Pour cela il y avait une marche bien 
simple à suivre dans ce pays où la religion de Mahomet avait 
pénétré mais où elle était pratiquée assez mi^lement par des 
gens qui, n'étant pas précisément très-ûmatiqnes, laissaient un 
peu les consciences libres. Au lieu d'être doux, tranquilles, to- 
lérants, les Toucouleurs se firent des musulmans fervents, ijs de« 
vinrent intolérants, traça ssiers, belliqueux; etbientôt, d'agressions 
en agressions, ils finirent par chasser de presque tous leurs villages 
les anciens possessem^ de la contrée qui se réfugièrent dans les 
environs de Guédé sur le marigot de ce nom (côté sud de l'île A 
Horphil), où on trouve encore des Déliankés purs i l'état d'une 
petite population qui perd d'ailleurs ses caractères de jour en ' 
jour et finira bientôt par disparaître. 



CARACTÈRES PHYSIQUES. 

Les caractères physiques des Toucouleurs sont en rapport 
avec les diverses races qui les ont engendrés, la chose se com- 
prend si bien qu'elle n'a pas besoin d'être indiquée plus lon- 
guement et nous n'étonnerons personne en disant que le long du 
Séu^ial ils présentent des différences marquées. Ici, ils ont la 
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belle stature des Ouolofs ; là ils ont les formes sèches et vigou- 
reuses des Maures ; plus loin l'aspect plus harmonieux des 
Peuls, ou bien la teinte approchant du bronzé acajou des Sara- 
colais. Aussi ne dëcrirona-nous pas en détail les divers carac- 
tères physiques; le lecteur, se reportant à ce que nous avons dit 
des Peuls, des Maures et des autres catégories primordiales de 
population, peut y suppléer très-bien. 



CARACTERES INTELLECTUELS. 

Les caractères intellectuels des Toucouleurs sont intéressants 
à étudier pour nous, d'autant que comme c'est une population 
qui tend à s'accroître dans de grandes proportions, nous aurons 
dans l'avenir souvent aQaire avec elle et que de nos relations 
dépendra assurément le développement graduel de notre colonie 
Sénégalaise. 

Tout d'abord il faut signaler que les Toucouleurs exècrent au 
fond du cœur tous les autres habitants de la Sénégambie ; ils 
haïssent le Peul et le Maure parce qu'il sentent qu'ils leur sont 
inférieurs. En revanche ils méprisent le nègre Saracolais, Man- 
dingue, Bambara ou Ouolof parce qu'ils se croient très-supérieurs 
à eux. Orgueilleux et insolents, ils n'hésitent pas à se dire le pre- 
mier peuple du monde et les enfants chéris de Dieu, parçequ'ils 
sont plus prompts que les autres à recourir aux armes. Us con- 
sidèrent leurs vèisins comme des ennemis nés, et ces deux sen- 
timents ne sauraient nous surprendre : ils sont si naturels au 
cœur humain d'essence inférieure, que nous les rencontrons sur 
notre route à chaque pas : a Notre ennemi c'est notre maître, > 
dit la fable, qui n'a envisagé là qu'un côté de la question : notre 
ennemi, c'est aussi noire inférieur, peut-on ajouter, pour être 
complet ; et si au point de vue philosophique, nous devons nous 
attrister de voir les hommes obéir à de si tristes sentiments ; 
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au point de vue (Je notre prépondéraoce dans le pays, nous pou> 
TODsnouaenféliciler, car diviser c'est régaer. dit le proverbe; et 
des peuples divisés à l'avaace d'une manière aussi irréconciliable 
surtout, sont, par cela même, plusfaciiesàcônduire versie but 
que nous voulons leur faire atteindre. 

L'esprit du Toucouleur est ombrageux ; ces hommes aiment 
l'indépendance d'une manière remarquable ; mais il faut recon- 
naître que ce n'est pas par amour platonique de la liberté indt- 
viduelle, car lorsqu'ils peuvent dominer les autres, ils trouvent 
tout naturel un commandement qui les révoltait lorsqu'ils 
avaient à le subir. 

Ils ont un sentiment de fierté exagérée et oe se plient pas 
volontiers aux règles établies par les autres. On peut dire même 
que quand ils se courbent devant elles, c'est avec l'impatience du 
révolté ou avec la résignation de l'ambitieux qui se promet bien 
dé fouler aux pieds, le jour où il sera le plus fort, ces obligations 
devant lesquelles ils est obligé de céder en ce moment. Je o'ai 
pas besoin d'ajouter que des hommes qui ont une pareille ten- 
dance ne sont ni affectueux ni reconnaissants; on peut leur rendire 
des services, on peut leur faire du bien, leur gratitude a des li- 
mites très-bomées. Nul plus que le Toucouleur ne vérifie d'une 
manière plus frappante cet adage que l'oubli des services rendus 
est l'indépendance du cœur. 

Le Toucouleur méfiant jusqu'à l'excès vis-à-vis de nous est 
crédule au delà du possible dans cerlaines circonstances, surtout 
lorsque c'est au nom de la religion musulmane qu'on lui parle, et 
en particulier quand on le sollicite à prendre parti contre les 
autres races métisses ou noires, contre nous autres même. Aussi 
ne devons-nous pas nous méprendre à cet égard; c'est le plus fort 
qui commandera dans l'avenir entre eux et nous comme par le 
passé du reste ; et le jour où notre puissance militaire locale 
dimiouerail, leur hostilité contre notre domination croîtrait en 
relation absolument directe. 
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Le Toucouleur est énergique ; il est capable pour arriver à un 
but de subir toutes les privations, toutes tes douleurs, tontes les 
injures imaginables, chose d'autant plus remarquable qu'il est 
vindiearif, violent, orgueilleux, et qu'il jalouse la supériorilé. Rien 
n'égale sa perfidie quand son intérêt est en jeu. ta dissimulation 
ne lui coûte rien, il ne laisse pas voir le but vers lequel il tend, 
mais il y consacre tout son temps, toute sa force physique et 
morale. 

Le Toucouleur qui est toujours ambitieux n'hésite pas à aller 
chercher fortune loin de son pays lorsqu'il sent qu'il ne pourra 
paft réussir aii milieu des siens, et en partant il prend la résolution 
de suivre la direction, d'exercer la profession, d'avoir les allures 
nécessaires à son succès. C'est ainsi par exemple qu'il ira soU 
vers les hauts pays du côté des Saracolais, des Mandingues,etc.. 
elc ; Boit vers tes basses contrées, vers les blancs, Anglais, Fran- 
çais on Portugais, suivant la nécessité. Toujours sévère obser- 
vateur du Coran, il vivra en saint homme, s'il le faut, il fera des 
miracles, écrira des grigris dans la proportion des crédules qu'il 
rencontrera. Si an contraire c'est dans une de nos possessions 
qu'il arrive, il sera paysan, domestique, soldat ou marchand, 
changeant toutes les fois que c'est nécessaire pour réaliser quel- 
ques profits. 

On le voit, le Toucouleur est un peu comme l'Auvei^at ou le 
Savoyard, avec celle différence que les enfants des montagnes du 
centre ou de l'est de la France sont en général de Irès-honnétes 
gens, tandis que le Toucouleur est presque toujours, quand il est 
intelligent, un fieffé coquin de fait ou au moins d'intention, et 
qu'il ne réastera généralement pas, l'occasion aidant, à com- 
mettre te plus épouvantable méfait pour conquérir la fortone ou 
le pouvoir. 
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On n'a pas besoin de chercher beaucoup dans nos comptoirs 
pour trouver des Toucouteurs qui ont fait fortune daos les pro- 
fessions les plus diverses ; il en est qui ont droit à notre consi- 
dération, mais d'autres ne ta méritent pas. 

Pendant que j'étais à Saint-Louis j'en ai vu condamner un 
par la cour d'assises au moment où il était arrivé à une situation 
vraiment très-belle. Voici en quelques mots son histoire : des- 
cendu de son pays à l'âge de 1 8 à 20 ans sans savoir un mot de 
français il était arrivé à Saint-Louis comme manœuvre débar- 
quant des arachides et des pièces de bois. Il servit en qualité 
d'infirmier à l'hôpital militaire et apprit ainsi quelques mots de 
notre langue, puis fut marin, garçon de bureau, commerçant» 
enâit il devint interprèle et employé four à tour dans divers 
services. 11 fut un beau jour nommé interprète du gouverneur, 
décoré delà légion d'honneur^ etc., etc. Il avait conquis position, 
fortune, conâdération, mais voulant avoir plus encore, il volait, 
rançonnait, dépouillait tous les malheureux n^res du voisinage 
sans compter que probablement aussi il nous espionnait pour 
le compte du Damel et des autres rois du voisinage. S'il n'avait 
.été arrêté brusquement par la justice, il serait devenu peut-être 
un chef politique, qui sait; cet homme rêvait, ont dit bien de 
ses détracteurs, de faire soulever le pays, d'en chasser les Euro- 
péens pour être le roi de la contrée. 

Quand on est en France elqu'on songe à l'immense dttîérence 
qu'il y a entre nous elles nègres sous le rapport delà puissance 
de la richesse, etc., etc., ces projets de domination paraissent 
insensés, mais cet homme n'avait vu de notre force que ce qu'il 
y a à Suint-Louis, et il se sentait assez habile pour triompher 
de l'obstacle que lui opposeraient les troupes delà colonie. 

Pour l'observateur, les faits de cette nature sont intéressants; 
ils donnent la preuve incontestable d'une supériorité d'intelli- 
gence qu'on ne saurait nier. Aussi si nous déplorons les mal- 
versations tr<^ fréquentes des parvenus, nous sommes obligés 
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de reconnaître en bonne justice qu'ils sont plus habiles que les 
autres^ et lorsqu'ils restent dans le droit chemin, devons-nous 
applaudir à leurs succès. L'ambition de s'élever pour améliorer 
sa condition est en définitive un sentiment très— louable tant 
qu'elle n'est basée que sur le travail et le respect de la personne 
comme de la propriété du voisin, aussi ne sommes-nous pas 
étonné qu'on ait de tout temps dans les colonies de la côte occi- 
dentale d'Afrique considéré les Toucouleurs comme un élément 
important et intéressant de la population. V 



Nous avons vq précédemment que la religion a été le moyen 
employé par les Toucouleurs pour se rendre maîtres du pays 
qu'ils occupent aujourd'hui en souverains et sur lequels il n'é- 
taient qu'à rétat de captifs ou d'individus de la classe inférieure 
dans le principe. Ils ont si bien compris que c'est leur meNleure 
arme do domination dans toute la Sénégambie qu'ils se sont faits 
de fervents musulmans aussi intolérants que soupçonneux vis-à- 
vis des pauvres diables qui ne pratiquent l'Islamisme que d'une 
façon très-tiède. 

C'est parmi les Toucouleurs que nous voyons le plus grand 
nombre de Marabouts apparaître. Plusieurs d'entre eux n'ont 
pas hésité même devant le pèlerinage à la Mecque pour acqué- 
rir ce titre si envié et si vénéré du Hadj qui donne le plus grand 
pouvoir sur les consciences comme sur les affaires temporelles 
de la contrée. 

Le Toucouleur est mobile dans ses projets, mais cependant 
cette mobilité ne porte que sur les faits de détail, car il a une 
suite d'idées très-extraordinaire quand il pense soit à l'ambition, 
soit à la ven§;eance. Ses goûts sont fastueux quand il peut, tou- 
joors disposé à faire plus que son voisin dans la pensée de l'é- 
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cHpBer. Sa conduite est tour à tour humble quand il est le plua 
faible, altière quand il croit être le plus fort, et je o'ai pas be- 
soin d'insister davantage pour former l'opinion sur son compte. 
L'intelligence du Toucouleur est prompte, facile ; il saisit vite 
et bien les questions de son intérêt de tous les jours. Et si, 
comme le nègre, il est incapable d'une réflexion bien prolongée, 
quoique son esprit soit vif, il a un degré de plus d'intelligence, 
surtqiul si nous le comparons aux Ouolofs. Pour n'en donner qu'un 
exemple sur mille, je dirai qu'ils sont supérieurs icea Ouolofs au 
point de vue de la musique et des chants ; leurs griots, au lieu 
de hurler dans les cérémonies des paroles obscènes, aux sons 
discordants d'un tam-tam sans harmonie, psalmodient sans grâce, 
mais cependant avec plus de respect pour l'oreille des chanta 
qui ont la prétention d'être des cantiques religieux. 



En leur qualité de musulmans exaltés, les Toucouleurs pré- 
fèrent les légendes qui ont trait à la glorification de l'Islam aux 
historiettes roulant sur une qualité ou une imperfection du cœur. 
Le miracle, l'événenient extraordinaire arrive toujours chez eux 
en faveur de ta religion et pour la grande édification des fidèles. 
On va en juger d'ailleurs par l'échantillon suivant : 



LÉGENDE DES FAVEDftS ACCORDÉES AUX NOin'EAUX CONVERTIS. 

Dans le pays de Bounoun, il y avait jadis, un nommé Atiou qui 
était idolâtre, buviiit des liqueurs fermentéeSj mangeait du porc, 
n'observait aucun jeûne et croyait aux gris-gris fétichiste?. Il 
avait pour les musulmans une violente haine ; aussi toutes les fois 
qu'il rencontrait un marabout isolé, il lui coupait le cou. La vue 
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d'un individu faisant son salam avait la propriété de le rendre fu- 
rieux, et quand i) entendait appeler à la prière, il se mettait à 
raffut de telle sorte que bientôt celui qui convoquait les croyants 
était tué, comme une pièce de gibier, d'un coup de fusil. Ses 
actes de barbarie étaient si horribles, si nombreux, duraient 
depuis si longtemps que les musulmans du Toro résolurent un 
jour de se débarrasser d'un aussi cruel ennemi. L'Almamy 
Mahamet, à la sollicitation réitérée de ses sujets, se mit Â Iq têle 
d'une véritable armée pour aller le capturer et le tuer. C'est en 
vain que la troupe sonda les moindres broussailles des environs, 
jamais Aliou ne tomba entre les mains des soldais de Mahamet; 
on disait même qu'il était en relations avec les esprits infernaux 
qui lui permetiaient de se rendre invisible dans les moments cri- 
tiques. Bref, tes vrais croyants étaient décimés â chaque instant 
quand ils étaient isolés, et malgré les plus actives recherches 
Aliou restait introuvable. 

Une nuit cependant, l'ennemi de la vraie croyance eut une 
vision; ses yeux se dessillèrent, il comprit qu'il faisait mal en tor- 
turant les musulmans et il prit la résolution de se convertira 
l'islamisme. Sa décision une fois prise, il se débarrase de ses 
armes et va d'un pas délibéré au milieu de l'armée de Mnhamet. 
Les sentinelles voyant venir à elles un homme qui paraissait 
inofTensif lui demandent ce qu'il veut, c Je veux parier à 
l'Almamy Mahamet > dit-il, et on te conduisit auprès du chef qui 
dans ce moment élait enlouré de tous ses lieutenants et qui ve- 
nait de faire une fervente prière au Tout -Puissant pour la capture 
d'Aliou, car il y avait trop longtemps que l'armée élait ainsi im- 
mobilisée par un seul homme ; il avail l'ardent désir de mettre 
à exécution un projet caressé depuis longtemps : l'invasion du 
paysde Sénuukouya, repaire de Kiédos, intempérants, idolâtres et 
brutaux. Mahamet voyant approcher l'étranger lui dit : < Qui es- 
tu k ; Celui-ci lui répondit avec assurance: je suis Aliou, l'ennemi 
des croyants, celui contre lequel ton armée a été impuissante 
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jusqu'ici. A ces mots un frémissement d'horreur et de colère 
passa dans l'assemblée ; dix lieutenants se levèrent spontanément, 
portant la main à leur sabre pour venger les trop nombreuses 
victimes faites par Aliou; mais Mahamel qui était un homme 
juste sentit que non-seulement ce serait une vengeance stérile, 
mais qu'il y aurait iniquité à massacrer sans l'entendre un indi- 
vidUj quelque ennemi qu'il fût, quand cet individu venait sans 
armes pour parler avec lui ; par conséquent il arrêta le mouve- 
ment d'un signe, car il était respectueusement obéi dans tous ses 
commandements. — Que veux-tu, pourquoi es-(u venu jusqu'ici? 
lui dit-il; Aliou répondit: j'ai jeté mes armes pour montrer que 
je viens ici en ami et non en adversaire ; je suis venu par ce que 
je veux me convertir à l'islamisme. On juge de la stupéfaction 
de tous. Seul Mahamet ne perdant pas son sang-froid lui dit: sais- 
(u bien que pour être croyant, il faut se faire raser la tête au lieu 
de porter la chevelure abondante et tressée comme tu l'as fait 
jusqu'ici. Aliou r^ondit: Qu'on me rase la tète. Sais-lu, dit Ma- 
hamel, qu'il faut jeter les gris-gris que t'ont donné tes griots 
idolâtres pour ne se parer que de gris-gris musulmans composés 
d'un verset du coran. Aliou jeta loin de lui tous ses gris-gris sans 
plus répondre. Sais-tu qu'il ne faudra plus boire de sangara, 
plus manger de porc, observer le jeûne, faire lonsalam tous les 
jours aux heures commandées par le prophète. Aliou répondit : 
c'est ma formelle intention. Enfin sais-tu, lui dit Mahamet^ qu'il 
faudra désirer la conversion des liens restés dans l'idolâtrie et 
même porter les armes contre ta nation pour l'initier â la toi mu- 
sulmane. Aliou répondit : je suis prêt à mettre mon père dans 
l'alternative de croire en Dieu tout-puissant et h Mahomet son 
prophète ou bien de mourir. 

En présence d'une pareille résolution, Aliou fut instruit dans 
la religion musulmane et accepté comme vrai croyant. Mahamet 
plein de joie annonça qu'il allait maintenant se mettre en route 
pour combattre les inGdèles. 
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Toute l'armée accueillit la nouvelle avec des traQsporls de 
joie et au moment où elle acclamait 80q Âlmamy, un sabre 
tombe du ciel, au milieu du camp, aux pieds du chef et de ses 
lieutenants, sabre terriblement affilé et capable de faire tes plus 
eanglanles blessures. Un soldat cupide en présence de cette arme 
magnifique se précipite surelle pour s'en emparer ; mais ô pro- 
dige! le sabre était si lourd, si lourd qu'il ne pût le soulever; il 
lui eût été plus facile d'arracher un baobab séculaire avec une 
seule main que de faire remuer cette arme enchantée. Toute 
Wrmée essaya tour à tour de s'emparer de l'arme, mais, peine 
superflue, son poids était tel que pas un ne réussit. Il ne restait 
plus que deux hommes n'ayant pas porté la main sur le sabre : 
c'étaient Aliou et Mahamet. Maha met lui dit : saisis-t'en et tu mar- 
cheras ainsi armé contre les infidèles. Une clameur d'incrédulité 
s'éleva parmi les guerriers. Comment, s'écrièrent- ils tous ? Coeo- 
ment voulez-vous, Almamy, qu'un croyant de quelques minutes 
de date soit plus habile que nous, musulmans dt naissance? Non, 
ta chose n'est pas possible, et Aliou ne pourra pas plus que nous 
se saisir de ce sabre. Aliou s'approcha et au moment de tendre 
ta main il dit : ceci est pour la plus grande gloire de Dieu et de 
Mahomet son prophète ; le souverain maître de toutes choses 
permettra & son serviteur fidèle de faire des prodiges pour la 
glorificaiion de son nom. Puis il prit le sabre sans aucunç diffi- 
culté et le brandit avec l'aisance d'un guerrier consommé. 

On comprend l'émotion giînérale ; l'armée transportée d'admi- 
ration s'élança dans la direction des infidèles brûlant de les com- 
battre et les Kiédos idolâtres qui étaient préparés à la résistance 
les atiendireot de pied ferme avec une telle vigueur que bieniôt 
les croyants furent décimés. L'ardeur de l'attaque avait été telle 
que Mahamet et Aliou avaient été devancés et au moment oà ils 
arrivèrent sur le champ de bataille ils trouvèrent l'armée musul- 
mane entièrement détruite. Les Kiédos triomphaient et les entou- 
rèrent pour les faire prisonniers dans le désir de les immoler 



lyGoc^lc 



— 267 — 

ensuite. C'est alors que les deux seuls survivants de la troupe 
musulmane^Mahamet et Aliou, tirèrent leur sabre. Hahamet avait 
une arme bénie qui lui avait été envoyée de la Mecque et qui 
tuait dix infidèles à chaque coup ; il se mit donc en mesure de 
lutter vigoureusement ; mais le sabre d'Àliou abattait cent (êtes 
i chaque tour de bras de sorte qu'en quelques minutes les Kiédos 
furent exterminés. Mahamot et Aliou rentrèrent triomphants et 
victorieux au pays, emmenant un grand nombre d'esclaves qui 
furent convertis à rislamis(ne> et pour reconnaître les exploits 
d'Aliou l'Almamy.qui n'avait qu'une fille, Fathima Benta, la lui 
donna en mariage, ce qui lui assura la succession du pouvoir. 
L'almamy Aliou eut un règne plus glorieux que tous les autres et 
vérifia ainsi le dicton : Que le dernier converti quand il est Ter- 
vent vaut mieux que cent musulmans de naissance qui pratiquent 
une religion avec tiédeur. 

Cette légende rappelle le dicton qui a cours dans la religion 
chrétienne : Il y apïus de place aa paradii pour un nouveaucon- 
verti que pour dix justes. A ce titre nous pouvons penser que 
si les Toucouleurs la racontent volontiers, elle n'a cependant pas 
pris naissance dans leur cerveau. 



La langue des Toucouleurs n'est pas une, elle dérive comme 
les individus d'origines difTérenles; c'est ainsi, par exemple, 
dans le Foula Toro ils parlent un idiome dérivé du Peul qui leur 
vient de leurs ancêtres, les Déliankés, et qui n'est lui-même pas 
pur. A mesure qu'on descend vers tes Oualo les mois Ouolofs 
sont de plus en plus nombreux de sorte que, suivant le pays, 
cette langue a des variations assez considérables. 
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GOUVERNEMENT. 

Les Toucouleurs obéissent dans le Fouta Séa^lais à un chef 
politique et religieux appelé l'Almamy qui est élu pour un temps 
indéferminé souvent très-court par les chefs secondaires des 
provinces et des villages. Ces chefs sont, eux, nommés par héré- 
dite, de sorte que ce gouvernement est une république théocra- 
tico-arislocratique, comme l'a dit M. Carrère. 

La justice est rendue par l'Almamy pour les causes impor- 
tantes, par les chefs secondaires ordinairement. Mais ces chefs 
secondaires vont jusqu'à infliger la peine de mort à la seule 
condition de demander la ratification du jugement par l'Almamy 
qui n'a ordinairement garde de la refuser, de sorte que chaque 
petit tyranneau secondaire a une autorité ilhmitée ou à peu près 
dans son cercle. 

ORGANISATION SOCIALE. 

L'organisation des Toucouleurs est peu diSTérenle de celle de 
la plupart des nègres soudaniens. Il y a la classe des hommes 
libres, guerriers, parmi lesquels quelques familles ont par tra- 
dition le monopole du commandement à divers degrés. Viennent 
ensuite de pauvres diables qui constituent le peuple proprement 
dit, cultivateurs et peu mobiles, vivant du travail de leurs mains, 
subissant la volonté du chef et trop souvent voyant leurs récoltes 
briitées, leur femme séduite de gré ou de force par un guerrier du 
voisinage ou de passage. Leurs enfants sont trop souvent dérobés 
en temps de paix et eux-mêmes en temps de guerre courent le 
risque de la mort ou de l'esclavage. Or, comme les guerres, les 
incursions, les envahissements sont fréquents dans toute la 
contrée, l'existence du pauvre est bien précaire et soumise à de 
terribles hasards. 
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Les escUves sont nombreux et ont entre eux une hiérarchie 
bien accentuée ; les uns fixés à la terre et employés loin des 
yeux du maître sous les ordres de chefs secondciires sont de vé~ 
ritables bêtes de somme taillables et corvéables à merci par tous 
et toujours. Les autres employés plus près du matlre et lui 
obéissant dans ses besoins immédiats sont dans une position plus 
heureuse, très-enviable même dans certains cas. Deux autres 
éléments très- importants de la population et de l'organisation 
sociale Bont ici comme ailleurs dans tout le Soudan : les prêtres 
et les griots. Les prêtres sont naturellement des enragés dévots 
dans un' pareil pays. Les griots sont les mêmes coquins que 
partout. Les griots Torodos ne chantent pas de paroles obscènes 
comme ceux du Ouaio. avons-nous dit ; ce sont surtout les 
louanges de Mahomet et des versets du Coran qui sont le sujet 
de leurs cantiques ; on en comprend si bien la raison que nous 
n'avons pas besoin d'insister davantage. Ou sert te plat au goût 
du consommateur, dit le proverbe. 

Les griots Déliankés ont conservé la liberté d'improvisation 
des gens peu religieux et s'accompagnent sans grande harmonie 
d'une petite guitare et d'un violon à trois cordes. La raison en est 
que s'ils récitaient des versets du Coran ils paraîtraient ennuyeux 
à leurs dupes et alors ils ont modifié le th&ne dans la limite du 
nécessaire. 

n faut l'insouciance du nègre pour qu'une société oi^nisée de 
la manière que je viens d'indiquer puisse subsister. Mais comme 
d'une pail le laboureur intelligent quitte le travail de la terre 
pour devenir plus riche lorsqu'il a de l'aoïbiUon ; que le vieux 
guerrier stupide travaille un peu de terre de ses mains pour avoir 
de quoi mai^er; que le captif peut selon les degrés de son 
intelligence s'élever de la fonction de bête de somme i celle de 
valet de chambre* de conseiller, de premier ministre ou de gûié- 
ral ; enfin que celui qui ne trouve pas de place i son goût dans am 
paya va chercher forbjne ailleurs, il en résulte que les années 
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se passent sans que les choses se modifient bien senablement 
dans un sens ou dans un autre. 



-Les Torodos n'ont en général qu'une seule femme. Bien qu'ils 
puissent avoir, d'après le Coran, des esclaves concubines comme 
tous les Musulmans, ils n'en abusent pas ; on sent même à leurs 
lois qu'ils sont surtout monogames et que le mariage est solide- 
ment constitué chez eux. En effet l'homme qui a des relations 
avec une fille ou une veuve est puni d'amende et même pent 
être mis à mort. La femme adultère est fustigée en public, perd 
sa dot et même au cas où elle pourrait se remarier ne peut plus 
se joindre aux femmes réputées honnêtes dans une cérémonie, 
pendant la prière, etc. , etc. D'ailleurs les femmes sortent peu et, 
dès que le mari a un peu d'aisance, son épouse légitime ne va 
plus au dehors de l'enceinte de sa case. 



Le Toncouleur a l'instinct guerrier; il est brave, aime la 
guerre, non-seulement pour ce qu'elle rapporte, mais même 
par goût pour les émotions vives; aussi sait-il employer mille 
armes pour surprendre l'ennemi, incendier les villages, détruire 
les moissons, en un mot commettre toutes les dégradations qui 
accompagnent les luîtes à main armée. ^ 

Les Torodos sont tous armés et sont soldats toute leur vie 
sans qu'ils aient une troupe permanente. Hardis et courageux, 
ils marchent aufeu tous bravement, mais n'ont aucune discipline, 
aucun esprit de subordination et par cette raison sont incapables 
d'une action combinée et de longue baleine. On comprend d'ail- 
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leurs que l'organisation de l'armée est dans un pays en relation 
directe avec l'organisation du gouverneioen t et celle de la société, 
de sorte que, tant que les choses en seront U de ce côté, le sol- 
dat restera comme il est aujourd'hui. 



HABITATIONS. 



Les cases des Torodos sont la transition entre les pailtottes du 
bas Sénégalais et la maison de pisé ou de briques du haut pays. 
I^urs villages sont ordinairement entourés d'une palissade re- 
couverte souvent de terre glaise et portant comme ailleurs le 
nom de tapade. Il y a quelques grands villages sur les bords du 
Sénégal et dans le Fouta Toro, mais il n'y a pas de grandes 
villes comme dans le haut pays, le Fouta Djalon et la vallée du 
Niger. 



Tout ce que nous avons dît jusqu'ici nous hit connaître assez 
bien les Toucouleurs pour qoe nous ayons une idée de leurs ap- 
titudes. Ceux qui restent dans te pays et qui ne tentent pas au- 
trement la fortune sont de bons agriculteurs et se livrent tous 
depuis l'Âlmomy jusqu'au dernier captif à la culture de la terre; 
aussi le Foula Toro produit en abondance le mil, l'arachide, le 
colon, le beref, etc., etc. Les gens du Fouta élèvent de petits 
- chevaux qui sont loin d'avoir la solidité et la taille des nôtres, 
mais qui peuvent rendre localement de bons services et sont un 
objet de commerce assez lucratif. 

Les Toucouleurs du Dimar et du Fouta Toro ont quelques co- 
lonies de cultivateurs sur les bords de la Gambie et ils font dans 
ces pays rapporter à la terre des récoltes que les Ouolofs ne sa- 
vent pas obtenir. 
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CONCLUSION. 

Le lecteur dous accordera d'après tout ce que hour lui avons 
dit jusqu'ici du Toucouleur Torodo que c'est un métis plus intel- 
ligent que le nègre proprement dit; plus énergique, ayant des pas- 
sions vives violentes même, ils présentent pour l'européen des 
qualités et des défauts plus accentués que les autres peuplades 
sén^gani bien nés. On ne pourrait nier qu'ils constituent un élé- 
ment important de population mais ne présentant pas la malléabi- 
lité du Saracolais des Ouolofs des Bambaras même, nous aurons 
plus de peine à tes faire entrer dans le courant de notre civilisa- 
tion. 
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CHAPITRE HUITIÈME 
Le* Sém^BU. 

Les parties les plus méridionales du Gayor, les pays de Baol, 
de Sine, de Saloum ; en un mot la contre» comprise entre le cap 
Vert et la Gambie est habitée surtout par les Sérêres qui ressem- 
blent assez aux Ouolofs à première vue, mais qui cependant en 
sont assez distincts pour mériter une description à part. Ces 
Séréres sont^ il nous semble, des métis issus de diverses ori- 
gine que nous allons essayer de déterminer. 



D'après une tràs-intéressaDte notice du colonel Laprade insérée 
dans l'annuaire du Sénégal, année 1 865, et dans les annales ma- 
ritimes et coloniales, nous savons que les Sérêres occupaient il y 
a environ quatre siècles le pays de Eabou dans la haute Casa- 
mance. Ils appartenaient, selon toute probabilité, au peuple Ba- 
gnoun que nous verrons habiter encore le bas et moyen pays 
de cette région ; ils étaient idolâtres et vivaient sansaucune rela- 
tion extérieure, sans industrie, se livrant à l'agriculture tout 
juste pour subsister. Lorsque l'islamisme apparut dans les con- 
trées qui s'étendent sur leversant ouest duFoutaDjalon,il servit 
d'excuse aux invasions des Peuts et des Mandingues qui sont 
venus occuper les plantureux pays de la haute Casamance. Les 
Séréres. molestés par les converiisseurs à main armée, essayèrent 
sans doute de résister par les armes ; mais se défendant moins 
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bien que-les envahisseurs ne les attaquaient, faute d'armes, d'or- 
^nisation militaire, d'habitude de la guerre, ils cédèrent la {Jace 
espérant avoir le repos à ce prix. Ils vinrent de proche en proche' 
traversant des pays toujours assez semblables i leur contrée d'o- 
rigine, des pays à peu :près inhabiles et arrivèrent ainsi jusqu'au 
Cayor, remontant dans le nord jusqu'au cap Vert où ils furent 
arrêtés par la population Ojuolove assez dense dans celte région 
pour ne pas permettre l'envahissement de ses terres. 

Une fois répandus dans cette vaste contrée, qui va de la Gambie 
au cap Yert, l'espace ne leur manquait pas, au contraire; les di- 
verses familles purent se grouper séparément dans les endroits 
les plus plantureux, les plus faciles à cultiver.Elles purent rester 
assez éloignées les unes des autres, de sorte que, si d'un côté les 
migrations avaient mis les Sérêres assez en contact soit avec 
ceux qu'ils cherchaient à fuir, soit avec ceux qu'ils rencontraient 
à l'état d'individus isolés, soit enSn avec ceux qui étaient désor- 
mais leurs voisins du côté du nord, c'est-à-dire, s'ils se trouvaient 
dans des conditions favorables au métissage de leurs descen- 
dants ; d'un autre côté, le manque d'industrie n'entraînant pas 
des relations suivies avec le dehors, ils se confinèrent assez com- 
plètement dans leurs divers cantons respectifs pour que cliaque 
groupe ait conservé des habitudes, des allures spéciales, un degré 
de mélange de sang particulier. Aussi ne trouve-t-on pas au- 
jourd'hui chez les Séiiéres, soit une homogénéité de type, soit une 
entière ressemblance de mœurs, de coutumes, de croysnces. 
D'un village à un autre, même lorsque quelques Jùlomètres seu- 
lement les séparent, il y a ponfois des différences ,très-mar- 
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BiyiSIONS. 

Les Sjf^n» M partaient en deux grandes parties : I* Les 
Séréres Nonesqm œcupént le bassin de la Tâmna, S" lés Sérerçs 
Sines qui habiteot le bamia du Sine et de Satoum. Les premiers 
parlent le Nooe et les secom|s parlent le Ndjeguem'. Le dialectQ 
Kone se partage en trois sous-diaïectea assez voisins les uns de& 
(futres. À. le None proprement dit. B. le Faros, C. le Safi. 



CARACTÈBES PHTSIOUES. 

De couleur presque aussi foncée ijue les Ouolofs, les Sér^ts ' 
ont la taille très-élevée. Je ne crois pas me tromper m affir- 
mant que ce sont les n^res les plus grandsde toute b Sénégam- 
bie ; en eOet, les hommes de six pieds de haut sont très-nom- 
breux chez eux : généralement ils ont une taille fort au-dessus de 
la moyenne. Forts en proportion de leur taille, les Sérêres sont 
souvent d'une vigueur athlétique et, sans la gracilité disgracieuse 
de leurs jambes, ils auraient l'air de véritables colosses. 

Les traits de leurs visages sont dura et moins harmonisés que 
ceux du Ouolof proprement dit, leur nez plus épaté, plus écrasé 
à la base révèle un degré inférieur dans la série ethnographique; 
cependant on ne peut disconvenir de l'existence de nombreux 
poiids de ressemblance ; on sent que l'élément Ouolof entre pour 
une grande part dans leur constitution. 



Les Sérêres sont restés jusqu'ici très-réfractaires & l'islamisiiic 
qui a une rigidité peu en rapport avec leurs habitudes et leurs 
goûts. Leur religion est une idolâtrie qui tient par plusieurs lie:is 
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de parenté au fétichisme des peuples de la basse Casamance, dn 
pays de Rio-Nunez, etc., etc. Nous devons ajouter qu'à cdté de 
grossières manifestations, celte religion ne manque pas d'une 
certaine poésie; c'est, on le sent, l'expression de ta crédulité 
des intelligences restées enfantines et du mysticisme qu'ont les 
habitants des grandes forêts. 

Ils ont deux Dieux ; d'une part Takhar qui préside àla justice ; 
d'autre part Théourakh qui dispose de tous les biens. Ces deux 
dieux habitent dans les plus grands arbres des forêts, de sorte 
que les bois sont pour les Sérêres des lieux sacrés, et les arbres 
séculaires des sanctuaires vénérés. Le dieu Takhar a pour mi- 
nistres ou prêtres des vieillards recrutés dans certaines familles, 
- ce sont eux qui jugent les questions de vol et de sorcellerie qui 
ont une si grande importance, on le sait, chez les peuples sau- 
vages et superstitieux. 

Quand un individu a été volé, il va porter sa plainte au prêtre 
du Dieu Takhar auquel il donne tous les renseignements qu'il 
peut fournir, indiquant les soupçons qu'il a contre tel ou tel voi- 
sin; le prêtre en instruit le Dieu à l'aide de prières appropriées 
qui sont en rapport avec l'importance de l'objet volé, disent les 
fidèles, avec la valeur du cadeau qu'il a reçu, disent les scep- 
tiques, et le coupable ne tarde pas à tomber malade et même à 
mourir si la chose en vaut la peine. 

Les prêtres Sérêres ont maints moyens curieux de retrouver 
les objets qui leur ont été volés : ainsi, par exemple, 
celui qui a été la victime d'un rapt, fait annoncer par eux 
au son du tam-tam qu'il a pris un lézard et qu'il va le 
porter chez le forgeron. Il est bien rare que te lendemain matin 
l'objet volé ne soit pas remis en place car chaque Sérêre est per- 
suadé que les coups donnés par le forgeron au lézard retenti- 
raient au centuple sur le voleur et entraîneraient bientôt sa 
mort. Une des grandes sources de revenu des prêtres Sérêres, 
est le Bante qui a la propriété de laver les injures et dont voici 
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t« détail : Celui qui veut se venger d'un çnnemi, vient trouver le 
Fitaure qui est le ministre religieux en même temps que le chef 
d'une agglomération et il tâche de le décider, à force de cadeaux, 
à faire le Banle : terrible opération qui frappe de terreur les plus 
braves du pays. Au milieu de mainis présents, il a mis un canari 
(gros vase en terre rouge) vide, si le Fitaure agrée ce qui lui est 
offert, il fait diverses cérémonies qui ont pour but d'enfermer 
l'âme de l'ennemi dans le canari, et ce vase est déposé sous un 
baobab ou un fromager (Bentanier, famille des Bombacées) con- 
sacré. 

Celui dont l'âme est ainsi enfermée dans un canari, meurt peu 
de temps après et parfois sa famille elle-même succombe, peut- 
être empoisonnée par le Fitaure qui a intérêt, on le comprend, 
à ce que la superstition ne s'affaiblisse. On comprend donc que 
la famille qui sait qu'on a fait un Bante contre elle soit très-émo- 
tionnée et que chacun se hâte de faire des concessions pour être 
délivré du danger qui le menace, ce qui rapporte encore plus d'un 
profit au Fitaure médiateur naturel du conflit. 

Les nègres de la contrée et maints mulâtres de Gorée et dé 
Saint-Louis tremblent à l'idée du Bante ; ils ne reculent pas de- 
vant de grands sacrifices, au besoin, pour s'en délivrer. 

Les prêtres du dieu Takhar sont aussi chargés de juger les 
accusations de sorcellerie; il3 examinent les individus incriminés, 
leur préparent un breuvage qui a la propriété de les faire mourir 
si réellement ils sont sorciers, et qui est simplement rejeté s'ils 
n'entretiennent aucune relation avec les esprits infernaux. Nous 
voyons-=là le reflet des coutumes qu'ont les peuples de la Casa- 
mance, Bagnouns, Féloupes, Bahntes, etc., etc., et dont nous 
parlerons plus longuement dans le chapitre aflerent à ces diverses 
peuplades; seulement, comme â mesure que les Sérêres ont 
gagné les environs du cap Vert, ils sont arrivés dans un pays 
plus découvert, moins impénétrable et qu'ils ont eu des relations 
plus fréquentes avec les peuplades voisines; d'une partj les 
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accusations de sorcellerie ont perdu de leur importance Jang 
leur société; d'autre part, l'épreuve que cesprêtres font subir àui 
accusés a été moins terrible. La mort do s'en suit que ioot jtisle 
assez pour entretenir le bas peuple dans une salutaire crainte de 
la divinité. 

Le Théburackh est, avons-nous dit, lé Dieu qui donne d'abon- 
dantes récolta, fait prospérer les familles, les individus et les 
troupeaux. On le rend favorable à sa maison en (déposant au pieâ 
de certains arbres désignés, dès cadeaux de plus ou moins grand 
prix et, chose bizarre, quel que soit le volume de l'objet, la gros- 
seur de la i)ête offerte au Dieu, rdÛrande disparaissait jadis dans 
la nuit suivante, ce qui laisse à penser que les prêtres liraient un 
honnélé bénéfice de la crédulité publique. Mais helus ! les t)ieux 
s'en vont, peut-on dire, au cap Vert comme ailleurs ; aussi, peu 
à peu les Sérêres sont moins fervents et bien plus, dans nombre 
d'endroits, ils sont arrivés à ne plus déposer au pied de l'arbre 
sacré que les cornes, les pieds, les entrailles de la béte immolée 
en l'honneur du Dieu et mangée par la famille du dévot. Depuis 
ce temps, ces bas morceaux ne disparaissent plus et s'âni'oncéitènt 
de plus en plus autour de l'arbre séculaire. Triste pressé pour 
l'avenir du clergé Sérêre I 

On comprend combien il a fallu d'ignorance et de superstition 
ftour fain; durer pendant des siècles uiie religion pareille qiii, 
biep qu'dle s'atténue dans ses obligations & mesure que les 'peu- 
plades Sénégambiennes entreiit un peu plus dans le courant de 
la civilisation, coûte actuellement et eoiîtera pendant des siècles 
encore des existences en certain nombre, car pour eiitiretenir la 
croyance, les prêtres jugenltrop souvent qu'un exemple ^rrible 
doit venir faire trembler ceux qui se relâchent âans leur dévo- 
tion. 
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Les Séréres sont doux, vivent sor leur a»l auquel il sont exc 
trèmement attachés et ont aossi pea l'aiaedr de la ougration, 
que les Saracolais l'ont beaocoap. lia passent vokmtiera leur vie 
U oiî ils sont nés, groupés par familles dans un pli de tèrrùa 
qa'ils ont mis en culture et auquel ils font rapporter de belles 
récoltes. Cette disposition exlrêaement heureuse pour nous dfr- 
vra être utilisée, le prédis au gouvernement qww à par la créa- 
tion de routes sillounaat le Diander et nérae tout le {lays Sérêre, 
H read les transactions faciles, ai par la création de quelques 
poètes miytaires sur la frontière, il giHWitit la contrée contre 
les IbvaâoDs des pillards k atain armée qui prennent la reli^oa 
ou la «oaqaête pour excuses de leurs déprédations, il arrivera 
dans un ten^s pen éloigHé à posséder U une population de tra-- 
vailleurs paisibles fournissant à notre commerce des produits 
d'uue sérieuse valeur ai quantités Irès-eonvenables. 

Les Séréres sont malheureusement abandonnés à l'ivrogaerie 
d'une manière épouvantable ; le meilleur objet de troque pour 
les habitants de ce pays, est le sangara, eau-de-vie incendiaire et 
capable d'abrutir tout un peuple. Us boivent exactemmt dans la 
limite de ue qu'ils possèdent et cela sans distinction d'ftge, de 
sexe, de position. Le père gorge son petit garçon de sangara 
sans modération, la mère en fait boire à son enfant i la ma- 
melle ; ils sont vraiment ivrognes an-delti de tout ce qu'on p^ul 
imaginer. 



Le Sérêre peut prendre autant de femmes que sa fortune le 
lui permet car il achète la jeune 611e à ses parents, la femme 
sans famille â elle-même, les captives aux marchands qui vien- 
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nent à passer ou qui sont dans certains marchés tenus & des 
époques déterminées. L'union avec la captive se fait sans appa- 
rat, mais le mariage régulier s'accomplit avec de certaines for- 
malités bizarres comme chez beaucoup de peuplades Sénégalaises. 
C'est ainsi, par exemple, que le futur, quand il s'est accommodé 
avec la jeune filte, qui souvent.déjà est enceinte si même elle n'a 
pas plusieurs enfants de lui, va demander sa main à la famille 
réunie en faisant, à l'assemblée, cadeau d'une barre de fer et 
d'une caleboBse de vin de palme {la barre est prise par le père 
et le vin bu par tous) . La réponse étant favorable on se rend hors 
du village, lajeune Bile fait semblant d'être très-occupée aux tra- . 
vaux des champs et ses parents se cuchent sous les arbres des 
environs. Le fiancé arrive à son tour avec les siens et tout & 
coup un de ses amis se met à crier: La voilà I La voilà !! en 
désignant celle qui a l'air d'être une proie. La fille se met & 
courir simulant une grande frayeur, les parents du garçon la pour- 
suivent, la famille de la fiancée vient pour s'y opposer, lutte si- 
mulée plus ou moins grotesque et plus d'une fois tragique par te 
fait delà maladresse d'un acteur trop zélé. Eniin la victoire reste 
aux parents du futur mari qui emmènent leur captive dans une 
case ou elle restera pendant un mois sans que le lîancé puisse 
la voir. Le mois écoulé, le jeune homme prend sa femme sans 
bruit et dès le lendemain chacun vient féliciter les époux avec 
des compliments qui sont toujours au gros sel et capables de 
faire rougir les moins pudiques d'entre les EuropéenR. 

Les funérailles, de leur côfé, sont le prétexte de libations ex- 
cessives, quand le défunt possédait quelque chose ; car, comme 
toute sa fortune ou à peu près passe à ces réjouissances bachi- 
ques, on peut juger de l'aisance de ceux qui meurent au nombre 
de gens gris et à la durée de leur ivresse. 
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Les légendes Sérêres ne diffèrent guère de celles que l'on dé- 
bile dans les autres aggloméralions de nègres, mais cependant 
on sent, à les entendre, que la religion musulmane en fait moins 
souvent les frais. C'est une aptitude du cœur humain, une aven- 
ture grotesque ou fantastique qui sert de thème au conteur, et 
pour nous, un tel sujet est plus intéressant que les grossières glo- 
riQcations de l'Islam que l'on entend trop souvent en Séné- 
gambie. 

LÉGENDE DE LA COHPARMSON ENTRE l'aHOUR PATERNEL ET L'INGRA- 
TITUDE nUALE. 

Dans le pays du Dimar qui est voisin du Cayor, il y avait 
jadis un Damel du nom d'Amadi Goné qui gouvernait le pays 
avec justice ; il avait un Hls du nom de Biroum Amadi qu'il avait 
élevé avec bonté et auquel il prodiguait tous ses soins et toutes 
ses largesses. Biroum Amadi n'était néanmoins pas content de 
son sort, il avait hâte de régner et était impatient de voir mourir 
son père pour lui succéder. Les choses n'allant pas assez vite à 
son gré, il se lia avec des mécontents et des ambitieux qui dési- 
raient comme lui la chuledu pouvoir d'Amadi Goné, et un beau 
jour ils prirent les armes résolument. Il fallut en venir aux 
mains ; le père plein de tristesse avait voulu dix fois arrêter l'é- 
meute sans effusion de sang, il était désireux même de s'éloigner 
pour laisser à son indigne ftls le vain plaisir de régner, mais les 
principaux chefs secondaires lui avaient forcé la main et, plus 
pour se rendre à leur désir que pour le sien propre, il se mit en 
devoir de combattre les insurgés. 

La rencontre fut vive ; les troupes du père rompues à la dis- 
cipline et aux combats eurent raison des insurgésqui furent dis- 
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perses ; le fils même fut fait prisonnier et le conseil de guerre 
décida à l'unanimité qu'il devait mourir, étant convaincu de 
rébellioD à main armée. Le père ne voulut pas entendre paiHer 
de mort ; il fit amener son Bis dans sa case et commanda qu'on 
les laissât seuls. U il lui reprocha amèrement son ingratitude, 
lui donna de l'or, puis le fît évader pendant la nuit, car il craignait 
que la raison d'État, paraissant plus puissante aux chefs secon- 
daires qu'à son cœur de père, ses lieutenants ne l'obligeasBcnt à 
sévir contre le chef des insurgés. 

Biroum Amadi, muni d'ane somme très-ronde, se h&ta de ga- 
gner les Étals limitrophes où l'autorité de son père ne s'étendait 
pas ; mais dans son voyage, il tomba entre les mains d'un parti 
de pillards ; il fut très-heureox de s'en tirer au prix du trésor 
que son père lui avait donné et de sa liberté^ de sorte qu'il fut 
obligé de travailler de ses mains et de mener l'existence des 
captifs. Son maître l'avait mis à cultiver un lougan aride; il 
souffrait de la faim, il était maltraité à chaque instant et il regret- 
lait naturellement les beaux jours de sa jeunesse. Un Peul, qui 
l'avait connu aux temps de sa splendeur, vint à passer conduisant 
des bœufs qu'il allait vendre dans le pays d'Amadi Goné ; con- 
naissant sa malheureuse condition, il se hâta d'apprendre au père 
(fie son fils était réduit en esclavage. 

Amadi Goné en fui au désespoir ; il ramasse à la h&te tout 
l'argent de son trésor et part incognito pour dr'hvrer son fils. Il 
le rachète en effet à son maître ; puis une fois qu'il fut en posses- 
sion de sa liberté, il la lui rendit, lui donna beaucoup d'argent en 
à lui disant : Vis heureux et fais demander ton pardon de manière 
ce que l'on discute la question d'une manière ofBcielIedans l'as- 
semblée deschefs. Je me hâterai de prononcer ta grâce, de telle 
sorte, que tu pourras rentrer sans crainte au pays et reprendre 
ta position auprès de moi. 

Mais cela ne faisait pas l'affairedu fils dénaturé; il laissa partir 
son père él se hâta d'aller voir un marabout qUi Connaissiatt l'a- 



lyGoo^^lc 



Teiitr, lui demandant s'il avait quelques chances de monter bien- 
tôt sur te trône qu'il enviait. Le marabout consulta maints pré- 
sages et lui dit : Si tu peux avoir une armée de Bambaras, lu 
remporteras la victoire. 

Biroum Amàdi se mit en route pour le pays des Bambaras ; il 
vit le roi de ces hommes et fit marché avec lui ponr avoir de 
bonnes troupes. L'argent que lui avait donné son père servit à 
pajer les premières dépenses et aussitôt il marcha à fortes jour- 
nées vers son pays. Cette fois la victoire lui fut favorable ; tous 
les chefs de son père furent tués ; Amadi Goné lui-même fut 
obligé de fuir vers le Baol et le Saloum même. Comme il avait 
toujours été bon et juste, les habitants de cette contrée le laissè- 
rent s'établir dans un village où il comptait vivre en paix, loin du 
bruit, avfc quelques serviteurs, du produit de son travail d'a- 
griculture; mais le fîls dénaturé envoya contre lui des hommes 
de confiance qui s'emparèrent du vieillard InofTensif, lui coupè- 
rent le cou et en rapportèrent la tête qu'il se plut à bien exami- 
ner pour être sûr que désormais il n'aurait plus à craindre de 
voir son père réclamer son droit au gouvernement de la contrée. 
Tout cela prouve que le père aime son fils jusqu'à la biblesse 
tandis que le fils déteste son père jusqu'au crime. 



CONCLUSIONS. 

Les quelques détails que nous avons fournis sur les Sérêres 
fixent nos idées sur leur compte. D'abord, sous le rapport ethno- 
graphique, ils constituent une race mélisse dans laquelle les Ouo- 
tofs, les MandÎDgues et les Bagnouns entrent pour une certaine 
portion. Beaucoup moins remuants que les Ouolofs, ils ont les 
goûts de stabilité et l'amour de la culture des Bagnouns dont ils 
ont conservé une grande partie des coutumes. Sous ce rapport, 
ils présentent l'atténuation des pratiques absurdes et sauvages de 
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la poputalion de la basse Casarnance. Cest la transition enire 
cette population et la population Ouolove. 

Attachés fortement à leur sol, ils font une eicellente popula- 
tion agricole dans laquelle nous trouverons des tributaires très- 
désirables pour notre commerce si nous parvenons, par une série 
de mesures prises de longue main, à diminuer leur tendance à 
l'ivrognerie et à les protéger contre les incursions des voisins 
qui, sous prétexte de les convertir à l'islamisme, dévastent de 
temps en temps leur pays. 
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CHAPITRE NEUVIÈME 
Le» populations de la Casamance. 

La Casamance est une des nombreuses rivières de la côle oc- 
cidentale d'Afrique qui prennent leur source sur le versant 
ouest du grand p&té des montagnes du Fouta-Djalon. Née dans 
le pays deKaboii, vers le IS'degrë de latitude nord et le 17° de- 
gré de longitude ouest^elle court directement vers l'ouest et se 
trouve placée à une vingtaine de lieues au sud de la Gambie, è 
une dizaine de lieues au nord du rio Cachée, formant avec ces 
deux cours d'eau.trois lignes assez exactement parallèles, quoique 
sinueuses. 

La côle d'Afrique présente, dans le pays qui nous occupe, 
deux parties bien distinctes et très différentes sons tous les rap- 
ports: Une, montagneuse, relatirement peu boisée et ravinée 
par des torrents impétueux au moment de l'hivernage ; l'autre 
plane, couverte d'épaisses et luxuriantes forêts, sillonnée de ca- 
naux naturels, si peu élevés au-dessus du niveau de ta mer, que 
le flux de la marée s'y fait sentir presque partout. Les trois quarts 
du cours de la Casamance sont dans ce pays plat ; l'antre quart 
beaucoup moins connu, parce que les explorations ne se font 
guère qu'en barque dans les pays tropicaux de la côte d'Afrique, 
occupe les derniers contre-forts ouest du Fouta-Djalon. 

La Casamance reçoit quelques affluents dont le Sougrogou est 
te plus 'considérable ; ces afRuents formeni, sur les deux 
rives de ta rivière, dans les environs de son embouchure, un ré- 
seau de canaux véritablement inextricable, et faisant peut-être 
communiquer : au nord, la Casamance avec la Gamine ; au sud. 
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cette Gasamance avec le rio Gacbéo.Les Portagaisont un étabïïff- 
sement t^pelée Ziguinchor sur le fleuve qui noua occupe. Nous y 
possédons le poste de Carabane, à l'embouchure, et le poste de 
Sédhiou, à 35 lieues en amont de Garabaoe. 

La Gasamance baign^ nq^bre 4^e cçntré^ qui sont, en allant 
de la source vers l'embouchure. Sur la rive droite : les pays de 
Firdou, I4 kao, Boudié, Jassi, Vaca, des DjongqpteSj des 
Yolas. * ■ - 

Sur la rive gauche sont les contrées de Brassou, Balmadou, 
Souna appelées aussi pays des Balantes, le pays des Bayotes et 
enfin le pays des Ayampts. 

Des pQupIpdes noires, ^ssez différentes les unes des autres ha- 
bitent ces divers pays sur les rives de la Gasamance, et le voya- 
geur fait assez facilement des distinctions enire elles au premier 
coup d'oeil ; mais lorsqu'il veut établir une classification un peu 
précise de C{Bs peuplades, la chose parait plus difficile qu'on ne lé 
penserait de prime abord. Gela tient k ce que des races diffé* 
rentes tendent à s'infiltrer dans le pays qui nous occupe et se 
sont subtiluées, en certain endroits, à la population qui y habi- 
tait jusque-U; se sont mêlées à elle dans d'autres. 

Il m'a semblé que, peur nous rendre un compte suffisant des 
diverses races noires que l'on rencontre sur les bords de la Ga- 
samance dans le moment actuel, on pouvait les partager en trois 
catégories . 

A. Peuplades primitives (Feloupes, Bagnouns) : 

B. Peuplades envahissantes (Balantes, Mandingues, Peuls) ; 

C. ^liplades adventives (Ouolofs, Saracolais, Toucoulevra, 
Handiagoa, Machouins, Taumas, Vacheloas). 

Gelle classification, toute imparfaite et toute sujette i la cri* 
tiqi^e qu'elle soit, m'a jusqu'ici paru être le moyen le plus facile 
de comprendre dans la même étude, tout en les différenciant, les 
éléments tr^-divers de cette population. Dans la première caté- 
gorie sont tes hommes qui paraissent «voir habité le pays de- 
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peu près primitifs. 

Dans la seconde se trouvent plf|{cé^8 «Je? races remu^nt^ et 
gH^^^iè^^ qui sont venues là, relontant par la (oiçe les peuples 
qii'elles ont rencontrés dans leur migration. 

Dansle iroisièine^nfiD,nousrangeonç au contraire leshoqiqes 
qui ^oQt venus, isolés ou par petits groupes inolTensifs, s'inRltrer 
dans la population du pays pour y travailler la terre ou y exercer 
une industrie, comme nous voyons en Europe certains individus, 
les Auvergnats, les Savoyards, venir Taire souche plus ou moins 
loin de leur pays natal. 

Le lecteur nous demandera sans doute ce que nous entendons 
par le mot de populations primitives; si nous pensons que ce 
sont des populations aulochthones à proprement parler? Nous 
devons répondre franchement aussitôt que nous n'avons que des 
présomptions, mais aucune idée entièrement arrêtée à ce sujet. 
D'ailleurs â notre avis ce serait là une discussion inutile dans 
le moment présent. Si cependant on ne veut pas aller plus loin 
avant d'avoir étudié cette partie (je la. q.aesi^on, nous dirons que 
les Féloupes et les Bagnouns sont eux-mêmes assez différents 
entre eux pour qu'il soit'facile d'admettre que les Féloupes sont 
les plus inférieurs. Il en résulterait, si nous songeons à ce mou- 
vement de migration successive des diverses catégories de nègres 
de l'Afrique occidentale vers la mer que les Féloupes furent des 
occupants des pays antérieurs aux Bagnouns, et alors c'est tout 
au plus ces Féloupes qu'on serait autorisé à considérer comme 
autochthones des bords de la Casamance. 

Mais aussitôt alors on est en droit de se demander si ces Fé- 
loupes ne se sont pas substitués jadis à d'autres nègres plus in- 
férieurs encore. Or, comme nous n'avons aucune preuve maté- 
rielle ni pour ni contre cette opinion, on comprend que nous 
arriverions en continuant la discussion dans cet ordre d'idées à 
ne nous baser que surdes hypothèses, c'est-à-dire que nouS'^- 
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rions trop exposés à nous tromper. Donc nous nous arr^eroos 
dès le premier pas. 

Lacboseestd'autantplusrationnelloqu'autochlhonesou enva- 
hisseurs les Feloupes et les Bagnouns paraissent occuper leur 
pays depuis assez longtemps pour que toute tradition, tou{e no- 
tion d'une migration antérieure ait été perdue ; et alors nous 
pouvons sans crainte les appeler les peuplades primitives jusqu'à 
ce que nous découvrions des hommes qui les ont précédés, si 
même nous en découvrons jamais. 

Pour cette étude des populations de la Casamance, nous ferons 
de fréquents emprunts aux rapports de M. Bocandé, ancien rési- 
dent français à Garabane (Journal du Sénégal, 1 857) ; au travail 
du commandant Vallon, de la maiine (Revue maritime et colo- 
niale, 1862) et à la très-remarquable étude qu'un de mes jeunes 
camarades, le docteur Hamon, a faite en 1873 à mon instiga- 
tion (Archives des hôpitaux du Sénégal). 



A. — MOPLADES rMUmTBS. 

Ce sont, avons-nous dit, les Feloupes qui habitent tout à fait 
le bas fleuve dans les environs de son embouchure, et les Ba- 
gnouns qui vivent dans le pays qui est immédiatement au-dessus, 
en cheminant vers la source. 



!• PELODPES. 

Les Feloupes, qu'on a appelés aussi Yolas ou Ayamats. nom 
qu'il faut réserver â deux de leurs tribus, sont les peuplades de 
la basse Casamance. Ils habitent les îlots marécageux de l'embou- 
chure du fleuve, s'étendaut au nord, c'est-à-dire sur la rive 
droite, jusqu'aux pays de Combo et de Fogny, qui sont baignés 
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|ar ia GambK ; au sud, c'est-à-<^ sur b rïve gvicfae, jttsqa'au 
rio Cachéo. 

Usée âivÎBàntea neuf groupe&principauxetcliMincU qui 40Dt 
Air ta live droite en allant de l'esU rouwtiÂ.lesVacas; B. les 
KaïamaDiéfl ; C. les Jigouehes ; D. les Karônes ou Kabils ; 

Sur U rÎTO ^oche et atlaot aussi de l'est à l'uuest : E. les 
Bayoles ; F. les Fouloims ; G. les Hangars ; H. tes Ayaioats. 

Sur les deux rives, tout i fait su bord de la oier. à l'eaibou- 
chure môiae de la Caflsmaace : I. les Yalas. 

Le SoDgrc^ou sépare tris-ezactement les feloupes des 3a- 
gDOUDS sur la rive droite, to marigot de Santo-Domingo ofi 
iejé trace moins exactement, avec le côté est des poasessionis 
portugaises du préside de Zlguinchor, cette déa^rcatloa sur la 
rive ^Hche. 

Les Feleupes sont eocore Ir^sauvages et dans un ét%t social 
précaire; leurs vîilaggs sont indépendants l'un de l'autre «t 
souvent «D guerre. La famille n'y existe pas i propremeqt parler» 
car la plus hideuse promiscuité est la chose ordinaire ; la veiMe 
des enfàsts y est une ooutame enraciaée et l'ivrc^erie y est 
poussée à un p«at excessif. 

Leur peau est d'un noir très-accenlué, leur figure est plate, 
leur jm épaté et lai^e, leur système pileux est peu dévelt^tpé, 
aussi les bomMes se rasentrilsvolontîo^ la tète et la barbe, opé- 
ntioQ (|n'ils pratiquent irèfr-babilencnt à l'aide de tessons de 
bouteille an Keu de rasnr métaUitjHe. Ils se taillent les deots 
oommala fdnwtdes pei^lades du golfe de Bénin et des envi- 
rons de Sierra Leone et peut-être peut-on voir un caractère dis- 
linctif dans l'habitude qu'ils ont de tailler celles de la mâchoire 
' supérieure jasqu'as fond de la boudie au lie» de se contenter 
comme beaucoup d'autres d'ea tailler quelquoMines seulement. 

Les Feloapes ne sont pas grands en général; d'ailleurs )es 
peofdades autochtones de la Casamaace sont toutes de petite 
taille ; Us sMt bien pris, oBt une certsine vigueur muscvlare 



lyGoo^^lc 



qui n'est cependant comparable ni à celle des Ouolofe ni à cêk 
des Sérères surtout. 

Le Feloupe a un caractère expansif,ila une excellente opinion 
de lui-même et se croit beau. Quand i) traverse un village étran- 
ger ou qu'il se trouve en présence de noirs d'autres nationalilés, 
il lient la tête haute, regarde avec assurance, surveille sa pose et 
ses mouvements, en ■ un mot se complaît i faire admirer les 
avantages physiques qu'il croit posséder. 

Les Feloupes vont à peu près nus en temps ordinaire ; ils sont 
armés quelquefois de mauvais fusils que leur vendent les irai- 
tants, n'ayant en foit d'armes fabriquées par eux-mêmes que des 
arcs, des flèches,' des sagaies. Ils se servent volonliera d'un 
bouclier fait en cuir d'hippopotame. 

Comme les peuplades les plus sauvages et tes plus abruties, 
ils sont naturellement cruels, perfides et voleurs; aussi a-t-il 
fallu, à diverses reprises» leur imposer de très-rudes leçons 
pour les empêcher de piller et de tuer les traitants, pour leur 
faire respecter on à peu près les villages qui sont placés sous 
notre protection. Us se livraient volontiers jildisâ la piraterie sur 
les marigots qui les avoisinent ; mais la supériorité de nos moyens 
de répression les en a corrigés, et ils commencent à se livrer un 
peu plus au travail pour acquérir les objets qu'ils désirent : 
indice qui peut faire espérer une amélioration de leurs mœurs. 

Leurs cases sont en bois, recouvOrles d'un enduit d'aide 
très-solide ; elles ne manquent pas d'une coiaine élégance, 
mais é l'intérieur elles sont de la plus sordide saleté. Rien n'est 
plus puant et plus repoussant à l'œil comme à l'odorat que ces 
cases de Feloupes. 

Le sol marécageux de leur pays leur a suggéré l'idée de la 
■ culture du riz qui leur sert de nourriture et d'objet de commerce. 
Ils mangent souvent du poisson qu'ils pèchent â l'aide de laby- 
rinthes en roseaux établis sur tes bords peu profonds du fleuve. 
Ils n'usent guère de la viand&de^bceuf que; dans les fêtes d'ailleurs 
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18862 rares, chose d'autant plus remarquable qu'ils possèdent de 
nomlireox troupeaux. Enfin disons qu'ils sont très-rriands de 
certaines espaces de chiens domestiques qu'ils élèvent pour la 
cuisine. 

Les Feloupes échangent avec les Européens du riz, qudques 
peaux et des amandes de palme contre de la poudre, des armes 
et quelques élolfes. Ils vendent ce riz 2 leurs voisins contre des 
hœufs vivants et du coton brut qui viennent du Foulm Djalon. La 
culture des arachides tend à s'inlroduire chez enx et il est pro- 
bable qu'ils s'adonneront aossi plus résolumeat i la culture du 
colon. 

La religion des Feloupes est le fétichisme le plus grossier, ivec 
croyance aux sorciers et aux revenants. Disons en passant qot 
lorsqu'un Feloupe est accusé de sorcellerie, il est tenu de subir 
l'épreuve du Man^me dont je parlerai tantôt : s'il résiste à l'ac- 
tion du breuvage, son accusateur est saisi et vendu comme 
esclave ; mais trop souvent le mançone entraîne ta mort de celui 
qui tente l'épreuve. 

Hecquart raconte un détail des croyances retigieoses des 
Feloupes qui rappelle involontairement le miracle de saint lao- 
vier, et quelques coutumes des paysans de nos contrées.! Depuis 
quelque temps, dit-il, la pluie avait cessé ; le riz jaunissait sur 
pied et tont le monde s'inquiétait pour la récolte. Les femmes se 
rassemblèrent, prirent des branches d'arbres dans leurs mains, 
puis, séparées en deux bandes qui se croisaient en dansant, elles 
parcoururent l'Ile de Carabane, chantant et priant leur bon génie 
de leur envoyer de la pluie. Ces chants continuèrent deux jours 
entiers, mais le temps ne changea pas. De la prière elles passè- 
rent alors aux menaces ; les fétiches furent renversés et traînés 
dans les champs au milieu des cris et des injures qui ne cessèrent 
qu'avec la pluie. Alors seulement les malheureux Dieux retroo- 
vèrentleur considération accoutumée. > 

Nous avons dit que l'état social des Feloupes est extrême- 
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méat iniëré ; ils peuvent avoir plusieurs femmes légitimes et ea 
outre le concutùage est la chose du monde la plus commune. 
Quand un homme veut épouser légitimeneot uoe fille, il solli- 
cite la faveur de l'habiller et donne un grand repas dans lequel 
le vin de palme fait les frais principaux. Les Bayo les donnent «ne 
génisse en dot i la fille qu'ils épousent, mais c'est là une libéra* 
tité que les autres Feloupes ne mettent pas en pratique. 

Les femmes <mt la curieuse habitude d'aller accoucher loin de 
leur village et de rester quinze jours dans les bois après la par- 
torition. Celle qui accoucherait par hasard dans son habitation 
serait dépouillée de ses biens, dit-on, et verrait sa case incen- 
diée. 

Les Feloupes n'ont en général pas d'esclaves, il serait trop 
difficils de les garder dans un pays couvert et sillonné de mari- 
gots ; aussi, tant que la traite a été en vigueur, ils se hâtaient de 
vendre leurs prisonniers de guerre, auxquels ils adjoignaient les 
enfants qui les gênaient. Aiyourd'hui que les négriers sont pour- 
chassés sur mer et que l'Amérique achète moins volontiers les 
esclaves, ils vendent leurs captifs et leurs enfants aux gens de 
rinlûieur du pays et particulièrement aux Handiogues du Fouta- 
Djalon. 

Quand un Feloupe notable dans son pays vient à mourir, ses 
parents le revêtent de ses plus beaux habits et exposent son ca- 
davre assis dans sa case pendant deux ou trois jours. Après ce 
temps on le coucbe sur un lit, dans un caveau voisin de la 
maison et communiquant avec elle par une galerie souterraine 
qui est prudemment comblée pour éviter les exhalaisons pu- 
trides. 

Quand on peut craindre que la mort nesoit pas due i une ma- 
ladie naturelle, et dans ce pays le poison se manie souvent , 
deux individus du village, qui ont le privilège de communiquer 
avec les esprits, chai^nt le coq/s sur leurs épaules et l'empor- 
tent en courant. Ils ne s'arrêtent que lorsque le cadavre Iwir a 
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àévoi]6 s'il est mort de maladie naturelle ou s'il a «oecombé d 
des Sortilèges. 

Nul ne songe natweHement à contredira ces experts sacrés, 
et tel qui est accuse par eux est dès lors soupçonné de Borcelle - 
rie, ne pouvant s'en laver que par l'épreuve du mançone. 
Quelquefois même il est dépouillé au préailable de ses biens. 
Heureux, tf^ n'est pas vendu ou mis à mort, chose qui arrive 
fréquemment quand la famille du décédé est puissante ou que 
la vindicte des experts est implacable. 

Nous avons dit que les Peloupes sont très voleurs; ils dérobent 
volontiers tout ce qui est à leur portée ; le vol est cependant 
puni quelquefois, puisrjue le voleur pris en flagrant délit peut 
être vendu comme esclave. Hais heureusement il y a maintes 
manières de s'arranger, et une des plus volontiers employéesest 
le mariage du voleur ou de son fils avec une fille de la famille 
votée. De celte manière il y a dn vin de palme à discrétion pour 
tout te village à un moment donné et chacun cal content. 

Le meurtre est vengé par la famille delà victime; aussi le 
meurtrier est-il obligé de fuir avec ses femmes et ses enfonts 
sous peine de danger de mort. Ce n'est que cinq ans après qu'il 
peut revenir sans craindre des représailles, en ayant soin de 
payer un bœuf d'indemnité à la famille du mort. 

On a accusé les Feloupes d'anthropophagie ; il est possible 
qu'H y ait eu quelque chose de vrai dans les temps sous ce rap- 
port ; mais aujourd'hui on n'a pas de preuve bien irrécusable de 
leurs actes de cannibalisme. 

2° BAÛNOUNS. 

En remontant le cours de la Casamance on trouve, après les 
Feloupes, les Bagnouns, qui, comme les précédents, occupent 
les deux côtés du cours d'eau. Us sont partagés eo villages iadé- 
pMdaDts, souvent hostiles entre eux, et appartiennent à ux ca* 
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tégorîes qui sont, en allant de l'ouest à l'est ; sur U rive droite : 
Â. les Bagnouna de Jassi ; B. du Boudhié ; C. du Pakao; — Sur 
la rive gauchç : D. les Cassas : E. lesCanjas; F. les Bagnoons 
de Souna ; G. de Balmadou. 

Dans les environs du Songrogou, sur la rive droite, et du 
préûde de Ziguinchor sur la rive gauche, le pays est entièrement 
occupé par les Bagnouns, mais à mesure qu'on remonte la Ca- 
aamance, on voit apparaître les peuplades que nous avons appelés 
envahissantes, d'abord à l'état disséminé et peu puissantes, ayant 
même en certains endroits comme une sorte d'infériorité relati- 
vement i la population autochtone, mais bientôt présentant la 
force et la puissance. qui leur ont valu leur quali&cation. 

Il semble résulter de la tradition que les Bagnouns ont été 
pendant longtemps les plus puissants sur la Casamance. Leur 
roi Mansa avait sa capitale dans le grand village de Brikane, Ji 
peu près en face du point où le Songrogou se jette dans le 
fleuve, près de la pointe appelée las Piedras. 

Ce Mansa était le chef des Cassas et Hecquart pense (Voyag» 
m Afrique, page 1 1 4) que le mot de Casamance viendrait de 
Cassa<Hansa : fleuve du roi et des Cassas. Que cette étymologie 
soit vraie ou non, toujours est-il que le village deBrikanea 
subuslé pendant longtemps et qu'il était encore très-important 
vers 18.^0, peu avant d'avoir été détruit par les Balantes. Le 
souvenir de la puissance des rois des Cassas est encore vivant 
dans l'esprit des populations locales et elles montrent encore au 
point appelé Piedras les pierres sacrées sur lesquelles on mettait 
le trône durci de la Casamance, tandis qu'à Diagnou, grand vil- 
lage qui se trouve sur un petit affluent de la rive gauche, entre 
le village d'Aldéane â l'ouest et de Couboni à l'est, on montre 
mcore le sceptre d'or des anciens rois (Vallon). 

Cette tradition de la puissance éclipsée des Bagnouns justifie 
la classification des peuplades de la Casamance en autochtones 
et envahissantes. Nous trouverions «u besoin mille autres indices 
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pour faii^B^mettre que, jusqu'à. un temps assez rapproché de 
nous, les Bagnouns étaient les paisibles possesseurs du pays* 
ajmnt acquis par. cela seul une puissance et une richesse qui a 
cédé devant l'intelligence et surtout l'énergie des peuplades en- 
vahissantes descendues du Foula-Djalon. 

Les Bagnouns vivent en villages indépendants et assez populeux 
Chaque village est sous l'autorité d'un chef qui a une plus ou 
moins grande influence sur ses. concitoyens suivantlesconlrées. 
Chez les uns, le roi est en même temps Je grand prêtre et jouit 
i un double litre des plus grands privilèges et, des plus grands 
profits, tant que les choses marchent bien, car on croit que c'est 
lui qui accorde la prospérité en prévenant les malheurs et en exer- 
çant une influence favorable sur les récoltes. Mais si, malgré 
des cadeaux et des prières qu'on lui adresse, le pays est malheu- 
reux, la récolte manque, le roi est accablé d'injures et n'a au- 
cune autorité. 

Chez d'autres agglomérations de Bagnouns l'autorité du roi 
est tempérée par une assemblée de notables qui a seule le droit 
de faire la guerre. La vie s'écoule alors chez eux en palabres iU'- 
terminables, car rien n'est prolixe comme l'avocat Bagnoun, et 
chacun tient à honneur de parler longuement dans les discussions. 

Les Bagnouns sont d'un naturel plus doux que les Feloupes 
et les Balantes; aussi sont-ils très-fréquemment attaqua et 
pillés par ces voisins turbulents, contre lesquels il faudrait les 
protéger à chaque instant si nous voulions occuper effectivement 
le pays. La crainte des attaques et la difficulté de garantir leurs 
biens ont fait qu'ils n'ont pas de captifs. Ils se hâtent de vendre 
leurs prisonniers aux voisins qui pourraient les leur ravir 
quelque jour, s'ils essayaient de les conserver. 

Les Bngnouns sont très-attachés à leur pays et à leurs terres, 
qui d'ailleurs sont très fertiles. Ile cultivent le riz, l'arachide, 
recueillent de la cire et fournissent aux traitants quelques peaux 
d9 bceuf. Us demandent en échange du sel et de la poudre ou des 
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hfêils. <!(nnine lies gens sérieux et i|iri ne sDOt pas privés db né* 
^BSiire, ils m sont pas voknre ; teurscsBes MMnt pas fermées 
leints protons sont même à la portée 'de Itms. Cest peat-être 
le seul people qui rende aux étrangers les objeisqu'on a oubliés 
ou perdus dans ses villages, dhose encore phis extraordinaire îfA 
qQ*aïneors, car la raparïté est le dffaot général des peuplades de 
TAlrique tropicale. 

Les Bagnocms avaieilt, il y a quelques années enêore, de 
grands troupeaux de bœufs que les épizootles ont singulièrement 
détruits, mais qui se reconstitueront probablemenft dans un 
temps prochain. I^ pays est giboyeux, ce qui permet aux habi- 
tants de faire entrer tes produits de la chasse comme un élément 
principal de leur alimentation, fis mangent du mil bouilli sim- 
pleinent, au lieu de le préparer en eouteons. Ce mil n'est pas 
ici la base de Ta nourriture comme cela se voit pour les antres 
[teuptades de la Sénégambie. 

Comme leurs voi^ns, ils sont affreusement adonnés â l'ivro- 
gnerie et ils ont, sous l'influence de la boisson, des rixes qui 
entraînent souvent la mort d'un combattant ; inconv^ient léger 
daOs le pays, car le meurtrier prend la fuite, laissant à sa fa- 
mille le soin d'arranger la chose. Après quelques négociations, 
les intéressés donnent un repas dans lequel on boit krgemeat 
cl au mïïieu duquel l'exilé vient implorer une grfice qui lui est 
toujours accordée. 

Les Bagnouns quoique de taille peu élevée sont cependant 
plus grands que les Feloupes ; leur tête parait relativement volu- 
mineuse leurboucheest grande, leur nez très-épaté. Le système 
pileux est plus développé chez tes Bagnouns; aussi les hommes 
portent-ils plus souveùt la barbé chez «ux que chez les Fe- 
loupes, ils tressent leurs cheveux un peu comme les Mandingnes 
et les Bambaras auxquels il estbien possible qu'ils aient emprunté 
la coutume. 

Les Bagnouns percent leurs oreilles de plusieurs tcoxis àins 
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lesquels ils introdoismi des moneun. de bembeuB pn^i«un«> 
Rmntplus vokmimuxeibien qu'ils arrivent ipDrterdeox ou trois 
morcenirx île bois gros comme le pouce passés 4ans le pavitloo 
qtà s'est développé entre mesure par une distensioa prolongée. 
Les VKH'oeaux de bamt>oes passés dans les oreîlles sont agré- 
mentés d'un fit de cuivre aux eidrëmités mais «'oiït cependant 
rien de bien gracieux si ce n'est pour les jeunes Bagnounes qui 
admirent volontiers cette coquetterie de leurs amoureux. 

le costume des Baguouns est extrêmement simple, les 
hommes et les flemmes ont pour tout vêtement un pagne souvent 
fort court qui leur ceint les reios, les femmes et les individus 
sans prétentron vont la tête ime, les élégants se cofffent volon- 
tiers d'un bonnet de calicot qui a pour ornement qudques boit- 
tons de nacre et qui trop souvent est d'une saleté vraiment re- 
poussante. Les dhefs mettent à . Textrémité inférieure de leur 
pagne de petits anneaux de cuivre, d'ailleurs disons cfue le Ba- 
gnonu a un véritable ùible pour ce métal ; il en met partout ou 
il peut en porter des bracelets aux avant-bras, aux jambes, en 
applique sur son fusil et sur tous les objets qu'il veut eiqoBver. 
n est à remarquer que ce goût est commun à une infinité de 
peuplades du littoral de l'Afrique occidentale ; je suis porté à 
penser que c'est un or à bon marché qu'U croit se procurer 'de 
cette manière, et qu'il imite ainsi le luxe des populations de 
rhïtérieur : Bambaras, Peuls et Mandingues qui portent volon- 
tiers des bijoux en or véritable. 

Les Bagnouns ont la curieuse coutume de se taltler tes dents 
en pointe^ coutume qu'on trouve sur toute la e5te depuis la Ca- 
samance jusqu'au delà du Bénin, fis fbnt cette opération â coups 
de dseau, au lieu de se servir de la lime, de sorte qu'il est 
assez fréquent qulls se cassent les dents au lieu de les façonner 
à leur gré. 

Les femmes ont une position sociale plus élevée chez les Ba- 
gODUOs que chez Tes Feloupes ; leur opinion politique edt très 
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écoutée et souvent prépondérante. Un homme peut avoir autant 
de femmes légitimes qu'il veut, 1» dot qu'il doit leur constituer 
ne consistant qu'en une génisse et nombre de calmasses de vin 
de palme. Les filles sont fiancées dès l'âge de six ou huit ans, 
mais ne cohabitent avec leur mari qu'après l'âge de puberté. Le 
divorce est des plus facile, la seule condition imposée à la femme 
étant de ne plus se remarier dans le village où elle a eu un pre- 
mier époux. On comprend que dans de pareilles conditions, bien 
que l'adultère soit puni de mort ou d'une grosse amende, sou- 
vent de la perte de la liberté, les occasions d'application de ta 
p^ne sont extrêmement rares. 

Les femmes Bagnounes accouchent dans leur case au lieu 
d'être obligées, comme celles des peuplades voisines, Feloupes 
et Salantes, d'aller mettre au monde leurs enfants dans les bois 
et de ne relounier dans leur village que plusieurs semaines 
après la parturition. 

La circoncision se pratique d'une manière générale chez 
l'homme comme chez la femme. 

Les Bagnouns enterrait leurs morts dans on caveau, comme 
les Feloupes, et la cérémonie de l'inhumation, comme toutes les 
cérémonies du reste, se fait avec force libations, de copieux 
repas et des coups de fiisil. L'importance du mort se mesure au 
bruit qui est fait et trop souvent des rixes naissent dans ces fêtes 
publiques, de telle sorte que tel qui croyait avoir encore de longs 
jours à vivre y trouve un coup mortel. 

Le Bagnoun est pacifique, tranquille, quoique très-criard et 
prolixe en paroles, ne cherche pas à porter la guerre chez ses 
voisins ; mais il est énei^que, très-brave et se bat avec une 
ardeur qui rend la conquête de son pajra fort difficile aux Han- 
dingues et aux Peuls qui cherchent à l'envahir sous prétexte de 
propagande religieuse. 

Les Bagnouns sont fétichistes, avons-nous dit; ils croient à 
deux puissances surnaturelles : l'une présidant au bien, l'autre 
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au mal. ILi poiseat se lea rendre favorables eo leur faisant 
offrande de riz et de volaille. lia achètent aossi des grisas aux 
marabouts, et même des croix et des médailles aux prêtres por- 
tugais, pensant se soustraire ainsi à toutes les chances néfastes. 
Ils croient aux sorciers, comme les Feloupes et les Balanles, 
et, plus facilement encore que les premiers, ils imposent l'é- 
preuve du poison i ceux qui sont qccusés d'entretenir des rela- 
tions avec les esprits infernaux. L'accusation se fait d'une ma- 
nière assez étrange pour que nous la rapportions d'après les 
indications que nous fournit le docteur Hamon : par une nuit 
obscure, un individu qui reste inconnu et que le vulgaire consi- 
dère comme un être fantastique du nom de Mamma-Diombo, 
apparaît masqué et couvert de feuilles qui empêchent de le 
reconnaître. Il désigne à haute voix ceux qui sont inculpés de 
swcellerie, et les individus dont le nom a été prononcé sont 
obligés d'aller se laver de l'accusation par l'épreuve du mançone. 
Nous dirons tantôt^ en nous occupant des Balantcs, en quoi con- 
siste cette épreuve. 



B. — PEtFPLADES ENVAHISSANTES. 

Nous avons dit que ces peuplades sont les Balantes, les Man- 
dii^fues et les Peuls.Nousqe parlerons pasde ces deux dernières, 
les ayant déjà analysées en détail dans des chapitres précédents. 
Occupons-nous donc seulement dans le moment présent des 
premières. 



Les Balantes sont des noirs venus des hauts pays qu'arrosent 
le rio Geba et le rio Cachéo, ayant refoulé devant eux peu à peu 
les Bagriouns et étant arrivés déjà aujourd'hui sur la rive gauche 
de la Casamance, dans les environs de Séd'hiou. Peuplade re- 
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nmanlB et vicietne, il est nécessaire que nom arrétioBs ses 
pn%rè«,C8relle vrat poumons fnfli'ment moins qae les Bagnoans 
qu'elfe opprime. 

Le commandant Talion, de la Hnnne, qni a étudié le pays et 
les popiïhtions de la Gasamanee, compare très-tieureuseeneat 
t'es Balantee aux Maures de la rive droite du Sën^l et les appelle 
les Maures de la Casananoe. Ils sont pillards et voleurs, ne 
vivant que de rapines peur ainsi dire, et coatid^nl le rapt 
comme la pffos noble occupation de l'faomme. Ils n'aiment 
cependant pas i être volés eux-mêmes, car ils niftigent une tort» 
amende et taent-méne cellm d'un vitlage voisin pris en Sag;rant 
délit. L'hfdntent d'an vMage qui déroberait un objet 4e «foelqtie 
valeur à un de ses voisim cooirait grand risque de sa vie. 

Heoquart raconte qoe les plus habiles voleurs sont les plus 
estimés (4iez les Balantes ; on les paye pour élever des «nânts, 
qoi S9nt coosidéréK comme passés aîAtres le jotnr où ils peuvent 
voler un cAtten de garde à leur professevr sans qu'il s'en soit 
aperçu. C'est le plus hardi voleur qui est choisi pour oommander 
dans les expéditions qui ont te pillage pour mobile, et il a intérêt 
à la réussite de l'aventure, car il est conspué et vendu même 
comme esclave quelquefois, si par sa laute on a éprouvé un 
échec. 

Ils n'aiment guère la cultare; c'est à peine s'ils cultivent un 
peu de riz et quelques arachides ; ils aiment plutôt la chwse, ne 
craignant pas d'attaquer la bête fauve, très -abondante dans les 
immenses forêts quiavoisineot leur pays. Dans leurs explorations 
sylvestres ils recueillent de la cire, de l'ivoire mort et viennent 
ensuite troquer ces olyets ceatra de la poudre et de l'eau-de- 
vie. 

Y^endant les nuits noires et surtout au moment où une tornade 
éclate, ils se jettent volontiers sur tes villages Mandingues on 
Bagnonns voisins pour les piller. Leurs femmes les excitent de 
lom au meurtre et â la dévastation. 
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Ln BitaiH«8 ont 1« ^pe nign tHou canolériié ; ib sent géoé- 
nlMunt d'w beau nou , le«F taiU» wt laoywaa etil 7 a souvent 
4m heraiD» gnndg piroù eux ; il» sont Folstivemcnt vigoureiw 
ftMir des nègres, mais leurs membres soat un peu giéles relati- 
vemoBt à leur iroac et surtout à leur taille, de sorte qu'ils n'oat 
pas l'aspect athlétique des Ouolofs par exemple. 

Leur figure respire l'audace et la fourberie, ils ont la tête trà^ 
altoogée, leur firoot est fuyaut et leur nea est aases bien fait, 
semblant moins large et moins épaté que diez beaucoup d'autres 
nègres. 

Lenrs yeux placés à fleur télé sont petits et brillants» leur con^ 
jonctive occulaire habituellement injectée leur donne un air 
sanguinaire qui est parfois même effrayant. Les Bâtantes ne re- 
gardent pas volontiers les gens eo face, ils baissant toqjours tes 
yeux et jettent des coups d'œil circulaires i chaque instwk, leur 
démarche est Légère, comme incertaine ou craintive. 

Les Bâtantes portent une espèce de pantalon en étoffe de coton 
tissée dans lepays et de couleurs variées dans lesquelles le noir 
douùne. Les femmes se couvrent d'un pagne comme la plupart 
des négresses. Elles se font des incisions sur la poitrine comme 
les hommes Bambaras s'en font sur les joues. 

Us constituent un peuple nombreux ; mais, vivant dans des 
villages tout à fait indépendants les uns des autres et souvent 
hostiles, ils ne peuvent guère entreprendre une action d'ensemble 
si ce n'est dans un but de pillage. Chaque village obéit à un chef 
qui, du reste, n'a pas grand pouvoir sur ses si;yeta, qoi sont 
en général ses enfants, ses neveux ou ses cousins. 

Les villages, qui ne sont composés que de sept ou huit cases, 
sont entourés de palissades quelquefois enduUes de terre délayée 
et sont sales comme tous les villages nègres. Il est vrai qu'ici au 
moins les immondices ont une utilité; en effet* de temps en 
temps, les cases sont déplacées et le sol qu'elles occupaient «ai 
livré à la cullnre. 
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De loiD cea villages ont un aspect assec riant, entourés qu'ils 
sont de palissades sor lesqn^es grimpent des lianes à fleurs et 
du coton ; ils renferment toqjottrs an espace assez vaste pour 
recevoir le troupeau pendant la nuit, car on comprend que 
des gens qui aiment tant i voler les voisins ne laissent pas leurs 
bœufs parqués dans la campagne comme font les autres ; les 
Handingues par exemple. 

Ils ont de grands troupeaux, mais ils ne mangent leur bœu6 
qu'assez exceptionnellement et particulièrement dans les fêtes. 
Leur nourriture de tous les jours se compose surtout de gibier 
et de riz ou de mil entier cuit i l'eau et assaisonné de lait aigre 
ou d'oseille bouillie. 

Les troupeaux que cherchent à posséder les Balantes sont des- 
tinés à leur faire honneur i leurs funérailles; en effet, tandis 
que les pauvres diables sont jetés sans autre cérémonie dans un 
trou, les riches Balantes sont au moment de leur mort l'occasion 
de grandes fêtes, de bombances et de libations. Dès que le décès 
est survenu, on creuse un trou dans la case do défunt et on y 
descend le mort dans l'attitude d'un homme assis, portant dans sa 
main droite l'instrument qui sert à récolter le vin de palme, 
tandis que dans sa main gauche il tient une queue de bœuf pour 
chasser les mouches. Tous les bestiaux du mort sontalors mangés 
par les gens du même village ; le vin de palme et l' eau-de-vie ne 
font pas défaut, de sorte que, lorsque le défunt était un homme 
considérable, on danse, on chante et on s'enivre dans son pays 
pendant plusieurs jours. 

Les Balantes ont la croyance en une vie future ; ils pensent 
qu'après la mort nous jouissons perpétuellement de tous les biens 
que nous avons acquis pendant la vie, La case des décèdes est 
fermée, et bien qu'elle contienne mille choses de prix, il est 
sans exemple qu'un larcin ait été commis sur elle dans ce pays 
de voleur émérites. 
Les Balintes se taiUent les dents comme les Bagnouns et 
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comme la plupart des nègres de la «jôte d'Afnque, depuis la Ca- 
samaoce jusqu'au Gabon. - 

La condition des femmes est pénible chez le peuple qui nous 
occupe ; non-seulement elles préparent la nourriture et font 
les travaux delà maison, maisencoreelles se livrent aux travaux 
des champs, tandis que les maris ne s'occupent guère que d'aller 
récolter le vin de palmei dont ils abusent d'ailleurs largement. 

Les filles sont demandées en mariage de bonne heure, mais 
ne cohabitent avec leur mari qu'A la puberté. Las fiançailles, 
comme le mariage, ne s'accomplissent qu'à l'aide de cadeaux et 
de libations ; tout étant pour les noirs, quels qu'ils soient, ma- 
tière à profit et excuse à intempérances. 

En prenant sa femme, le Salante lui donne un pagne et le 
mariage durera tant qu'il ne sera pas usé.On comprend que,8i la 
femmeesl heureuse, ce pagne est soigneusement serré en temf» 
ordinaire et ne sert que dans de rares et solennelles occasions. 
Si, au contraire, la femme veut recouvrer la liberté, elle se hâte 
de l'user, le lavanttousle8Jours,lepilant dans un mortier comme 
on pile le couscous/ sous prétexte de lui enlever les tâches, l'é- 
tendant sans précaution sur des buissons épineux ; bref, cher- 
chant par tous lefl moyens à le mettre hors de service, pour 
avoir te droit de faire assembler sa famille et de recouvrer sa li- 
berté en lui faisant constater l'état d'usure de son vêlement. La 
feomie retourne alors chez son père et ne pourra se remarier 
que deux ans après. 

Malgré cette latitude de divorcer à leur gré, les malheureuses 
sont encore grandement A plaindre et plusieurs trouvent leur 
condition trop dure, car souvent elles s'échappent de leur pays 
pour traverser le fleuve et venir vivre plus tranquilles chez les 
Bagnonns, N'oublions pas de dire que, comme chez lesFeloupes» 
la femme est obligée chez les Balaotes d'aller accoucher dansles 
bois, ne pouvant entrer dans sa case qu'après un certain temps 
écoulé. 
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La nligion «st clicz eux un féUchume grossier et stupîde. Us 
ont une grande frayeur des sorciers ; aussi se nuiniasâDt-ila de 
touft les gris-gris qu'ils peuvent ae procurar jusque et y compris 
tes médailles et les croix des Porlugaii, espérant ainsi annuler 
l'inQuoiee du luuvais eqifit. Ils ont même des individus appe- 
lés Diambago, qui ont le pouvoir de (Yasser les mauvais génies 
et qui passent an revue les guerriers au moment de partir en 
expédition. Ceux qu'ils désignent comme devant être tués se 
hâtant de quitter leurs armes et n'iraîeut ae battre désormais à 
«uwipnx. 

La peur des sorciers est telle ctiez les Salantes, dit Hecquart 
qu'ils laisseraient la nuit brûfer leurs voisins et màoH leurs en- 
fenls sans sortir de leur oase pour leur pmtsr secours. Il ne faut 
rien moins que le désir de piUer pour les pousser à atta({uer 
Quitammeat les villages tfandiagues. 

L'accusation de sorcellaie est extrêmement fréquente paraû 
AUX ; il Buflitque la branebe d'un certain «rbre» qu'un bouquet de 
fleurs soit disposé pendant la nuit auprès d'un individuj pour 
qu'il soit oUigé d'aller ae laver du soupçon d'entretenir des re- 
lalèoRs avec les mauvais génies par l'épreuve du maoçone. n est 
vrai que le rôle d'accusateur ae manquei pas de danger : celui 
qui est pris en flagrant délit de dénonciation est obligé d'aller 
' lui-mâme subir l'épreuve, ou bien il est vendu comme esclave 
au profit de celui qu'il aœussit. 

Cette épreuve du mançone est assez horriblement étrange 
fonri^nous en disicms quelques mots; elle est décrite avec 
•^ad sein parledocteur Hamon dans le travaU auquel nous fai- 
sons de nombreux tunpruQts {Arehm* det hôpitaux du SAiégati: 

Tout indivîdv, homme od femme qui est accusé de sercelle- 
rie* est tMgé de partir à certain jour &xé sous la conduite des 
notables chargés de conslatfff la réalité et le résuUat de répreuve. 
S'ilrdiBaitd'acQoa^ cette nbligatioa ou s'il cherchait à s'y 
soustraire, il seraitbrûlé vif. 
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Arrivés dans l'endroit où les palienls doivent boire le man- 
çone, un individu qui a le triste privilège de préparer le breu- 
vage et qui reçoit d'ailleurs un pngne de charnue etieni comme 
tiibut, lui présente la capacilé d'un demi-verre de liquide appelé 
agû-broumediou et qui est le résultat de la pislaiion dans un mor- 
tier de l'écoroe d'un arbre appelé mançone ou bourdane. 

L'ingestion se fait devant les notables sous peine de nullité de 
répreuve. Aussitôt après, le patient court en toute bftle vers une ' 
source voisine où il boit une grande quantité d'eau, tandis qu'tn 
l'asperge sans relâcbe par tout le corps avec l'eau de la source. 
Le malheureux a les yeux et la bouche démesurément ouverts ; 
il est terriblement anxieux et sa peau se couvre d'une sueur 
^rofuse. S'il doit guérir, des vomissements se déclarent ot il en 
est quitte pour quelques jours d'indisposition. Si au contraire il 
ne vomit pas, il est pris de convulsions et vingt ou vingt-cinq 
minutes après l'iDgeslion du mançone il tombe comme fou- 
droyé. 

Le docteur Hamon pense que le quart des buveurs succombe 
en temps ordinaire. Un traitant de Ziguincbor lui a affirmé avoir 
TU une fois quarante— huit personnes tenter l'épreuve et vingt- 
huit rester sur le carreau. 

Il n'est pas nécessaire de dire qu'ici, plus que partout, il y a 
des aecommodemcnts avec le ciel et que la dose du breuvage, 
pour être la même en quantité pour tous les individus diiïére 
étrangement de composition, suivant que des cadeaux ont été 
faits ou non à celui qui prépare le mançone. 

Le docteur Hamon qui s'est occupé avec soin de cette étrange 
coutume du mançone me disait que, quelques jours avant la cé- 
rémonie la vieille femme qui est chargée de distribuer la liqueur 
d'épreuve vient dans les villages où sont les malheureux soumis 
i l'étrange épreuve, elle reçoit des cadeaux qui lui sont faits par 
tout le monde et surtout par les intéressés avec lesquels elle a 
des, rapports plus ou moins suivis. Elle donne, en retour des ca- 
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deoux, des conseils qui ne sorleni ea générât pas de la banalilé 
lorsqu'on ne lui a oflert que quelque chose d'insîgniB»nt ; mais 
quand on a su lui inspirer un peu de bienveillance à l'aide de 
dons bien accueillis, elle gratifie ses protégés de substances 
destinées à combattre l'action de la liqueur d'épreuve. C'est 
très-probablemeal un vomitif énergique qui permet à l'estomac 
de se débarrasser aussitôt du poison, car la guérison ne survient 
' après l'absorption du mançone que lorsque d'abondantes réjec- 
tions stomacales ont eu lieu. 

Celui qui succombe à l'épreuve était évidemment ud sor- 
cier et ses biens, s'il en possédait, sont partagés entre les nota- 
bles de son village. On comprend ainsi combien dans maintes 
circonstances l'envie a fait porter des accusations de sorcel- 
lerie. 

Les Salantes ont des captifs ; ils vont souvent réduire les 
Bagnouns voisins en esclavage pour leur offrir ensuite de se ra- 
cheter. 

La circoncision se pratique chez l'homme seulement, mais la 
femme a dans son jeune âge, le ventre et la poitrine sillonnés de 
brûlures et d'incisions faites dans un but de coquetterie que 
nous ne saurions apprécier., mais qui, dans te pays, font souvent 
bien des envieuses. 

Ils sont grands amateurs de musique et fabriquent des instru- 
ments grossiers dont ils tirent parfois des airs harmonieux, mais 
d'un rhythme uniforme et sans grandes variations. 



C. — PEUPLADES ADTENTIVES. 

Nous avons dans cette catégorie nombre d'espèces distinctes 
d'individus, à savoir : l'Ies Ouolofs ; 2'lesSaracolais ; 3* les 
Toucoulors ; 4° les Mandiagos ; 5° les Machonins ; 6* les Tao- 
mas ; 7" les Vachelous. Les uns sont venus appelés par nous. 
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Lci autres suai arrivés à la suhe des envahisseurs Pculs et Man- 
dingues. Enfin une troisième catégorie est venue de proctie en 
proche du sud et du sud-est (pays de Kabou. de Tchiapesi, 
Payoukou, etc., etc.). 

Dans tous les cas le caractère distinclif de ces peuplades 
adventives est d'être inoffensives tant par leur nombre que 
par leur caractère. Ces individus sont comparables en tous 
points à ces émigrants des Alpes ou de l'Auvergne qui viennent 
dans les pays de plaines, en France, former de modestes éta- 
blissements, donnant l'exemple du travail, de l'ordre et de l'é- 
conomie dans les endroits où ils séjournent. 

1» ODOLOFS. 

Ils ont été amenés par les traitants du Sénégal et ne s'oc- 
cupent pas de la culture des terres en Casamance. Ils sont 
hommes de peine dans les magasins, laptots ou pêcheurs, ne 
passent qu'un temps Umité dans ce pays, où ils sont presque 
aussi malades que nous, et retournent à Saint-Louis ou à Corée 
dès qu'ils ont quelques économies. 

20 SARACOLÀIS. 

A la suite des Mandingues et des Peuls, sont venus en Casa- 
mance comme en Sénégambie des Saracolais, appelés aussi So- 
ninkés. Nous nous sommes occupés précédemment de ces noirs 
en détail. Pour le moment présent, bornons-nous à dire qu'ils 
sont mahométans, Irès-intéressants pour nous par leurs cou- 
tumes laborieuses, et il est grandement à désirer que nous pré- 
sentions à ces familles de cultivateurs d'un caractère très-doux, 
une protection suffisante autour de nos postes, afin de les y 
attirer et de former ainsi des noyaux d'excellentes populations 
" dans nos possessions effectives. 



lyGoo^^lc 



3« TODCODLEmS. 

Même chose à dire pour l'origine, tes mœors et les teodances 
de ces Toucouleurs, assez peu difTérentes en Gasamance de ce 
que nous les avons vues être en Sénégambie proprement dite. 

4" HANDIAGOS. 

Les Handiagos sont une fraclion de la grande peuplade des 
Papets qui occupent les pays platsel le littoral étendus de la Casa- 
mance au rioGéba, rio Cassini, etc., etc., c'est-à-dire cette con- 
trée basse, marécageuse el malsaine, ils vieanent en Casaoïance 
comme lesOuolors, pour servir les traitants en qualité d'hommes 
de peine, de laptots, gagnant un petit pécule qu'ils emportent 
dans leur pays natal. 

Plus économes que 1^ Ouolofs, ils se mettent parfois à tra- 
vailler la terre et forment de petits villages sur les bords de la 
Gasamance, obéissant alors à un chef élu par le roi de leur pays. 
Ils sont polygames, mais moins dépravés que les peuples 
autochlhones ou les fiatantes, quoiqu'ils soient abominablement 
ivrognes et qu'ils aient un fétichisme plus absurde encore que 
leurs voisins. Ils se taillent les dents, pratiquent la eirccHicision 
chez les hommes, talouent le ventre et la poitrine de leurs Bljes 
de nombreuses cicatrices, enterrent leurs morts avec les cérémo- 
nies et les libations que nous avons vues chez les autres. 

LcsMandiagos cultivent les arachides avec succès et ont d'im- 
menses troupeaux de bœufs ; ils font le commerce des peaux, de 
la cire, du riz, des noix de Kota (gourou). Ils sont vêtus d'tui 
simple gemba en temps ordinaire : c'est-à-dire d'une pièce de 
toile qui les couvre à peu près autant que le ferait un caleçon 
de bain. Mais les jours de fête ils se parent des plus riches 
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comme des plus ridicules vêtements européens qu'ils puissent 
trouver. 

Quand les Handiagosse sont enrichis, ils rentrent chez eux et 
on les voit aux jours de fête, dit le docteur Haoïon, porter au 
côté droit de leur poitrine, snr leur veste, le pavillon de la nation 
chez laquelle ils ont servi. 

6" HACHOUINS OU HASSOCENKAS. 

Les Machooins occupeni le pays compris entre le Brasson et le 
Cachéo lu sud de la Casamànce ; ils sont fctichiates. croient aux 
sorciers, subissent l'épreuve du mançone, se taillent les dents. 
Les hommes sont circoncis ; les femmes ont de grosses cicatrices 
sur le corps. Polygames, intempérants, ils ont de grands trou- 
peaux, cultivent un peu de riz, nous apportent surtout delà cire, 
des peaux, de l'ivoire et des noix de Kola. Plusieurs familles de 
llachouios sont venus s'établir dans les environs de Séd'hiou, 
pour y cultiver des arachides. Elles constitoenl une bonne popu- 
lation qui s'accroUra dans la limite de la protection que nous leur 
accorderons. 

6» TAIFHAS. 

11 vient aussi de s'établir près de Séd'hiou, sous noire pro- 
tection, quelques Taumas ou Ayamas, dont le pays est situé 
dans les environs du Rio-Nùnez, aux derniers contre-forts du 
Foula DjaloD. Le docteur Hamon nous dit qu'ils ressemblent 
beaucoup aux Machouins. 

7" VACHELOUS. 

Enfin, ajoutons i cette énmnération les Vachelous, très-ana- 
logues ans Tanmas, et qui, comme eux, ont plus de relations 
aveele pays de Sierra-Leone qu'avec la Caeamnnce. 
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CONCLUSIONS. 

Nous voici arrivés à la fin de l'énumération des populations 
que te voyageur rencontre sur le parcours de la Casamance, et 
l'esprit, faisant aussitôt abstraction de ce que nous avons appelé 
les peuplades advenlives. qui ne présentent en effet qu'une im- 
portance secondaire au point de vue du nombre ou de la prépon- 
dérance^ se fixe plus spécialement sur les deux premières caté- 
gories : celle que nous avons appelée les peuplades primitives, 
et celle qui a reçu le nom de peuplades envahissantes. 

A vrai dire, si cette division en deux catégories nous a per- 
mis de présenter plus clairement l'énumération des diverses 
agglomérations humaines dont nous venons de nous entretenir, 
on doit convenir que peut-être, et, probablement méme^ il faut 
regarder tous les noirs comme étrangers au pays, et venus 
comme des couches de stratification se superposant avec le temps 
les unes aux autres. 

Quand on réfléchit à ces mutations dans l'importance respec- 
tive de chaque peuplade du littoral africain et qu'on voit les 
agissements actuels de certaines races, comme les Peuls, les 
Mandingues, les Balanles, on se prend à penser que pour la 
Casamance en particulier, les Feloupes, seuls peut-être, ont été 
primiiivement les uniques habitants du pays. Nés sur les lieux 
ou bien arrivés dans la contrée à une époque où elle était inha- 
bitée, ou bien succédant â des peuples dont les vestiges ont dis- 
paru, ils se sont étendus peu à peu, vivant dans un étal sauvage 
et primitif qui empêchait toute amélioration intellectuelle. 

A une époque ultérieure que nous ne pouvons préciser, les 
Bagnouns seraient descendus du haut pays attirés par ta richesse 
de la contrée, et auraient peu à peu refoulé les Feloupes jusque 
dans les pays très-marécageux de l'embouchure du fleuve. Ces 
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Peloupes ont trouvé lÂ, par le fait même du boisement de ta 
contrée et des nombreux marigots, une protection suffisante 
contre les envahisseurs. 

Les Bagnouns, quoique possédant une civilisation plus avnncée 
que celle des Feloupes, sont encore très-sauvages, fétichistes, 
crédules et stupides, amollis par le bien-être relatif de leur exis- 
tence. Ils se sont trouvés constituer une proie toute désignée à 
la cupidité de nouvelles couches humaines qui, descendues à 
leur tour du haut pays^ sont venues sous le nom de Salantes les 
atteindre et se substituer à eux dans les endroits les plus riches 
du pays, les refoulant vers l'embouchure, comme ils l'avaient 
fait eux-mêmes jadis pour les Feloupes. Et, chose curieuse, nous 
voyons les Mandingues et les Peuls préparer déjà sur les der- 
rières des Biilantes cette invasion qui aboutira à un changement 
ullérieurdes propriétaires du sol sur les bords de la Casamance. 

Ce mouvement de progression constante des populations du 
Fouta Ojalon vers les bords de la mer est très -général dans la 
Sénégambid, à la côte d'Or jusqu'au Bénin et même jusqu'au 
Gabon. Il est bien fait pour frapper l'esprit des observateurs et 
il y a là maints problèmes très-intéressants à étudier pour arriver 
à une vue il'ensemble que l'espnt entrevoit volontiers, mais 
que nous ne pourrons bien apprécier dans son entier que 
lorsque nous aurons plus de renseignements sur la direction, 
l'importance et la succession des diverses émigrations. 



i^-Goo^^lc 



CHAPITRE DIXIÈME. 
Populations du Rio Nûnez. 

Jusqu'à ces derniers temps, je n'ai eu que fort peu de rensei- 
gnements sur les populations riveraines du Rio Nûnez. Ce fleuve, 
comme ta plupart des cours d'eau du bas de la côle^ n'avait été 
visilé en général que par des gens qui avaient exclusivement pour 
horizon de leur esprit le commerce du moment, dont la seule 
préoccupation était de rapporter de leur expédition la vie sauve 
et tes plusgrosbénénces possibles. Lambertquiafaiten 1859 son 
si intéressant voyage dans le Foula Djalon, était ù peu près le seul â 
ma connaissance qui ait écrit quelques mots sur ces peuplades. 
Aussi me disais-je : il faudrait que les travailleurs, officiers, méde- 
oins que les obligationsdu serviceenvoient annuellement dans no- 
tre poste de Boké nous donnassent des renseignements qui seraient 
d'autant plus inléressantsqu'ilsnousferaient connaître ces pays sur 
lesquels nous n'avons encore que des renseignements très* 
incomplets. 

Un des médecins les plus distingués de la marine, le docteur 
Corre qui a passé un an au posie de Boké en 1 875- 1 876, et qui 
s'est livré avec son ardeur et son succès habituels à l'étude des 
hommes et des choses de ce pays, a bien voulu depuis me donner 
sur les populations du Rio Niinez une note d'une importance telle 
que j'ai cru devoir l'insérer sans changements dans ce travail 
afin de ne rien diminuer de son intérêt. On ta trouvera à la suite 
des détails que j'avais pu recueillir de mon côié pendant mon 
séjour au Sénégal. 

Le Rio Niinez n'est, à proprement parler, qu'un estuaire de la 
côte où la mer arrive jusqu'à une trentaine de milles marins 
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dms l'intériear des terres, car le 'Kqailenta et les autres rots- 
s«MX qui se jettent dans cet endroit ne sauraient même an mo- 
ment dea plus hautes eaux, produire une pareille nappe liquide. 

Les bords de cette sorte de port sont tout ce qu'on peut ima- 
giner de beaa sous le rapport des sites et de la végétation ; c'est 
un pays dont te second plan est formé par des collines généra- 
lement boisées en grande partie, et dans lesquelles il y a çà et là 
de fortes clairières tandis que les bas terrains roians du niveau de 
l'eau sont couverisd'admirableS' forêts. 

Les pays que Iraverse le Rio Nûnez sont occupés par les 
Nalous, les Bagaa et les Landoumans. Les premiers occapent 
la rive droite, c'est-à-dire le nord du fleuve depuis l'embouchure 
jusqu'au comptoir de Ropas environ. Les Bagas sont sur la rive 
gauche, c'est-à-dire le sud depuis la mer jusqu'au iwmptoir de 
Kbayakobouty. EoQn les Landoumans habitenl les deux borda du 
cours d'eau et c'est dans leur pays que nous avons le poste de 
Boké. 



Les Landoumans ou Ladoumra sont des nègres qui habitent le 
haut Rio Nùoez ainsi que les pays arrosés par le Tiquilenla ; ils 
sont limitrophes à l'est avec les peuplades Peules et Handingues 
des derniers contre-forts occidentaux du Fouta Djalon ; ils sont 
séparés de la mer par les Bagaa sur la rive gauche, par leaNalous 
sur la rive droite. 



Si nous nous en rapportons à la tradition, il parait que jadis 
les I^tdoitmaas formaient um peuplade étendue et puissante 
occupant une grande parlie dp pays depuis les environs de Boké 
jua(|u'au Fouta Djalon ; ils araienl des souverains riohes, paia> 
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ssnls, viviient tranquillement, sachant d'ailleurs imposer an 
besoin leurs volontés aux peuplades du bas pays moins éner- 
giques et moins bien armées qu'eux. Mais à mesure que l'isla- 
misme a pris racine dans tes hauts plateaux du Fouta Djalon leur 
qualité de fétichistes devait leur nuire : aussi furent-ils battus en 
brèche par les Mandingues, les Peuls et autres Djalonkès. Ils 
furent soumis à de lourds impôts, eurent à souffrir maintes 
extorsions de territoire par ces con vertisseurs à main armée qui 
sous prétexte de les faire bénéficier des gr&ces ineffables que 
donne le Coran aux fidèles musulmans, les tiennent en coupe ré- 
glée sous tous les rapports ; leur enlèvent des hommes, des 
femmes et des enfants en grand nombre pour approvisionner les 
marchésde captifs; exigent des redevances excessives et encore 
les méprisent sans pitié, les appelant chiens d'infidèles, là 
comme dans tous les pays qui avoisinent les peuplades musul- 
manes. 

On comprend que dans des conditions pareilles ils n'ont pas 
dû prospérer ; aussi aujourd'hui leur puissance est infiniment 
amoindrie. La volonté de leur chef ne s'étend pas au delà de 
quelques misérables villages et une action d'ensemble contre les 
voisins ne peut plus être entreprise par eux. L'Alioamy du 
Foula Djalon est leur souverain nominal. Il envoie de temps en 
temps un corps de troupe les rançonner plus ou moins, et, sui- 
vant que ce corps de troupe est plus ou moins solide, suivant 
que les Landoumans sont plus ou moins riches dans le moment» 
sont d'humeur plus ou moins conciliante, l'impôt frappé est plus 
ou moins lourd. 



Les Landoumans sont fétichistes et par conséquent idolâtres ; 
leur religion n'est même, autant qu'on peut s'en rendre 
compte, qu'une collection de pratiques superstitieuses, souvent 
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ridicules, mais quelquefois barbares et atroces. Une de leurs divi- 
nités, du nom de Limo ou Simo, banteles grands bois où elle 
apparaît à quelques privilégiés; dans les circonstances solennelles 
elle prédit l'avenir, donne des ordres qui sont exécutés aveuglé- 
ment et prononce des arrêts contre lesquels non^eulement il 
n'y a pas d'appel mais encore dont personne ne songe à contester 
la justice. 

Les prêtres qui ont des relations intimes avec le chef du pays, 
Eont naturellement ceux qui sont en relations avec le Simo et son 
ses mandataires, ils annoncent les volontés de la divinité avec un 
sérieux qui serait profondément ridicule s'il n'entraînait pas le 
plus souvent la mort de quelques malheureui, car à mesure que 
l'on étudie des gens plus sauvages et plus arriérés dans les peu- 
plades africaines, on constate que la vie humaine a un prix de 
moins en moins élevé. 

La langue des Landoumans a beaucoup de ressemblance avec 
celle des Djalonkés qui ont dans le pays la réputation d'avoir 
une puissance militaire sans limites et qui étant plus civilisés 
relativement sont, qu'on me passe le mot.trèsàla mode. Nombre 
de ces Djalonkés, Mandtngues, Peuls ou métis de ces deux races 
commencent à venir s'établir dans le pays à l'état d'hommes 
seuls ou de familles isolées, et les pratiques musulmanes qu'ils 
apportent sont regardées avec curiosité par le bas peuple qui 
accepte la supériorité des nouveau -venus. Il se passe dans le 
pays qui nous occupe^ ce qui s'estproduitdéjàdans les environs 
de la Casamance: les musulmans du haut pays l'envahissent peu 
à peu, il est vrai, mais en plus grande force de jour en jour. On 
comprend donc que les Landoutnans sont une pâture destinée à 
être absorbée par les envahisseurs des montagnes voisines et, 
disoDS-le à l'avance, c'est une pàlure qui sera facile à conquérir. 
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En descendant vers le bas pays on trouve sur la rive droite 
du bas pays du Rio Nûnez tes Nalous, peuplade qui occupe une 
assez vaste contrée s'étendant depuis le Rio Nûnez au sud jus- 
qu'au Rio Grande où habitent les Biafares ; contrée traversée 
par le Rio Gassini et quelques autres cours d'eau plus ou moins 
profonds. 

Les Nalous sont, dans une assez grande proportion, mahomé- 
tans ; on rencontre çà et là dans leur pays des marabouts ayant 
plus ou moins de réputation, plus ou moins d'influence sur ceux 
qui les eotourent. Cependant, il faut convenir que les rigides 
sectateurs de Mahomet y sont en nombre très-réduit, car le goût 
des boissons fermentées est resté assez général et assez excessif 
dans la peuplade. D'ailleurs lepsysproduittant de vin de palme, 
à défaut d'cau-de-vic ; cette liqueur est si séduisante pour le 
nègre que, tant que les Nalous comme bien d'autres ne seront pas 
dominés par des musulmans puissants en même temps qu'into- 
lérants, ils se laisseront aller aux sollicitations de l'ivrognerie. 

Le voyageur qui va d'un pays dans un autre sur la côte d'Afri- 
que, l'observateur qui étudie la carte de cette partie du monde, 
sont assez étonnés de prime a bord de constater que les Nalous 
limitrophes au nord et au sud avec des idotâtres^ ayant derrière 
eux dans l'est, au moins dans quelques points de leurs pays, ces 
idolâtres à l'état de peuplades nombreuses, soient musulmans 
dans une certaine proportion. 

La raison en est dans celte particularité que les communica- 
tions entre la mer et le Fouta Djaloo sont relativement assez 
faciles et assez directes à travers le pays des Nalous, et que 
celte condition a fait que dans les siècles passiés, jusqu'à ces der- 
niers temps, le pays qui nous occupe a été unesource assez abon- 
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daote pour l'ipproviraonDeinent des aégrien. Or, OMaïae c'est 
surtout les pays de rîntérieur qui fourniBseat les eaptifs, il s'en 
suivait que les Nalous étaient en relatioas très-suivtea avec les 
Djalonkés, les Uandingues et les Peuls, loua enragés ma- 
bométans. Aussi le Corau y a fait quelques prosélytes plus ou 
mûos fervents et quelques marabouts mus par l'ambition ou 
le fanatisme sont venus s'établir là, plus naturellement qu'ils 
n'auraient songé à le faire pour un pays avec lequel le Fouta 
Djiilon a moins de relations. Depuis que la traite des narres a 
sensiblement diminué, les caravanes entre rintérleuret la côte 
stmt moins fréquentes et moins nombreuses, les Nalous sont de 
nouveau assez isolés des contrées de rintéiieur ; ils se sont 
adonnés à la culture des arachides pour suppléer i leur métier de 
courtier d'esclaves qui n'est plus suffisamment lucratif, de sorte 
qu'en même tempe qu'ils deviendront plus exclusivement culti- 
vateurs, la religion musulmane sera représentée chez eux par un 
nombre moins grand de sectateurs. 



Les Bagas ou Bagos habitent le bas pays du Rio Nûneï sur la 
rive gauche du cours d'eau s'éicndant jusqu'au Rio Pongo où 
les Sousous qui s'étendent au nord jusqu'au pays des Landoumans 
arrivent jusqu'au littoral, de sorte que ces Bagns sont un peu 
comme des gens qui poussés de proche en proche vers ta mer 
seraient arrivés à leur dernière étape. 

Les Bagas sont d'une infériorité intellectuelle très-grande; 
ce sont les nègres Ira moins civilisés, les plus mal partagés même 
de tous ceux dont il est question dans celte étude des populations 
Soudaniennes. ils vivent dans les rares clairières que l'on ren- 
contre dans ce plantureux pays^â l'état de petites agglomérations 
n'ayant pour habitations que de misérables hangardsincompléte- 
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tnent couverts, non feimés et dans lesquels ils ont la plus 
hideuse promiscnité. C'est une existence tout â fait bestiale, peut- 
on dire. Lambert qui a visité leur pays, nous apprend que rien 
ne peut donner une idée de la saleté, de la puanteur de ces réduits 
immondes. 

Peu industrieux, quoique n'étant pas paresseux, ils ne savent 
pas fabriquer ou se procurer maints objets utiles à l'existence. 
Ainsi se bornent-ils à cultiver du riz et à élever des troupeaux, 
sans savoir en tirer parti de manière â se procurer quelque con- 
fortable relatif. Enoutre ils sont extrêinemenl timides, ne sont pas 
belliqueux, de sorte qu'ils sont, on peut dire, une proie désignée 
et habituelle pour leurs voisins qui dans les temps et aujourd'hui 
encore, les chassent presque comme des bêtes pour les réduire 
en captivité. 

Les Bagas sont idolâtres; leur religion est celle de gens supersti- 
tieux, pusillanimes et faibles ; elle ne présente pas un corps bien 
déterminé, mais elle est suffisamment puissante dans la pratique 
pour contribuer à les tenir dans un état de dépendance et d'in- 
fériorité exirêmement fâcheux. 

Lambert nous donne sur les mœurs des Bagas un si curieux 
détail que je ne veux pas omettre de le citer textuellement : 
c Leur penchant au travail est entretenu par un des plus singu- 
liers sentiments que puisse inspirer la vanité ou l'amour de la 
propriété. Lorsque l'un d'eux vient à mourir, il faut que la famille 
puisse faire étalage sous les yeux du public de tous les biens qu'il 
a pu amasser pendant sa vie ; il faut que les parents et les amis 
puissent dire au défunt: Pourquoi nous as-tu quittés? Tu jouis- 
sais de l'affection des tiens et de t'amitié de tous ceux qui te con- 
naissent ; tu ne manquais ni de riz, ni de boeufs, ni de pagnes, 
etc., etc.; pourquoi nous as-lu quittés? 

Puis, ces paroles débitées et d'autres semblables, on livreaux 
flammes toutes les richessesdu décédé, sans épargner le moindre 
grain de riz. On ne laisse aux enfants que les vertus écono- 
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iniques de leur père. C'est à eux de s'efforcer à son exemple 
d'arriver à l'heure suprême avec des coffres bien garnis. Les 
négociants de Rio Nûnez sachant l'usage que les Bagas font de 
leur trésors, ne se font nul scropule de troquer leur riz, leurs 
JxBufs et leur huile contre tes plus chélives épaves de nos fri- 
peries européennes et d'échanger par exemple contre une va- 
leur de 100 francs, une statuette de plâtre valant bien 50 cen- 
times. 

Nous n'avons encore que les renseignements les plus incom- 
plets sur cette peu|)lade inférieure, et, on le voit, nous ignorons 
les choses principales à leur sujet. Cependant^ nous pouvons 
sans crainte de nous tromper, dire que ce sont les derniers re- 
présentants de ces petites agglomérations d'hommes qui habi- 
taient primitivement les bas pays de la Sénégambie et de presque 
touie la côte d'Afrique. Gens inférieurs s*il en fut, et qui ont été 
refoulés peu h peu vers la mer, mis en coupe réglée pour l'es- 
clavage soit à destinalion de l'Afrique, soit Â destination de 
l'Amérique par les peuplades relativement plus intelligentes qni 
sont venues comme des souches de stratification se superposer 
dans le pays. 



NOTE su DOCTEim CORBE SOB LES PSDPLADES CE RIO NONEZ. 

Divers peuples habitent la région baignée par le Rio Nûnez ; 
ce sont en dehors des Ouolofs et des Européens plus ou moins 
clair semés dans le pays où ils ne séjournent d'ordinaire que 
temporairement : 

I" Les Foulahs ou Feuls du Fouta Djalon ; 

2° Les Handingues connus sous ie nom de Toubacayes ; 

30 Les Sousous ; 

4* Les Nalous ; 

h' Les Landoumans ; 
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6" LesBagas; 
7° LeeYolu; 

8° Un petit peuple de réfugiée connus bous le nom de Mo- 
kioforés ou Mokeforés (geos du dehors). 



i" PGtlLS OO FOULAHS BC FODTA DIALON. 

Cepeupledoilemprunter à sautuationgéographiqueune impor- 
tance très-graode. Maître de la ligne de faite qui commande aux 
grands cours d'eau d'une partiede l'Afrique occidentale, il domine 
à la fois les hauts bassins du Sénégal et de la Falemé, de la Gam- 
bie, du Rio Grande, du Rio Nùnez et un des affluents du Niger. 
Les Foulabs du Fouta Djalon, en mâme temps qu'ils s'efforcent 
de pousser ven la cdte, conservent doac sans peine des relations 
avec l'Afrique ceotrale, notamment avec le pays de Ségou et le 
HaouBsa, l'un de leurs principaux centres de rayonnemenl ; ib 
peuvent enâo^ i un moment donné, tendre la main à leurs frères 
du nord. 

Il sufBt donc de jeter les yeux sur une carte pour comprendre 
l'importance d'une occupation du Rio Nûnez, Tune des voies prin- 
cipales de l'envahissement Foulah vers les pays littoraux ; 
regretter l'insuffisance de celte occupation doat les Anglais 
sentent tout le prix, et s'étonner qu'on ait songé à substituera 
l'élément Sérère et Ouolof dans la formation du corps de troupe 
indigène au Sénégal, l'élément Foulah, notre plus redoutable 
obstacle à la côle occidentale de l'Afrique. 

Les Foutahs du Fouta Djalon relèvent du roi de Timbo, mais 
plus en apparence que de fait. Dans ces dernières années plus 
d'un ^rand vassal paraît s'être élevé en puissance rivale du roi 
légitime, le chefduLabé notamment. Leur organisation sociale 
ne diJTère point d'ailleurs de celle des Foulahs du nord. 

l£ type physique est le même dans les deux groupes. Pour- 
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lant j'ai reoconlré plus de teints clairs^presfiued'un blaaobisiré 
particulièrement chez les remmes parmi les Foulahs du Rio 
Nûnez que parmi ceux qu'il m'a élé donné d'observer à Saini- 
LtHiis. 

Une dilTérence s'accuse entre les deux groupes dans le soin 
reLuif que les Foulahs du sud prennent en général de leur per- 
sonne. Rarement j'ai rencontré chezcux, même parmi les indi- 
vidus en caravane, la malpropreté sordide des Peuls Sénégalais. 
Les hommes portent leurs cheveux tressés en petites cade- 
nelles retombant sur le cou ; leur tâte est recouverte d'une 
petite calotte à Tond rond, en coton blanc uni ou piqué en dessins 
très-réguliers et très-originaux. Sur celte calotte, et ceignant )e 
front, les chefs ont, comme marque distinclive, une bandelette 
de cuir avec un omenient de forme quadrilatère, en peau de 
serpent, en cuir, quelquefois en argent, te vêtement principal 
consiste en un boubou blanc ou en une sorte de tonique blanche 
ou bleue ; sous ce vêtement ils portent tantôt un^ pagne tenant 
lieu de caleçon, tantôt un caleçon plus ou moins ample. Quelques 
riches portent des gilets et des caleçons de fabrique euro- 
péenne. Les pieds sont nua ou chauâsés de sandales à semelles 
de bois ou de cuir. 

Les Foulahs m'ont toujours paru très-simples de mise^ peu 
chercheurs d'ornementation ; je n'ai guère souvenir d'avoir ren- 
contré des hommes parés de bijoux. En revanche, le plus humble 
Foulah ne saurait marcher sans son sabre, qu'>l porte suspendu 
sur l'épaule gauche, par te moyen d'un gros cordonnet de colon 
rouge ou jaune; la lame en est large, pomlue h son extrémité 
et légèrement courbée ; elle est fournie aux Foulahs par les trai- 
tants européens ; la poignée est en bois recouvert de cuir et 
sans garde ; le fourreau est en bois recouvert de cuir avec orne- 
ments peints de diverses couleurs. Ce fourreau est fabriqué dans 
le pays et accuse on grand art dans la mauière de préparer le 
coir. 
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La coquetterie des femmes contraste avec la simplicité des 
hommes ; elles portent le boubou avec un pagne-jitpon, ou ce 
dernier avec un autre pagne recouvrant le haut du corps. Beau- 
coup, lorsqu'elles sortent, jettent sur leur tête et leurs épaules 
une pièce d'étoOe blanche ou de couleur qui n'est pas sans 
quelque analogie avec la mantille. Plussouvenlque les hommes, 
elles dédaignent l'usage de toute chaussure. Elles aiment à se 
couvrir d'ornements métalliques; leur plus grand bonheur est de 
pouvoir suspendre à leurs oreilles une ou plusieurs pièces de 
cinq francs. Au reste, ni colliers ni bracelets ne leur manquent. 
Elles prennent un soin tout particulier de leur coifiure, qui est 
vraiment remarquable : cette chevelure est disposée en crêpé, 
de façon h. consliluer une sortede cimier, flanqué de deux masses 
latérales plus petites ; en arrière, les cheveux qui n'ont point con- 
couru à la construction de l'édifice principal, retombent sur le 
cou en fines cadenettes. 

Bien qu'en apparence très-isolé dans sa race, le Foulah des 
deux sexes n'est rien moins que très- accessible aux plus grands 
relâchements. J'ai entendu le fils du chef de Labé déclarer au 
posie qu'un Foulab ne pouvait voir qu'une femme à cheveux 
frisés ou crépus. Voulait-il par là faire entendre que le Foulah 
fuyait l'union avec ta race Maure? J& n'en sais rien ; mais ce que 
j'ai pu constater, c'est la facilité avec laquelle le Foulah prenait 
femme ou concubine parmi les négresses, et d'autre part la faci- 
lité avec laquelle les femmes Foulahs recevaient les avances, de 
quelque part qu'elles vinssent. Les hommes n'ont aucun scru- 
pule de s'adresser souvent à (les filles tellemeni jeunes, qu'elles ne 
sont encore en réalité que de vraies enfants. 

Si le Foulah est enclin aux excès génésiques, il faut lui recon- 
naître une grande sobriété. Je n'ignore pas que sous un isla- 
misme hypocrite, bien des noirs sont adonnés à l'ivrognerie. Le 
Foulab, du moins le Foutah du Fouu-Djalon, ne boit jamais 
(l'eau-de-vie ; il se contente d'eau pure, qu'il aime i édulcorer 
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avec le sucre ou le sirop, quand on vent bien lui en foire cadeau. 
Jamais je n'ai rencontré ni même entendu parler d'un Foulah 
ivre. L'ivrognerie est d'ailleurs très-sévèrement punie parmi 
eux. 

Ce n'est pas seulement sous le rapport de la sobriété que les 
Foulahs se montrent exncis observateurs du Coran ; ils suivent 
assf'z rigoureusement les préceptes du livre relatifs à l'esclavage. 
Cbez eux, l'esclave semble bien tiire partie de la Tamitle, il jouit 
de certaines prérogatives et même d'une liberté relative très- 
remarquable. 

Les esclaves ont droit à une journée de travail pour leur 
propre compte ; iU peuvent amasser un pécule qui est d'ordinaire 
respecté parle maître. Quand ils ont réuni une quantité suffî- 
sante de produits d'échange, ils obtiennent de se former en 
caravane et d'aller vendre ces produits souvent à des distances 
considérables. Leur temps d'absence n'est point limité, et l'on 
en a vu revenir chez leur maître, après un éloignement d'un 
an et plus, sans être molestés. tJne petite part du produit de la 
vente revient au maître, le reste est la propriété indiscutée de 
l'esclave. 

Il y a des caravanes formées d'esclaves sous la conduite 
d'hommes libres ; si le traitant fait un cadeau à la caravane sans 
désignation d'individus, le cadeau revient au chef; maiâ si quelque 
cadeau est fait avec-désignation de personnes, à te) ou tel esclave, 
jamais le chef ne dépouille celui-ci. Ce n'est pas tout encore. 
A l'époque des caravanes, dans l'intervalle de la vente au retour, 
quand le gain a été minime, quand les ressources menacent de 
s'épuiser, des troupes entières se louent à des traitants ou à des 
cultivateurs riches; parmi les travailleurs, il y a parfois des 
chefs, même des )irinces : chacun a sa tâche. Jamais chef ne 
rherchera à reporter la sienne sur l'esclave. Il doit bien exister 
des exceptions à ta r^le, mais tels j'ai vu les rapports du Foulah 
avec ses esclaves au Rio-Nunez. 
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Ce n'est pas à dire pour cela que l'esda/^age soit uae poailion 
très-douce dans le Fouta— Djalon. Là CMume ailleurs, bien des 
maîtres doiveat être perlés i abuser d'hommes qui ne sont en 
réalité que leur chose. Un fait tendrait même à le prouver, c'est 
la formation du petit peuple des Hokinforèsdont je parlerai 
plus loin. 

Les Foulahs avouent, du reste, qu'ils sont sévères avec L'esclave 
fautif. Les vols seraient puais de l'amputatioD de l'un ou de deux 
poignets. 

Le Foulah dii Fouta-Djalon est loin de présenter le type 
d'ignorance sous lequel H. Xhaly a dépeint les Peuls Sénégalais. 
Il y a des écoles à Timbo, et elles sont trés-fréquentées. Les 
grands persconages de la nation Nalou y envoient leurs entants. 
Les maîtres sont arabes ; ils enseignent la lecture, l'écrilurei 
un peu de calcul des plus élémentaires et surtout le Coran. ]*al 
vu à Caniope, un cbet célèbre élevé chez les Foulahs, exiger 
que tous les enfants de sa tribu vinssent chaque jour à l'école. 
Lui-même s'était fait leur iastituteur. Chaque enfant arrivait à 
une heure donnée, avec un fagot de bois petit ou gros à son 
choix, sur l'épaule ; le maître faisait former cercle^ déposer les 
fagots chacun devant son possesseur ; il ordonnait de les allumer 
et à partir de ce moment les enfants devaient apprendre leur 
leçon. Le fagot brÛlé, celui qui ne pouvait réciter convenable- 
ment ses versets, recevait ane correction ! Bel exemple d'ins- 
truction obligatoire !... 

Les Foulahs se servent naturellement des caractères arabes et 
écrivent de droite à gauche ; mais j'ai conservé le souvenir de 
caractères particuliers, tracés sous mes yeux par un jeune 
homme fort intelligent; caractères tracés en verticale, autrement 
dit de haut en bas, bien distincts des caractères arabes. Comtae 
il s'agissait d'un refrain de chanson, que je cberobais i obtenir 
par écrit, je ne saurais dire s'd y avut là ou traee d'écritwe spé- 
ciale, ou trace d'un essai de notation musicale. 
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Cette race m'a pav sérïeuM^ préseoter tnâme la taciturntté 
des peuples inspirés par le fanatisme religieux. Le Faolah do 
FoulB-DjaloD conserve en elTet toute l'ardeur du prosélytisme 
guerrier des maliométans d'autrefois. Chez lui d'ailleurs la foi 
religieuse sert l'ambition politique ; à l'ombre de la première il 
continue ^l'œuvre de conquête, qui, si l'européen n'y met obs- 
tacle, le conduira i la possession d'une bonne partie du versant 
occidental de la chaîne du Fouta-Djalon. Au Rio-Nûnez notre 
poste seul Vanète et empêche la conquête des territoires Lan- 
doaman et Nalou. Encore des Foulahs ont-ils la plus grande in- 
fluence parmi les Nalous, moins rebelles au Coran que les Lan- 
doumans. 

Chose triste à dire I Landoumans et Nalous n'aiment guère le 
Foulah, surtout parce qu'ils voient dans sa domination un empê- 
chement à satisfaire leur ivrognerie. Ils nous tolèrent parce que 
nous les laissons s'abrutir dans ce vîce.Peot-êlre aussi redoulsit- 
ils une conquête Foulah parcequ'elle les réduirait au rôle d'es- 
claves. Les Foulahs en efliet convertissent en esclaves les peuples 
non croyants, n'acceptent comme sujets et tributaires que les 
peuples déjà soumis à l'islamisme. 

Beaucoup d'orgueil, même sous les haillons: Le Foulah ne se 
louera guère à un propriétaire ou à un traitant noir ; mais il n'a 
aucune honte cependant i se louer comme domestique à un 
Européen, reconnaissant aind comme malgré lui U supériorité 
de notre race. 

Très-adroit dans ses rapports avec l'européen : J'ai souvenir 
d'un jeune chef, que nous croyions avoir bien trompé un jour 
au poste de Boké, et qui se trouva nous iivoi^ admirablement 
joués. 

Heureusement d'une bravoure douteuse : c'est un bon soldat 
contre le noir, mais des plus piètres vis-à-vis des blancs. Toute- 
fois ce n'est pas un adversaire à dédaigner; il est intelligent, et 
remplace souvent par le ce qui lui manque en courage. IniUé 
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par les Arabes à certaines règles d'altaqtie^t de défense, il peut 
en nombre devenir un adversaire redoutable pour un petit poste 
isolé ou une petite troupe en rase campagne. Il ne craint pas 
Tarme blanche autant que l'arme h Teu ; le canon est sa terreur. 
Le pays n'a pas encore perdu le souvenir d'une volée de coups 
de canon envoyés par l'un des premiers commandants de Boké, 
à un chef Foulah qui venait réclamer de nous un boisseau de 
pièces d'or comme tribut. 

Ici, je placerai, de peur de l'oublier, un petit fait bien carac- 
téristique : Le nom de M. Fuidherbeest resté si grand parmi ces 
races, cependant éloignées du théùire principal de cet homme 
remarquable, qu'il est pour eux synonyme de gouverneur. Lors- 
que j'étais à Boké, bien des Foulahs ne désignaieni le Gouver- 
neur que sous le nom de Faidherbe. — Chose singulière : un 
chef connaissait le nom de Napoléon I". 

Tout en restant guerriers comme prédicants et prédicants 
comme ambitieux militaires, les Foulahs ne négligent ni l'agri- 
culture ni le commerce ; ils élèvent beaucoup de bestiaux ; leurs 
cultures principales sont le riz et le mil. 

A certaine époquede l'année, de janvier à avril, ils descen- 
dent des hauts plateaux par caravanes de 10, 30, 50et lOO 
hommesjsouvent ; ils sont accompagnés de femmes et d'enfants. 
Ces caravanes n'ont rien qui ressemble à celles du Sénégal ; 
comme le pays est très-montagneux et très-accidenté comme il 
ne possède ni chameaux, ni mulets, ni chevaux, les caravanes 
sont uniquement formées de piétons. Il est à noter d'ailleurs que 
le Foulah est un marcheur remarquable. 

Ils marchent^ la Qle les uns des autres, les uns portant sur 
la léte, dans une espèce de longpanierou plutôt de longue bour- 
riche, les produits destinés à la vente. Les autres simplement 
armés d'un fusil, quelquefois d'arc et de flèches. Les femmes et 
les enfants suivent par derrière portant Jes bagages et les usten- 
siles de cuisine de la petite troupe. Souvent un artiste impro- 
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visé donne le pas à la caravaae par un chant monolone ou un air 
de flûte ; chant ou atr se résument en une ou deux mesures tou- 
jours les mêmes et toujours répétées. 

Aussi loin qu'apparati une caravane, des hommes, apparte- 
nantaux diverses maisons de commerce et appelés ici comme au 
Sénégal matiret de langueê, se disposent à l'accaparer au profit 
de leur maison. Ont-ils décidé le chef en leur faveur, ils con- 
duisent aussitôt la troupe aux traitants et de part et d'autre on 
commence à jouer l'étemelle comédie du commerce, à qui 
dupera le mieux l'autre t.. 

Les produits apportés par les Foulahs consistent en riz, en 
caoutchouc, en pelleteries, en ivoire, en café, etc. Ces produits 
sont échangés contre des gourdes (pièces de 5 fr. en argent), des 
lames de sabre, des fusils, de la poudre, etc. Le sel qui est l'ob- 
jet d'un commerce considérable ne se vend point ordinairement, 
c'est un cadeau, en quelque sorte obligatoire, fait parle traitant 
à la caravane, après une vente conclue. 

Les objets ainsi obtenus par voie d'échange, principalement 
le sel, sont ensuite écoulés par les Foulahs vers le centre de l'A- 
frique. 

J'ai dit que le Foulah m'avait paru sérieux; il prend cependant 
goût è quelques distractions. Il connaît quelques instruments de 
musique, il en possède même deux qui me semblent particuliers 
d ce peuple. 

Une sorte de llageolel en bambou qu'on appelle flûte, je ne 
sais trop pourquoi ? Un instrument également en bambou qui est 
comme la réduction du Yaléa ou Vahéa des Malgaches : c'est 
une tige de bambou de la largeur de deux doigts, sur laquelle 
on a découpé 3 ou 4 lanières d'écorce, soulevées aux extrémités 
par des cailloux, et formant ainsi des cordes que l'on fait vibrer 
avec le doigt et un petit bâtonnet. 

J'ai eu l'occasion d'assister à un ballet Foulah des plus cu- 
rieux. C'était une sorte de ballet pantomime avec intermèdes de 
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toars de force ou d'adresse. Il y avait quatre danseurs ayant pour 
tout costume un bonnet conique, très-ëlevé, en feuilles de ba- 
nanier, une jupe en feuilles de lophira, des bracelets de feuil- 
lage i mi-jambe : Ils étaient .irmés de sabres et de butons. A la 
cadence marquée par des (aot-tams et des battements de main* 
ces danseurs exécutaient des pas bizarres, se saluaient, se mena- 
çaient, entrechoquaient leurs armes, venaient saluer les musi- 
ciens et leur adressaient la parole en chaulant ; le tout au grand 
plaisir des assistants. C'était fort monolone et, la part foite à la 
curiosité, peu susceptible de distraire un européen. 

Les Foulahs connaissent le jeu appelé jeu de Houri, qui se 
joue avec les graines de Guilandina. Je dois faire observer que 
j'ai retrouvé ce jeu joué avec les mêmes graines chez les Mal- 
gaches de Madagascar. 

Pour ta langue^ je renvoie à mon étude sur les idiomes du Rio 
Nûnez où il est noté et quelques dissemblances vis-à-vis de l'idio- 
me du nord tel que l'a fait connaître M. Fatdherbe. 



^ LES MAHD1NGDE3. 

Les Mandingues vivent avec les Foulahs sans cependant se 
confoTidre avec eux. Ils sont presque exctusivemen t adonnés à la 
culture. Avec l'autorisalion des chefs Foulahs du Foula-Djalon, 
ce qui marque bien une suprématie conquise par une race sur 
l'autre, ils descendent vers le baspaysoiî ils cultivent en riz, en 
mil, ou en arachides, les terrains dont ils obtiennent la concession 
temporaire du roi des Landoumans et du roi des Nalous. On les 
connail sous le nom de Toubacayes. Ils sont de mœurs très- 
douces, presque pairiarchales, mais apportent dans leurs rela- 
tions ta plus grande duplicité. 
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3" LES S0D80DS. 

Cette race imprime, aulant et plus que la race Foulab, sa 
domination caractéristique, i tonte la région da Rio-Nûnez. Ils 
n'atteignent paa uu fleuve cependant. Peut-être ont-ils possédé 
la rive gauche jadis et onl-ils été refoulés ensuite vers le sud 
par les Bagas, les Landoumans, puis par lesNalous. Mais ils ont 
laissée ces peuples l'empreinte de leurs mœurs et jusqu'i leur 
langue, ainsi que je l'ai fait remarquer dans mes idiomeê du Rùh- 
Nûnex. 

Le Souaou est la langue commune du Rio-Nûnez. Les Soosous 
sont d'ailleurs largement mélangés aux Landoumans et au 
Nalous. 

Ce peuple vit par villages plus ou moins considérables, 
sous la direction de chefs i peu près indépendants vis-i-vis les 
uns des autres. Il n'a pas d'unité sérieuse si ce n'est dans sa haine 
centre le Foulah. C'est assez dire qu'il a peu de tendance h 
embrasser l'islamisme, et que, comme toutes les races noires 
opposées à cette religion, il n'a aucune croyance religieuse bien 
arrêtée ; il s'adonne à l'alcool. 

Fort belle race ; sujets moins grands que les Ouolofs mais trapus, 
bien découplés, généralement vigoureux. Type nègre franc, 
avec des extrémités parfois assez fines. 

Je ne puis rien dire des Sousous proprement dits compris 
entreleRioNânezetIa Mellacorée. On les prétend très-siuvages 
et même féroces. On m'a cité te fait d'un chef qui, ayant surpris 
sa femme en adultère, l'aurait condamnée à être dévorée 
vivante parcesalrocesfourmisappeléesraagnans devant lesquelles 
rien ne résiste. Quant à ceux qui sont voisins des comptoirs 
européens, ils vivent à la mani^ des Landeumenset des Nalous. 
Beaucoup de ceux qui viennent du sud ont adopté, sous l'in- 
flueace anglaise, jusqu'au costume quasi-européen. 
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Jeplaceraiitii la description des cases et villages du RioNùaez, 
parce que leur architecture passse pour âtre d'origine Sousou. Tout 
simple qu'elle puisse paraître, elle est aux cases et aux villages 
Ouolofa et Sérêres, ce que sont les maisons d'une belle ville aui 
masuresd'une pauvre campaj,'ned'Europe.Les cases sont groupées 
en pâtes irréguliers ou de chaque côtéd'une voie principale. Rare- 
ment leur nombre atteint une centaine dans un même groupe- 
ment. Elles sont grandes, spacieuses, presque toujours divisées 
en àeax, fréquemment en un plus grand nombre de pièces. Dans 
ce cas elles ont la forme quadrilatère, c'est-à-dire sont cons- 
tituées par quatre pans de muraille surmontés d'un toit égale- 
ment à quatre pans. Sont-elles indivises, elles ont ordinairement 
une forme ronde et sont surmontées d'un toit conique. Quelle 
que soit leur forme, le toit déborde la muraille, de manière à 
tomber à I mètre ou 1 mètre et 1i2 au-dessus du sol, et 
celle portion ainsi prolongée au delà des murs, soutenue par des 
piliers de bois, forme galerie tout à Tentour de la case : Cette 
galerie est extérieurement limitée au niveau du sol par un rem- 
blai en terre ou en maçonnerie dans lequel s'enfoncent les piles 
qui soutiennent la périphérie de la toiture. Celle-ci est en paille 
très-artis(ement imbriquée. Toujours très-élevée elle laisse cir- 
culer, par les intervalles ménagés au niveau de l'appui de sa 
charpente sur la muraille, une grande quantité d'air, tout en 
protégeant d'une manière ^fGcace contre l' excès de chaleur ou 
de lumière, en même temps que contre la pluie. Dans les cases 
riches, un léger plafond en bambou ou des nattes séparent la 
toiture des pièces au niveau du felte des murs. 

Les murs sont épais d'un pied à un pied et demi, construits 
avec de l'aigle mélangée avec do l'eau et le suc d'une mal- 
vacée du genre hibiscus, souvent aussi pétrie avec de la paille 
One et hachée menu. Leur revêtament intérieur est enduit d'une 
couche d'argile pétrie avec de la bouse de vache , ce qui lui 
donne l'aspect lisse et régulier d'un badigeon à la chaux 



lyGoo^^lc 



- 331 - 
légèrement ocreuse,el a pour but d'empêcher les fendillements. 
Rarement il existe d'autre ouverture eilérieure que la porrc 
qui conduit dans chaque pièce, et s'ouvre sur la galerie. Les 
portes sont mobiles sur gonds en fer, elles sont assez régulière- 
ment taillées à la hache, elles ferment par le moyen d'un simple 
loquet en bois ou d'une chaînette à cadenas. 



V> LES NALOUS. 

C'est par erreur que la carte du Soudan occidental, dressée 
par Hage, porte le pays des Nalous tout entier au nord du bas 
cours du Rio Nûnez. S»ns doute ce peuple a occupé primitive- 
ment tout le territoire compris entre le bas Rio Nûnez et le 
bas Rio Grande; mais actuellement il occupe une certaine éten- 
due de pays au sud du Rio Nunez. Cetle occupaiion est proba- 
blement le résultat d'une pointe poussée contre une fraction de 
race B.iga, maîtresse de la rivegauche du Qeuve du Bové à la côte. 
Elle a eu pour conséquence l'isolement des deux sous- frac lions 
de race Baga ainsi séparées : les Bagas du littoral et les Laodou- 
mans que je crois bien réellement être aussi de race Baga. 

Aujourd'hui même, la puissance Nalou est concentrée sur le 
RioNilnez: la* capitale du roi Sougoubouly (Kasa-Kobouly) est 
sur la rivegauche. Un peu plus haut, sur la rive droite, Caniopc 
est sous la domination d'un chef presque indépendant. Au delà, 
l'autorité royale n'est plus guère qu'un fantôme. 

Les Nalous vivent sous l'autorité de chefs de villages nommés 
par le roi, mais ordinairement imposés à celui-ci par la volonté 
plus ou moins déguisée des coteries. J'ai pu voir de mes propres 
yeux ce que valait l'autorité royale, en 1 875. Youva, qui après 
touln'était lui-même qu'un usupateur, ayant refusé d'obtempérer 
à la demande de possession de Ciiniope, qui lui avait été maintes 
fois adressée par un chef très-populaire et de raco royale, fut 
assiégé dans toutes les règles par ce chef et réduit à se défendra 
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avecquinze à vingt hommes et un canon sanBaffût, dans son palais 
de Sougoubouly, contre un adversaire à la léte de quatre i cinq 
cenls hommes bien arméset même quelque peu discipliaés. L'ar- 
rivée subite du lieutenant du poste français M. Poucbol, qui joua 
courageusement sa vie ea celte etrconstance, dissipa l'année 
rebelle, et sauva Youva i la grande satisfaction des commer- 
çants. * 

L'autorité royale n'est donc pas précisément celle des rois 
despotiques. Sans doute quand le roi peut s'appuyer sur un 
parti auquel il promet tous les excès, pour acquérir le droit de 
se livrer lui-même à tous les abus, il jouit d'un semblant de puis- 
sance; mais quand il manque d'un pareil appui, il demeure le 
roi le plus constitutionnel du monde^ bien entendu en admettant 
pour constitution la volonté très-capricieuse des masses et de 
leurs meneurs. I.e roi a droit de justice ; mais cette justice il ne 
la rend qu'avec l'assentiment d'un conseil. Le roi a le pouvoir 
exécutif, le droit de déclarer la paix ou la guerre, mais toujours 
avec rasseotiment d'un conseil. 

Dans les grandes occasions, ce conseil est composé de la na- 
tion tout entière, au moins de tous les Nalous qui peuvent se 
rendre au chef-lieu. Ces réunions sont ruineuses pour le roi, 
qui-a force intérêt i ne les point provoquer. Chacun arrive en 
armes au palais du roi, on se réunit dans sa vaste cour ou pa- 
labre : Quand vient la fatigue vient aussi l'appétit : on tue grand 
nombre de bœufs, on vide grand nombre de bouteilles d'eau-de- 
vie. Puis le lendemain l'on recommence à palabrer et à faire 
chère vie. Au bout de quelques jours, il ne reste plus rien à 
manger ni à boire ; le pauvre rot i bout de ressources» car c'est 
lui qui doit fournir à de lelles largesses, n'a plus qu'à congédier 
ses sujets au plus vite, qu'il ait ou non obtenu d'eux ce qu'il dé- 
sirait. 

En temps ordinaire tout marche assez bien. Le roi ferme les 
yeux sur bien des méfaits, et, grâce i celte bienveillance pm- 
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dente, jouit d'une iraaqoilKti relative* w le potto ne lui dcmoe 
pu qudque Bouci précisément i cause de cotte prudence vis-i- 
vis de ses grands vassaux I 

Le roi Yoova était âgé d'une MMsaDtaine d'années. Il était trèi- 
rierte, très-vir, .irès-amaleur de certaines choses européennes, 
DotamoKnt de nos vîrs, de nos liqueurs, de nos aliments de cm- 
serve, de dos vâtemenU, de nos armes, etc. Il poilait avec une 
grande aisance le costume eoropéen, mais lui préférait un cos- 
tume de lieutenant d'infanterie de marine^ que lui avait donné 
quelque commandant du poste. — ■ Avec les 6,000 francs de tri- 
but que lui payait la France, et les revenus assez oonstâérables 
qu'il tirait de ses cultures d'arachides, c'eût été l'homme le plus 
i l'aise du monde sans son attirail de griots, de musiciens et de 



Celles-ci étaient au nombre de 40, jeunes pour la plnpart ; 
elles contribuent à vider pour la plus lai^e part la caisse de leur 
royal mari, tout en donnant l'exemple de la âdéhié con^gale la 
moins lourde possible. Le roi d'aillears était peu jaloux et offrait 
souvent ses femmes Â qui paratssail les désiror. 

Les griots chantaient les louanges les plus outrées du roi, les 
musiciens t'accompegnaient partout:. C'étaient un joueur de 
tambourin, un joueur de balafon, us joueivdlorogni, sorte de 
grand instroment à cordes, tenant de notre viotonceUe et de la 
harpe. 

Un jour, chez Tan des fils du rei, j'ai vu représenter coAme 
une pièce A'opénUe: c'était un chant d'hommes et de femmes * 
accompagné de geatts et alternant avec un orchestre. Chose cu- 
rieuse, si le rhythine laissait i désirer par la précipitalion exagérée 
de la mesure, le tout frappait juste i l'oreille et ne laissait pas 
que de produire on sentiment agréable. 

J'ai souvent fait celte remarque, que peu accessible aux arts 
qui exigent leeoneours du sens intellectuel par excellence, la vue, 
deswn, sculpture, architecture, le noir ne manquait pas d'nne 
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certaine intuilion, pour les arls exigeant le concours du sens 
instinctif et passionné de l'ouïe : musir|ue, facilité i saisir et à 
retenir les sons des tangues, de même qu'il possédait, développés 
à un très-haut degré, les sens purement intuitifs, comme l'odorat. 

Les mœurs du roi Youva étaient en gnnd pe qu'elles étaient 
^n diminutif chez chacun de ses sujets : avoir le pins de femmes 
et boire le plus possible, (el est l'objectif de la plupart des 
Nalous. Et cependant ce peuple écoute assez volontiers lesFou- 
lahs. Le roi Youva avait même une mosquée dans l'intérieur de 
son palais. Hais si l'on écoute le Foutah un peu par peur du 
Fouta-Djalon on s'empresse de ne suivre aucun de ses préceptes, 
'sûr que l'on est de la protection dn poste français. Les Nalous 
trouvent ainsi moyen de vivre entre deux ennemis ; car je ne 
crois pas qu'ils aient une bien forte sympathie pour nous, tiraU- 
les qu'ils sont par les agissements anglais, qui partent du coeur 
de la colonie de Sierra-Léone. Travailleurs, ils détestent les Fou- 
lahs, qui, devenus leurs maîtres, leur imposeraient une sobriété 
trop regrettable et peut-être feraient d'eux des esclaves. 

Race de type, nègre franc ; — sujets très-rapprouhés physi- 
quement des Sousous, mais peut-être plus laids de visage, à 
traits plus grossiers, moins réguliers, â extrémités plus massives. 
A part les individus de classe riche, qui portent le costume eu- 
ropéen en totalité ou en partie, plus fréquemment le costume 
des traitants Ouolofs. 

Les hommes et les femmes se distinguent par les particula- 
rités suivantes : Les hommes ont les cheveux tressés en cade- 
neltes tombantes ; ils ont la tête nue ou recouverte d'une calotte 
tantôt semblable à celle des Foulahs et des Ouolofs, tantôt sem- 
blable à celle des Sérêres, c'est-à-dire portant de chaque côté 
une pointe qui retombe sur l'oreille. Ils portent le boubou, 
quand ils sont i l'aise^ ou simplement un pagne noir, mente 
Qoe bandelette d'étoffe autour des reins. Les pieds nus plus sou- 
vent que chaussés de sandales. 
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Le costume des femmes ne diffère guère de celui des femmes 
Ouoloves, que par les exigences que comporte la posilion de 
-forluae du mari. Les femmes de la basse classe n'ont pas d'autre 
vêtement que le pagne-jupon ; elles porlenE la chevelure comme 
les hommes. Peu ou poiat de moralité dans l'un et l'autre sexe. 
Beaucoup de paresse. Culture presque entièrement abandonnée 
aux esclaves qui sont misérablement traités. Industrie nulle : Les 
Nalous sont cependant très-habiles conslructeurs de pirogues. 
Race certainement inférieure aux OuoloSi, mais dont il serait 
possible de faire de bons soldats, soumis et disciplinés, plus 
sûrs que les Foulahs, moins dangereux en cas de désertion, et 
tout aussi braves que les sujets de races diverses dont se com- 
pose le bataillon sénégalais. 

&" LES LANDOUMANS. 

Les Landoumans habitent les deux rives du Rio Nûnex, 
depuis les hauteurs du Bôvé, qui leur sont disputées par tes 
FoulahSj jusqu'à Dibelia. Ils sont resserrés entre le pays des 
Tchiaperis au Nord et le pays des Sousous au Sud. 

Je considère ce peuple comme une faction des Bagas, séparée 
de ceux du littoral par une peliie invasion Natou, et j'appuie 
mon opinion sur ce double fait : que les Landoumans ont un 
idiome presque identique à celui des Bagas; que les Landoumans, 
bien que modifiés à leur avantage par un contact plus fréquent 
avec les Européens et lesFoulahs, sont au point de vue physique 
et intellectuel à peu près sur la même ligne que les Bagas. 

Peuple sous l'autoriié toute nominale d'un roi qui siège à Va' 
caria. Trés-turbulent, non dépourvu d'une certaine bravoure, 
ennemi déclaré du Foulah, souvent même son provocateur. Sans 
l'existence d'un poste à Boké, depuis longtemps la question 
serait jugée entre Foulahs et Landoumans : ceux-ci sucsombfr* 
raient mais non sans lutte acharoée. 
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Type n^ro franc, voiàn da type Naloo, miis i traits moins 
grmâeni quelqueii femmes sont mêaws presque jolies. Hommes 
et femmes de constitution, vigoureuse. Peu ou point de mœurs. 
Beaucoup de paresse et d'ivrognerie. Beaucoup de misère. Le 
roi est certainement un des i^us mist^rables de la nation : ses re- 
venus particuliers sont limités, presque insuffisants pour ses 
quelques femmes et ses enfants; son plus certain est la rente 
de ) ^200 francs, payée en marchandises que les commerçants 
lui paient sous le nom de coutumes, chaque année, quand il a 
été sage. 

Culture du riz, du mtl^ de l'arachide. En général, peu soi- 
gneux : Industrie nulle. 

Rien de particulier quant au costume qui est comme chez les 
Nalous. Un petit trait de mœurs : Le roi Duka surprend un jour 
sa favorite en adultère avec un esclave ; il saisit celui-ci, lui coupe 
l'oreille gauche avec son couteau, 0xe l'oreille à un arbre à 
l'entrée du village royal, et se montre ainsi satisiUt : Il n'in- 
quiète pas autrement les coupables, le cite ce fait provenant cer- 
tainement d'une sauvagerie bien caractéristique, pour prouver 
combien a été eiagérée la uruauté de ce roi, comme celle de sa 
race. On a été jusqu'à prétendre qu'au débarcadère de Vacaria^ 
l'on condamnait les coupables d'un certain crime i élre aban- 
donnés, pftture nvaote, aux caïmans, sous les yeux du roi et du 
peuple. 

Raoe dont on ferait comme des Nalous d'exeelleatg soldats, 
B008 la conduite de chefi Européens. 



Ici mes souvenirs sont un peu confus. Race physiquement 
très-vigoureuse mais à peo près complètement dépourvue de 
tout développement intellectuel. Ils vivent presque nus, hommes 
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et femmes, par villages isolés et indépendants. Les hommes 
passent leur temps à se promener, tance en main, quand ils ne 
l'emploient pas à boire. Les femmes vont se louer comme char- 
geuses et déchargeuses aux traitants; elles sont, dit-on, bonnes 
canotières; à elles encore revient le soin des cultures. GesBagos 
occupent la zone littorale au sud du Rio Nônez. 

7" LES TOIAS OU DIOBAS. 

Un certain nombre d'mdividus de celle race, mais assez res- 
treint, est mélangé aux Landoumans et aux Nalous depuis la 
conquéle du Kabou par les Fculahs. J'ai observé très-superficiel- 
lement cette race, et dans des conditions qui ne me permettent 
point de rien spécifier à son sujet. C'était sur le convoi de mal- 
heureux captifj appartenant aux Foulahs. J'ai été fort surpris 
de rencontrer des sujets à nez presque aquilin et à lèvres rela- 
tivement fines. 

J'ai tenu à vérifier un fait depuis longtemps afïïriné de cette 
race : Se livre-t-elle à l'anthropophaf^e ? Non. Cependant au dire 
d'un clief noir très-intelligent et qui avait beaucoup voyagé, une 
tribu rapprochée des sources de la Casamance se livrerait à celle 
monstrueuse habitude. 



8^ LES MOKINPORÈS OU MOXIPORÊS. 

Ce nom veut dire : gens du dehors, on peut les définir d'un 
mot : ce sont des Sparlacus de l'empire Foulah. 

Sous ce nom de Mokinforès on désigne un tout petit peuple 
d'origine récente, qui habite un pays perdu, couvert de bois et 
de marécages, voisin de Quibola, sur les confins des territoires 
landoumans, Nalous, Sousous et Bagas, dans le bas Rio 
Nûnez. 

ti 
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Comme leur nom l'iadique, les Mokinforèssonl des élraagen 
pour les autres peuples du Rio Nûnez. Ce sont des captifs 
échappés du Fouta Djalon, et qui, pour fuir leurs aDcieus 
maitrcG, n'ont pas même accepté la prolectibn, d'ailleurs problé- 
maliqne. des nations soumises I la surveillance Française. Seul, 
un pays abandonité de tous comme trop pnuvre et trop malsain, 
leur a semblé accorder un abri suffîsaDt pour leur liberté. Ces 
malheureux vivent isolés les uns des autres, au milieu de leurs 
marais : Ils craignent de se réunir en villages qui attireraient 
peut-être sur eux des convoitises, et une nouvelle servitude. Ils 
cultivent le riz nécessaire à leur nourriture, quelques arachides 
qu'ils échangent entre des armes et des objets de première né- 
cessité. 

Entre eux et les Foulahs, c'est une haine farouche et irrémé- 
diable. ToutFoutah qui tombe entre les mains des Mokinforès 
est immédiatement mis à mort, et réciproquement. 

Une seule fois, le chef qu'ils ont choisi comme roi, est sorti 
du territoire des Mokinforès après une promesse formelle de pro - 
teclion donnée par le poste français de Boké. C'était un noir âgé 
d'environ quarante-cinq ans, grand, assez vigoureux, très-simple, 
très-craintif; il portait une sorte de boubou bleu, un vieux pan- 
talon, un vieux chapeau de feutre; autour des reins un mouchoir 
soutenait un pistolet d'arçon. L'impression que nous fit cet 
homme représentant si simplement un noyau de malheureux fugi- 
tifs, ne demandant qu'un pauvre asile pour y vivre libres, fut 
celle d'une pitié profonde. 

Si ce petit peuple ne retombe pas à l'état sauvage, et s'il subit 
doucement l'influence civilisatrice, sans tomber dans le vice 
d'i.vn^nerie des races qui l'entourent, penl*étre fera-t-il parler 
de lui un jour. 
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CROYANCES. HABITUDES ET NCEURS COUUUNES AUX DIVERS PEUPLES' 
DE RACE NOIRE DU MO NUNEZ. 

Les Nalous afTectenl un certain vernis d'islamisme. ^ Lan- 
doumaoB m cachanl p^ lei^r dédain pour uq9 re|igiqn que 
s'efTprcent de leur apporlar l^, Foulah9. (^s Bagas demf!)treiit 
indifférents. Tous en r^aliitf, pe croient à rien, si ce n'est aqs 
fétiches. 

U superstition de ces peuples est très-grande, elle apparaît i 
propos de cboses futiles. Entre-t-pn dans une casç de Landou- 
man, on aperçoit au-dessus de la porte, sur les murailles, au 
toit, partout des objets bizarres, des morceau^^ de papier couverts 
de caractères variés, des morceaux de bois taillés d'une certaine 
façon, des fragments d'assiede, des verroteries, des eomea de 
bœuf ou de mouton, etc. Ce sont des fétiches, des grisrgris qui 
ont chacun leur veriu spéciale : l'un qui protégera cootPftle^ 
mauvais esprits ; un autre contre les voleurs ; tel autre contre le 
feu ou la maladie, etc. 

Qiez les chefe Nalous, qui font le plus parade d'islamisme, si 
l'on ne découvre au-dessus de la porte de la case que des ins- 
criptions en arabe, représentant quelques versets ou prières du 
Coran, il ne faut pas beaucoup fouiller l'intérieur des chambres 
pour découvrir mille objets qui trahissent les croyances intimes 
du propriétaire. Sur leurs personnes, même profusion de gris- 
gris apparents ou cachés. 

Très-fervents croyants au surnaturel, ils ne comprennent pas 
notre q^u de foi en la vertu des fétiches : ou plutôt, ils s'imar 
ginenlque nous aussi, nous faisons usage de fiétichea auxquels 
nous devons notre supériorité et notre force. Un jour le roi des 
Landoumans, fort ennuyé de pardr en guerre k la tête d'une 
troupe réduite à quelques hommes non moins ennuyés que 
lui, vint au poste demander au commandant un g^s^s Uaac 
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pourle préserver des balles. Qui lui eàt répondu que le gris-gris 
blanc contre les balles étaîl t'audace et l'insouciance du danger, 
l'eût bien étonné ; mais il valait mieux ne point faire cette ré- 
ponse au demandeur de peur qu'il n'essayât d'en vérifier l'exacti- 
tude contre nous. 

La circoncision se pratique chez les garçons et chezies filles, 
tant dans ta nation Landouman que dans la nation Nalou ; il en 
est de même dans la nation Sousou. J'ignore si les Bagaa du 
littoral ont cet usage. [<a circoncision ne Fe pratique pas seule- 
ment chez les jeunes enfants vers l'époque de la puberté : elle 
se pratique même sur des sujets d'âge assez avancé. Elle donne 
lieu à une véritable fêle pour les familles : S'il s'ngit d'un garçon, 
on lui rase la têle avant de lui faire subir l'opération qui est prati- 
quée par un ancien ; s'il s'agît d'une fille, l'opération est prati- 
quée par une matrone dans le secret des bois. 

Bien de curieux comme l'aspect d'une troupe decinwncîs. Le 
hasard m'a ollert ce spectacle, dans les environs de Roppas. Je 
tombai au milieu d'une bande de jeunes garçons que je pris tout 
d'abord pour des gens masqués : ils étaient bien une vingtaine, 
ta tête coilTée d'une énorme mitre aplatie d'avant en arrière, 
revèlus d'une longue robe serrée à la taille par un mouchoir ; 
demi-courbés et appuyés sur un long bâton, très-alertes cepen- 
dant et très-empressés à tendre la main : Us étaient sous la sur- 
veillance d'un vieillard chargé de les garder et de les soigner jus- 
qu'à guérison. 

A quelques pasde la bande, j'observai deux femmes qui avaient 
également subi la circoncision : elles étaient fort calmes, accrou- 
pies sur le devant d'une case ; elles étaient coiffées d'jin long 
bonnet d'oii pendait un voile blanc qui les enveloppait presque 
entièrement, costume qui me rappela ceux du quinzième siècle. 

Les mariages se concluent au Rio Nûnez, très-simplement : le 
mari achète sa femme. Les deux familles se réunissent, mangent 
beaucoup, boivent plus encore : on tire des coups de fusil et l'on 
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recommence ainsi jusqu'à ce que toute provision étant épuiaée, 
on se décide â abandonner les conjoints à eux-mêmes. 

Mêmes réjouissances à ta naissance d'un enfant. Qiiitnd une 
femme est enceinte, et, après l'accouchement, jusqu'à l'ëpoque 
du sevrage, son mari cesse de l'approcher : la femme lui procure 
cl lui choisit elle-même une concubine qui lui fait prendre le 
temps en patience. 



SECTE DES SUIONS. 

La croyance aux esprits a donné naissance au SimonUme. Ce 
Simonisme est-il une religion ? Non. Une religion suppose 
des prières, des sacrifices. Or, rien de cela n'existe dans le 
Simonisme. Il se résume en ceci : des gens plus adroits et Q)oins 
scrupuleux que d'autres persuadent tes masses qu'ils sont en 
rapport avec les puissances du bien et du mal. Les masses les 
prennent comme intermédiaircij entre elles et ces puissances : 
simple commission payée d'un prix variable selon le service i 
obtenir. Mais le Simonisme s'est agrandi : il ne pouvait vivre 
qu'à la condition de réunir de nombreux adhérents, d'avoir en 
tous lieux des bouches et des oreilles, puisque ses prêtres de- 
vaient faire preuve de dlvinalion. Aussi est-il devenu une sorte 
de secte, de franc- maçonnerie rellaal entre eux tous les indi- 
vidus d'une même nation, d'une même race, même plusieurs 
races bien distinctes de l'Afrique occidentale. 

Je crois qu'il ne faut pas attribuer au Simonisme une impor - 
tance plus grande qu'il n'a en réalité. C'est là une franc- maçon- 
nerie, mais tout entière employée au proUt de quelques gredins. 
L'idée religieuse, si mince qu'elle ait pu exister au début, mo 
semble vouloir disparaître. Quant à une idée patriotique, elle 
n'y a jamais paru ; mais peut-être pourrait-elle y germer sous 
l'influence d'hommes' supérieurs, comme on l'a vu dans le haut 
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Sénégal, oà qimiqoes-uns furent dignes if lutter contre le géné- 
ral Faidherbê. Là serait le danger du Simonisme. 

Au Bio Nûnez il y aurait plusieurs sectes, trois, autant qu'il 
m'en souvient. Chacune d'elles est caractérisée par des céré- 
monies d'institution spéciale. L'une de ces sectes aurait comme 
cérémonie d'institution des épreuves immondes, que -je ne vou- 
drais point spécifier sans l'aide de notes plus précises. 

11 ne faudrait pas croire que les initiés se recrutent seulement 
parmi lesnoirs. l'ai connu un mulâtre de Saint-Louis, fort intelli- 
gent, qui s'était fait initier et avait été reçu dans la secte. 

Donc, actuellement du moins, le Simonisme ne vise en rien 
l'Européen. Je ne dirais pas qu'il ne vise point le Foulah, et 
n'oserais affirmer qu'il ne soit pas une barrière à l'envahisse- 
ment'de l'islamisme dans nos possessions du sud. 

II doit exister plusieurs degrés d'initiaiion ; car les jeunes 
garçons et les jeunes filles sont affiliés de très-bonne heure, et il 
n'est pas possible qu'on les fasse assister à tout ce qu'on peut 
laisser voir et entendre à des adultes. 

Le^ cérémonies de l'initiation se passent dans les bois, h l'abri 
des regards profanes ; une curiosité indiscrète entraînerait la 
mort. Elles ne seraient pas toujours dés plus morales. Pour les 
eihfanls, ellessuivent une éducalioA spéciale qui dure une année. 
Pendant cette année les enfants vi^^ent à l'état de nature, dans 
les bois, sous les yeux des Simoos ; ils doivéht apprendre & se 
suffire à eux-mêmes, et sans doute au^ Uen d'autres choses !.. 
Celte es[)èce de noviciat achevé, les enfants reçoivent communi- 
calioin de la formule par laquelle se recoiïnaissent les adeptes, et 
Eont renvoyés vers leurs parents. Garçons et filles sortent dtilxHs 
parfaiTfAnent nus, ttné ceinture Abire ornée de greloQt autour 
des réi^ï-, dés gi-elét& au cou, des grelots aux cuisses, aux bras, 
aux jambes ; ils courent par les rues du village, et, surlem* 
paffiirgè, avertiparle bruit des grelots, chacun doit se retourner. 
Les nouveaux adeptes ont alors le droit d'entrer dans les cases. 
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â'y boire et d'y manger à leur volonté, et même d'en emporltr 
ce qu'ils peuvent enlever, i leur ^ise. Cela dore lout un jour. 

A partir de ce moment ce sont tout autant d'yeux et d'oreilles 
pour recueillir des renseignements à l'usage de leurs instructeurs. 
Aussi vit-on au Rio Nûnez, enveloppé d'une armée d'espions. 
Nous n'avons pis eu au poste un seul domestique qui ne fût 
initié au Simonisme. Jamais, pour ma part, je n'ai eu à me 
plaindre d'eux, nouvelle preuve que ces gens-U ne sont pas bien 
redoutables pour l'Européen qui est toujours redouté, el toujours 
considéré comme un è<re eupérîear pour le noir. 

Mais, pour conserver leur prestige, les chefs de la secte, les 
prêtres, à défaut d'autre désignation, ont besoin d'entretenir les 
masses dans la croyance en leur pouvoir surnaturel. Voici 
comment il y parviennent, ou croient y parvenir. D'abord ils 
ont su imposer aux masses, même aux Ouoloâ non affiliée, une 
terreur inouïe de leurs my^ères ; quiconqae oserait chercher i 
les pénétrer tomberait mort à l'instant. J'ai vu une n<)it an Ouolof, 
tirailleur d'an grand courage, tourner le dos à la campagne, 
étant de garde sur Pun des petits bastions du poste, pour ne 
point être exposé à apercevoir une procession de ^ncm» passant 
au voisinage. S'il les eût aperçus, me disait-il, il serait saort avec 
certaines parties du corps grosses comme la tête ! je me suis 
d«nandé ce que deviendrait un poste attaqué par des Simmis et 
défendu par des noirs aussi superstitieux I 

Quand ils sortent du bois, ces prêtres vontdemi-nuB. on cou- 
verts de paille, une dochette à la main pour avertir de leur pat- 
sage : chacun s'écarte de leur voisinage après avoir déposé des 
aliments ou une autre (Grande sur le seoil de sa porte. 

Ces adroits coquins, il est vrai, ne sont pas toujours aussi 
solennels. J'en ai rencontré des bandes battant leurs petits tam- 
bours et leurs triangles, sautillant et clianta'ht sans la moindre 
préoccupation d'être regardés, très-heureux même de l'être. 
Ceux-là n'o^ciaient pas mais étaient en quête de dupes qui les 
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eussent consultés à propos d'un vol ou de toute autre chose et 
les eussent mis en mesure ù'officierh nuit, pourbonne rémuné- 
ration. 

Un noir a été victime d'un vol, il va trouver un Simon, qui 
invariablement s'engage â retrouver le voleur et les objels volés. 
Gela demande un certain nombre de joun ou plutôt de nuits. 
Dès que le soleil est coucbé, ce ne sont plus que hurlements et 
criSj bruits de tim-tam et de triangles autour de la maison du 
volé, qui se cache tremblant dans le coin le plus profond. Puis ce 
sont des danses, des processions ; enfin le temps s'écoule. Les 
adeptes disséminés partout ont pu apporter des renseignements 
et le voleur est désigné. Quand les renseignements manquent ou 
sont erronés, le Simon n'est pas embarrassé pour produire 
comm& coupable un pauvre diable ou un ennemi, et sa parole 
est toujours écoutée religieusement : Quant â l'objet volé, rare- 
ment on le retrouve, mais il est rarement perdu pour le Simon ! 

Tout à coup, le jour ou la nuit, on entend le son d'une corne 
d'appel ; le son se répète de distance en dislance, à intervalles 
égaux ; il se rapproche rapidement du lieu où l'on écoule. 
Chaque nègre croit eu effet que les sonsde trompe ne sont pas 
une succession de sons émis par des individus difTérents, mais 
bien au contraire ils sont persuadés qu'ils proviennent d'un seul 
et même individu, qui a le pouvoir de se transporter en quelques 
minutes, du point te plus éloigné en un lieu donn6. 

Quelques cércmoniesparaissent s'accommoder avec la présence 
des profanes. Par exemple, j'ai vu opérer sous mes yeux un 
effronté garçon, qui se disait grand chef Simon, et qui s'était 
vanté de retrouver une chose perdue : il prononçait force impré- 
cations, parmi lesquelles j'ai relevé et retenu le mot Molojo, 
le i aspiré comme le djola, presque Moloch. 
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APPnéCIATION DE LA NOTE DU DOCTEUR CORRE. 

On le voit, la note de mon savant camarade, M. Corre, a un tn- 
térél très-grand, et pour ma part, après l'avoir remorcië de la 
gracieuseté avec laquelle il a bien voulu me la communiquer, 
j'ajouterai que j'appelle de tous mes vœux la publication du tra- 
vail plus étendu dont il a recueilli les éléments et qui renfermera, 
j'en suis sûr, des détails extrêmement curieux. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

Coup d'œll d'ensemble sur les peuplades de la 
Sënésamble. 



Après avoir étudié en détail les diverses peuplades que l'on 
rencontre en Séoégambie, nous devons jeter, sur elles toutes 
réunies, un coup d'œtl général pour les envisager sommaire- 
ment d'une manière synthétique. 



Toutd'iibord, pour bien flxer les idées, nous fournirons un ta- 
bleau schématique dont on comprendra sans peine la disposition 
el qui nous renseignera sur la nature respective, si jepuism'ex- 
primer ainsi^ des peuplades dont nous venons de parler. 

Les noms placés dans un triple trait sont ceux des races que 
nous croyons pouvoir considérer comnte primitives dans le pays. 
Ceux qui sont dans des carrés à double lignes appartiennent aux 
races génératrices envahissantes. Enfin les métis ont trouvé 
place dans les intervalles entourés d'un simple trait. 

On comprend du premier coup d'œîl en examinant ce schéma 
les relations d'origine qui existent entre les difTcrentes peuplades 
de la Sénegambie.En effet, on ])eut admettre comme probable que, 
dans le principe, les OuoloFs, les Saracolais, les Bagnouns ou les 
Feloupes seuls occupaient la contrée, cantonnés chacun dans la ré- 
gion respective. Ils n'avaient pas de fréquentes relations de voisi- 
nage parce qu'ils étaient peu nombreux dans ce vaste pays et 
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qu'tnslîDctivennent chaque peuplade avait laissé autour d'elle un 
vaste espace inhabité. Aussi vécurent-ils longtemps sans se mé- 
langer et par conséquent, conservant partout le type primitif de 
chacun. 

Un jour les Uaures, les Peuls, les Handingues, les Bambaras 
arrivèrent successivement dans le pays avec des habitudes de 
migrations et au besoin de locomotion que les premiers habilanls 
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ne possédaient pas. Ils éparpillèrent lentement les Saracolais un 
peu partout, ils refoulèrent les Ouolofs vers le bas pays du Sé- 
négal; et du frottement de ces diverses peuplades, sortirent des 
métis en nombre et en variétés considérables. Ici ce sont tes 
Torodos qui ont pris plus spécialement le nom de Toucoulours, 
nous avons vu pourquoi (Tow colour). Là ce sont les Kassonhés, 
les ï)jalonkés ; plus loin son'l lès Sérêres. Enfin nous ïappro- 
chons aussi les Salantes de cette création. 
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A vrai dire, tout ceci n'est qu'une hypoUièse ; nous avons 
bien la tradition, le dire des anciens du pays, la comparaison 
des caractères pliysiques pour l'appuyer ; mais cependant, nous 
devons convenir que la preuve absolue fait défaut, de sorte que 
d'uni jour à l'autre, l'opinion peut se modifier sur les relations 
qui existent entre ces diverses peuplades. Nëanmoins, le grou- 
pement que nous venons de présenter a d'abord le mériie de la 
simplicité ; d'nutre part il est certainement exact dnns queliiues- 
unea de ses parties. Aussi, jusqu'à nouvelle combinaison, nous 
pouvons l'accepter pour fixer notre pensée. 

Le schéma que nous venons de fournir a quelques imperrec- 
lions ; ainsi il semble que les Djalonkés ne soient qu'un mélange 
de Bambaras. de Mandingueset de Saracolais alorsque l'élémcni 
Peul y entre pour une assez large part. Mais en étant prévenu 
de cette particularité, l'imperfection de la figure est amoindrie. 
— D'autre part nous devons reconnaître aussi que nous ne 
pouvons pns avoir la prétention de connaître toutes les variétés 
des métis. C'est ainsi par exemple que le contact des Peuls, des 
Bnmbaras et des Mandingues a produit dans le sud-est de la Sé- 
nrgambie, le nombreux peuple des Sissilbés. Mais nous ne parle- 
rons pas de ces Sissilbés pour la double raison qu'on ne les voit pas 
dans nos possessions sénégambiennes ; et d'autre part que notre 
opinion n'est pas suffisammenl arrêtée surleurcompte pour pou- 
voir en parler d'une manière quelque peu assurée. 

En jetant les yeux sur le schéma précité nous voyons que les 
deux peupla les les plus septentrionales sont les Maures et les 
Peuls; ce sont-elles qui étnblissent la transition entre les nègres 
proprement dits et les blancs de sorte que nous avons la matière 
à établir une première et grande coupure. 

A. — Peuplades pseudo-blanclies; 

B. — Peupladesnoires proprement dites. 

Dans celle étude nous voulons nous occuper surtout du n^re 
sénégambien avec lequel notre colonie du Sénégal a le plus de 



lyGoo^^lc 



— 349 — 

relations ; aussi ue dirons-nous que quelques mois très-brefs des 
peuplades pseudo-btanches, renvoyanl, pour plus amples rensei- 
gnemenls, le lecteur à ce que nous avons dit déjà des Maures et 
des P«uls. 



La description que nous avons faite des Maures dans le cha- 
pitre deuxième a bien montré, j'espère, que les tribus de la rive 
droite du Sénégal difTèrent essentiellement et sous tous les rap- 
poris, des habitants de la rive gauche et du restant de la Séné- 
gambie. C'est au point qu'on ne peut envisager dans un même 
coup d'œil d'ensemble, les Maures et les Nègres à moins de faire 
à chaque instant les plus grandes restrictions. 

C'est avec les Touaregs et avec les Marocains qu'on pourrait 
les comparer seulement. Aussi s'ils n'avaient pas une impor- 
tance assez grande dans notre colonie tant pour [la gomme qu'ils 
nous fournissent que pour les expéditions qu'ils ont nécessité 
avec leur caractère remuant, leurs habitudes de pillage et leur 
mauvaise foi incorrigible, les aurions-nous laissés de côté dans le 
travail actuel. 

(emparés aux Touaregs, les Maures de la rive droite du Séné- 
gal présentent des points nombreux de ressemblance; mais 
aussi de nombreuses différences. Ces Touaregs sont des métis ab< 
solument comme les Maures qui avoisinent nos possessions; seu- 
lement les races génératrices étant diiïérenles, il s'en est suivi 
certaines dissemblances dans l'aspect physique, et une diver- 
gence d'habitudes assez marquée. — Le Maure Sénégambien 
mérite sous te rapport du travail qu'il fait pour vivre, d'être placé 
au-dessus du Targui. On juge par là si tes Touaregs sont desco- 
quius 1 LeMaure Sénégalais se trouvant en effet dans un pays 
un peu plus fécond d'une part et surtout assez reculé du grand 
courant commercial du centre de l'Afrique, a été obligé pour ne 
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pas mourir de faim d'élever d'assez nombreux troupeaux et de 
se livrera la récolte de la gomme. — Certes le travail qu'il fait 
li est bien minime puisqu'il recueille seulement le produit des 
arbres sans planter les forêts, les émonder des broussailles, 
remplacer les sujets morts de vétusté ou fatigués par une ex- 
ploitation maladroite. — Mais néanmoins, quelque faible qu'il 
soit, ce travail de récolle est un labeur, entraînant à ce litre une 
somme de moralisalion de l'iadividu, et aussi quelque intérêt de 
bienvdilance de notre part visràrvis de ta nation. Le Targui 
au contraire se trouvant sûr le grand chemin qui sépare le Sou- 
dan du mondecivilisé a trouvé plus commode de se faire voleur 
et comme dans ces pays chacun a une arme à la main pour'dé- 
fendre le peu de bien qu'il possède, le Targui est devenu 
assassin en même temps qu'il prenait l'habitude de volçr. — 
Certes après ce que nous avons dit dans le chaptre deuxième de 
ce qu'il &llait faire avec les Maures, ou voit que ootre appré- 
ciation touchant les Touaregs doit être extrêmement sévère. — Il 
faut en effet que nous les considérions comme de bien tristes co- 
quins pour admettre que les Maures de la Sénég»mbie leur sont 
supérieurs en moralité. 

Les récits des divers voyageurs depuis Réné-Caillé jusqu'à 
Mflfi^, c'estrà-dire les observations deBourrel, d'Alioun-Sal, de 
Pascal, de Lambert, nous apprennent que les Maures Sénégalais 
ont de grandes aflinliés avec les tribiis marocaines du sud. Il y a 
idej^Uié de pays ou à peu près, identité de métissage, ou au 
m^s peu de différence sous ce rapport ; de sorte qu'on trouve 
aux enviro4<s de Mosador, du cap Bojador m du cap Blanc les 
méoies hommes, les mêmes mœurs, les mêmes aptitudes que 
sur les bords du Sénégal. Si jamais les caravanes praiaieol l'ha- 
bitude de passer en plus grand nombre dans ces contrées, on 
verrait bientôt ces Maures du littoral adopter les habitudes de 
rapine et de' piraterie du Touareg. Mais heureusement il esta 
penser que la focilité àe^ oommunica lions maritimes ne produira 
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jamais l'éventualitë d'un commerce quelque peu suivi par terre 
et par conséquent les peuplades sont deslinées à végéter miséra- 
blement sans devenir encore plus mauvaises dans l'avenir. 



Si les Maures sont très-différents des Nègres sous le rapport 
physique comme sous celui des aptitudes, des mœurs et de la 
trianière d'être, les Peuls s'en rapprochent davantage. A ce titre, 
ils rentrent plus facilement dans une description synthétique des 
peuplades mélanieiines de la Sénégambie. Ce que nous aroni dit 
de ces Peuls est assez présent, j'espère, à l'esprit du lecteur 
pour que nous puissions être irès-bref sur leur compte actuelle- 
ment. Dans le travail que nous faisons ici, nous ne voulons parler 
que des Peuls de la Sénégambie, car nous savons, d'après les 
travaux de maints voyageurs, qu'ils s'étendent actuellement sur 
un espace considérable de l'Afrique centrale. . 

Les Peuls onl depuis deux siècles environ un mouvement de 
progression extrêmement remarquable de l'ouest vers l'est, et 
c'est au point qu'à partir du Msssina , c'est-i-dire du haut 
Niger, près des vcrsanis orientaux du Fouta Djalon, ils ont 
envahi successivement Icb pays de Gando, de Sokolo, du Haoussa, 
menacent aujourd'hui le Qornou, le Bagherini, arrivent sur le 
lac de Tchad, et se Irouyeropt bientôt ^P 'u^'^ ^vec les pays 
d'Ouaday. S'ils envahissent cette contrée, ils se trouveront 
alors en plein Darfouret ne seront plus bien éloignés de l'Afrique 
orientale, ayant alleiqt ain^ les régions où le Nil prend nais- 
sance. 

En s'étendanl de l'ouest i l'est, les Peuls se mét.angent natu- 
rellement avec des peuples trèg>divers, et faisant d^ns l'Afrique 
O^raLe c^ i^f^'il^ ont fqil précédemment dans l'Afrique qpcid^n- 
tale, ils arrivent à se mod^iie^ profondément, de sprte que si on 
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voulait comparu' ceux qui vivent dans le Hadoussa, le Bornou, 
par exempte, avec ceux qui sont dans les plaines du Mas^na ou 
te Fouta Djalon, on trouverait de nombreux points de diver- 
gence à côté des caractères communs. 

Ce serait un travail assurément intéressant que de faire une 
étude synthétique sur les Petits en les envisageant danç les 
divers pnys où ils ont étendu leur domination. Il y aurait aussi 
à faire de très-curieuses éludes sur les Toucoulours rju'ila pro- 
duisent en se mélangeant aux diverses races Mélaniennes qu'ils 
rencontrent. Mais c'est là, on le comprend, un sujet que nous 
ne pouvons aborder ici ; d'autant que non-seulement il serait 
trop vasie, mais encore nous éloignerait entièrement de l'objec- 
urque nous avons en vue en Taisant le présent travail sur les 
populations de la Sénégambic. 



Nous avons dit précédemment que l'islamisme a présidé a 
toutes les migrations que nous connaissons du Soudan occi- 
dental. Soit qu'il ail été la cause de ce mouvement d'envahisse- 
ment, soit qu'il n'en ait été que l'excuse, toujours est-il qu'il a 
fait accomplir le mélange dans des proportions qui n'auraient pas 
existé sans lui. Dans ces conditions les Saracolais se sont désa- 
grégés pour ainsi dire, de telle sorte qu'on les voit un peu partout 
actuellement. Les Handingues de leur côté marchent d'une ma- 
nière constante vers la mer, s'infiltrant peu â peu, çâ et là dans 
les peuplades primitives des bas pnys; ils arrivent d'abord à l'état 
d'individus isolés et ïnoflensifs, puis soos la forme de petites ag- 
glomérations rivales. Bieniôt l'hostilité se dessine de leur part et 
la domination ne tarde pas â se manifester. C'est ainsi que ces 
Mandingues ont refoulé déjà une partie de ces Bagnouns jusqu'au 
Saloum et les Séréres jusqu'au Diander. On sent sur les bords 
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(le la CasamaïK-e, da Rio Nûnez, de totis les fleuves depuis lè Sé- 
négal jugqn'â Sierra-Lédne et même plus bd^, que le mouvement 
dis Mnndingues, des Peuls est incessant ; il parait devoir conti- 
nuer JQsqti'à roGCupalion entière du pays avec disparition ou 
asservissement des peuplades primitives de diverses contrées. 

Ces nombreuses migrations , l'habitude de réduire en esclavaf^e 
les faibles dans les pays envahis ou vaincus était oh le comprend 
un puissant moyen de mélange des races. C'est arssuféalent h 
ces conditions que nous devons l'origine des Tofodos, dès Kas- 
sonkés, des Djalonkès et des Sérêres. C'est au point même 
qu'on peut se demander s'il n'arrivera pas un moment où ce 
mélange poussé à sa dernière limite fera que les caractères spé- 
ciaux de chaque classe finiront par disparaître. C'est peu pro- 
bable, nous voyons par exemple les Saracolais rester assez éloi' 
gnés au fond du cœur des autres. Leurs métis, les ftassonkés> 
certaines agglomérations Djalonkaises ont plus d'afSnilê pOiir les 
Saracolais que pour les autres nègres de sorte que tout natiïlièl-' 
lement il y a là une sélection capable d'assurer la perpétuation 
de cette catégorie de nègres. 

D'un autre côté nous voyons \&t Toucouleurs du Fonta Séné- 
galais avoir une tendance analogue avec leur esprit de conquête 
et de domination. Par ailleurs, les Bambaraa avec leur couluriie 
de se taillader les joues ont un moyen pratique de serecontiallM 
en cas de recherches. Les Bagnonns et Feloupes ont le même 
moyen par la taille des dents ; de sorte en définitive qn'ilest à 
penser que malgré les mouvements religieux, les mouvements 
politiques qui sont une cause si puissante de mélange des sar^^ it 
se produit incessamment une séparation silencieuse des diverses 
catégories. Les nègres de la côte occidentale d'Afrique sont un 
peu comme l'eau de leurs grands fleuves qui est troublée à chaque 
orage et qui laisse précipiter peu à peu, aussitôt qu'elle est au 
repos, les particules qui tendaient à altérer sa limpidité. 

Cependant il faut reconnaître une chose : c'est que ras mé- 

93 
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langes incessants ont produit des babttudes, des allures, des ca- 
ractères, qui sont communs à tous les habitants de la contrée. 
C'est ainsi, par exemple, que l'on voit le gouvernement être toa- 
jours exercé plus ou moins de la même manière. Un certain 
nombre de familles fournissent des électeurs qui choisissent un 
chef parmi plusieurs compétiteurs; celui qui est le plus habile ou 
le plus heureux obtient un pouvoir qui est absolu et sans limites, 
jusqu'au moment où il le perd par la force deses ennemis ou par 
sa faiblesse, au bénéfice d'un plus habile. 

En religion, nous voyons une uniformité non moins grande; 
c'est l'islamisme ayant la prétention sans cesse renaissante d'être 
très'pur et s'entachant toujours à la longue de certaines 
coutumes, de certaines superstitions locales. 

La famille tend à se constituer de la même manière : supré- 
matie du père, effacement de la femme, dépendance des enfanis 
et des neveux. La société elle-même qui n'est en somme que le 
reflet de la famille, est basée sur un principe analogue : l'auto- 
rité des chefs qui sont en général des vieillards, la dépendance 
des faibles se traduisant par l'esclavage établi sur une vaste 
échelle mais avec des degrés entièrement inconnus dans les pays 
à esclaves d'Amérique ou d'Asie. 

Les habitations, les vêlements, la nourriture sont dans le 
même cas. On voit partout un reflet d'uniformité qui fait que 
les Maures ont chargé leurs tribus de griots ; que les Ouulofs 
ont leur caste de forgerons ; en un mot on sent que des relations 
incessantes ont établi un consensus très— remarquable entre 
toutes les catégories de gens que nous étudions ici. 

INTELUGENCE DES NÈGRES. 

Commençons par dire quelques mots de l'intelligence des 
nègres ; nous comprendrons ainsi plus facilement bien des choses 
qui paraîtraient par trop extraordinaires si nous ne faisions pas 
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remarquer au lecteur que le nègre a une capacité intelleclnelle 
enfantine (qu'on me passe le mol) c'est-à-dire notablement moins 
développée que celle des variélés les moins bien partagées de le 
race caucasique. 

Quoi qu'en aient dit les négrophiles, le mélanien est inférieur 
d'une manière considérable sous le rapport de l'intelligence. 
Ceux qui soulicunenl que le noir n'est dans cet état d'abaisse- 
ment que parce qu'il vit dans de misérables conditions, éditent, 
sans y faire atteniion, un non-sens ou une pétition de principes. 
En effet l'éiat imparfait de leur société n'est-il pas la consé- 
quence de l'imperfection de leur esprit? L'organisation demi- 
sauvage de leur société n'est-elle pas le résultat de l'infériorité 
de leur capacité de compréhension ? On peut le constater au Sé- 
négal, d'une manière pliis facile peut-être que partout ailleurs 
car les Maures, tes Peuls ont une organisation, des libertés, une 
indépendance que n'ont pas les Ouolofs, les Saracolais, par 
exemple. A mesure que nous descendons plus bas chez \ei 
Bagnouns, les Feloupes, les Nalous, les Bagas, nous voyons en 
même temps qu'une intelligence extrêmement restreinte chez la 
moyenne des individus, un gouvernement, des habitudes qui nous 
font plaindre les malheureux voués trop souvent h la souffrance 
et au malheur. 

Plus pour les nègres peut-être que pour les autres races on 
peut dire avec raison qu'un peuple n'a en fait d'organisation so- 
ciale, de gouvernement, de liberté, de richesse quece qu'il mérite 
réellement. 

- Quand on lit sur les lieux mêmes, c'est-à-dire en plein pays 
mélanien, ces longues tirades que les négrophiles de toutes les 
nations débitent avec une assurance émouvant si vivement Ig 
cœur des individus qui n'ont jamais quitté la métropole, on n:i 
peut s'empêcher de trouver qu'il y a exagération. On se prend 
à se demander pourquoi les gouvernements, à bout de patience,' 
n'ont pas employé vis-à-vis de ces philanthropes une arme très- 
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rationnelle qui eût été souvent une sévère mais juste punition de 
l'illusion de ces Rhéteurs:, En effet pourquoi ne pas envoyer 
commegouverneurStmagistrals^médecins, professeurs, etc., etc.» 
dansles colonies où les nègres sont en in3Jorité,ces hommesqui du 
fond deleur cabinet dans une grande ville d'Europe, parlent de 
nos frères noirs avec des larmes dans la voix. Ils auraient ainsi 
Une superbe occasion, ces philanthropes, de mettre en pratique 
leurs théories et ils épargneraient sans doute à ces bons frères 
noirs, bien des douleurs et bien des tristesses. 

La vérité c'est qu'au bout d'un mois d'exercice, les négrophiles 
deviendraient des négrophobes enragés; ils demanderaient à 
grands cris d'être délivrés de la dure obhgation d'avoir affaire à ces 
êtres réellement inférieurs, proposant de les tuer tous au besoin 
pour n'iivoir plus affaire à aucun d'eux. Mais ce moyen que je 
propose ne sortira pas du domaine de l'imagination et pendant 
longtemps encore on aura en Europe des idées très erronnées 
sur les nègres, ce qu'ils méritent et ce qu'il faut apporter d'amé- 
lioration à leur état social. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici nous a montré qu'il doit 
y avoir nombre des degrés spéciaux d'intelligence dans la popula- 
tion mélanienne. Il y a des races plus ou moins favorisées, bien 
plus, il y a dans chaque race des sujets plus ou moins bien 
partagés. Enfin il faut convenir même que suivant l'âge il y 
a plus ou moins de difl'érence entre eux et tes blancs. Ainsi, 
par exemple , on a dit que les jeunes nègres sont rebtivc— 
ment irès-intelligenls. Je crois en effet qu'ils le sont coin— 
parativement plus que tes adultes, touteschoseségales d'ailleurs. 
Miiis on a beau les instruire dans notre langue, leur enseigner 
tout ce qu'on nous apprend au collège, ils ne lardent pas a 
retomber, à mesure que la vie avance, dans un degré d'inférioritë 
très-précaire ; de stjrte que, malgré les espérances qu'ont pn 
fonder les partisans de l'élévation graduelle de la capacité intel- 
lectuelle du mélanien. il est bien démontré par l'expérience 
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aujourd'hui qu'il est un point très-voisin de l'état demi-sauvage 
que le nègre ne peut dépasser, soit qu'on te laisse vaguer soit 
qu'où cultive avec soin son esprit. 

Il y a d'ailleurs des dispositions anatomiqnes qui expliquent 
jusqu'à un certain point et qui rendent assez bien compte de la 
différence qui existe enlre les races humaines ; mais nous n'avons 
besoin que de signaler ce fait ici, ne devant pas entrer dans des 
considérations plus détaillées en même temps que plus spécia- 
lement techniques. 

Les nègres sont exlrêmemenl paresseux de corps, on le sait. Eh 
bien! ils le sont encore plus del'esprit. Ils neréfléchissentguère, 
ils sont incapables même d'une attention soutenue. Dès qu'on leur 
dit quelque chose d'un peu compliqué, ils ne comprennent plus ; 
ils se laissent alors aller à leur apathie naturelle et les soins les 
plus attentionnés du maître sont le plus souvent impuissanis. 

Le nègre ne manque cependant pas d'imagination ; il devien- 
drait beaucoup plus facilement poète que calculateur; son discours 
s'enjolive volontiers d'images et de peintures saisissantes ; il 
prend vile feudanslaconversalionet arrive à une excitation, aune 
volubilité très-rem;irquables, mais là s'arrête sa capacité, Aussi 
après avoir fait un brillant palabre les aSbires ne sont souvent 
guère plus avancées par lui. 

Une des principales causes de l'infériorité inlellectuelle du 
nègre, c'est qu'il n'a pas l'esprit de comparaison ; il voit leschoses 
mais ne peut les classer avec soin au delà d'une certaine limite. 
Je n'en donnerai pour preuve qu'une particularité entre mille: 
Pendant que j'étais â Corée J'ai connu une négresse fort à l'aise ; 
elle avait vécu longtemps avec un trailant blanc dont elle 
avait eu plusieurs enfants et jouissait d'une aisance très>enviablc. 
Un jour elle me montra ses bijoux; je ne fus pas peu étonné 
de voir à côté de bracelets en or ornés de pierres Unes, de ha- 
guflsd'un grand prix, d'une montreexcellente, des objets de cui- 
vre qui n'avaient pas fjO centimes de valeur. Cette négresse me 
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préBenlaittootaveclomême orgueil,etj'eusl'oecasion de vérifier 
d'une manière très positive que bien que ces objets de cuivre ne 
lui rappelassent rien de spécial, un événement de sa vie, par 
exemple, qui eût justiiié un prix d'affection, elle était égatenaeni 
orgueilleuse de tout ce que renfermait son écria. 

Le nègre ne réfléchit pas ou au moins refléchit peu ; aussi n'est- 
U capable de raisonner avec justesse que sur les choses élémen- 
taires aux quelles il songe chaque jour. C'est parce qu'on les 
juge sur des faits de cette nature qu'on les a trouvés parfois très- 
logiques et très-sensés, mais au contraire, si on leur parle de 
choses nouvelles pour eux et à plus forte raison de choses 
abstraites, leur esprit est absolument pris au dépourvu. Yeul-on 
un exemple frappant de ce manque de reflexion t Toutes les 
années les Sérères du Diander et du Saloum apportent leurs 
arachides aux traitants pour en obtenir les mille objets dont ils 
ont besoin; leur convoitise, leur intempérance leur fait vendre à 
ce moaieot jusqu'à leur dernière graine. Puis quatre mois après 
quand il faut travailler les terres, ils reviennent chez les traitants 
pour acheter la semence nécessaire à la récolte prochaine. 
Ce qui s'est vendu 20 centimes se rachète quelquefois 1 
franc, mais la leçon ne profite pas, car l'année d'après c'est à 
recommencer exactement de la même manière. 

Pendant mon séjour à Gorce j'ai maintes fois ri de bon cœur 
du manque de réflexion de ces pauvres noirs ; el en effet un 
Ouolof ou un Scrére arrivait de la grande terre ayant dix ou 
douze paires de volailles pendues k un long bâton qu'il portait 
horizontalement sur son épaule ; il se présentait à notre porte et 
nous choisissions six ou huit volai Iles suivant les besoins de la cui- 
sine. II fallait alors débattre le prix. Combien? Un, trente sous, 
nous répondait-il: ce qui faisait neuf ou douze francs en bon 
compte. Sortant une pièce de cinq francs d'argent nous la lui 
oiïriuns pour prix de ses poules; et son premier mouvement 
était le refus, mais fasciné par la pièce il ne s'en allait plus ; il 
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discutait, débattait leprix, entrait dansd'intertninablesdiscussions 
et en fin de compte laissait sa marchandise, tandis que lorsque 
du premier coup nous lui avions offert sept francs au lieu de 
neuf, ou bien dix au lieu de douze qu'il demandait, mais sans 
avoir le soin de lui montrer la pièce d'argent brillante, il repre- 
nait ses volailles et s'en allait sans vouloir entendre aucune autre 
raison. 

Bien n'est amusant comme d'observer le nègre chez le trai- 
tant. A Saint-lonis, à Rufisque, à Sedhiou ou dans les escales du 
fleuve, par e^emple, on voit à chaque instant la scène que je vais 
décrire et que j'ai prise mille fois sur nature. Un groupe de 
nègres arrive chez le traitant apportant des produits en plus ou 
moins grande quantité; le marché est presque conclu après main- 
tes paroles perdues, il reste cependant quelques points à débattre 
encore et tout peut être remis enquestion. Le irailant s'est aper- 
çu que son client a envie d'un fusil et il a eu le soin de faire en- 
trer l'arme dans le maigre lot des marchandises qui doit élre 
échangé contre les produits du pays. Les nègres hésitent, font 
même mine de s'en aller, mais au moment psychologique, le 
traitant prend une poire à poudre, charge le fusil méthodique- 
ment et sans avoir l'air de faire attention aux hésitations des 
autres, l'arme est amorcée. Chacun s'est rapproché du blanc 
avec un curieux intérêt. Le traitant sort sur sa porte et fait partir 
le coup de fusil à bras tendu. Aussitôt on voit les nègres s'entre 
regarder en murmurant: Ce fusil tire réellement ; absolument 
comme les enfants qui voient les jouets aux environs du premier 
de l'an, chacun répèle avec une véritable componction : ce fusil 
lire réellement. Le traitant ne fait désormais plus aucun frais 
d'empressement, il est sûrque le marché est conclu. Le nègre don- 
nerait deux foisplus de marchandises, s'il les avait en réserve, il 
veut à tout prix le fusil qu'il a vu tirer. 

Le nègre a le sentiment de la reconnaissance poussé assez loin 
quelquefois ; mais cependant il ne faut pas gratter bien fort 
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pour trouver rpi}bli ou l'ingratitude, reulevai un jour à Corée 
chez un vieux nègre portugais un œil atteint de cancroïde. A 
partir de ce moment ce vieux brave homme se mettait à genoux 
toutes les fois qu'il me rencontrait, se découvrait, faisait le signe 
de la croix et disait à haute voix une prière pour la conservation 
de ma santé. 

Une négresse que j'avais accouchée alors qu'elle avait élé 
abandonnée par les matrones m'offrait un jour son enfant en me 
disant : Sans toi, il seraitmorl et moi aussi. Il te doit donc la vie 
et par conséquent il est juste qu'il soit ton captif. Enfin j'ajoute- 
rai qu'après avoir quitté Gorée depuis un an, j'y séjournai pen- 
dant une semaine au moment de mon retour en flurope et je ne 
pouvais passer dans une rue, paraître à ma fenêtre sans entendre 
un concert de louanges de pauvres diables et de femmes dont je 
ne me souvenais plus et qui avaient gardé une reconnaissance 
vivace pour quelques soins, quelques conseils donnés le malin ^ 
l'issue de ma visite de l'hôpital. Mais â côté de cela je dois citer 
un autre fait bien capable de montrer combien le moindre es- 
poir de gagner un peu d'ai^ent ou de posséder quelque chose 
fait vite oublier les bienfaits à ces individus ; Un soir d'hiver- 
nage à Gorée nous dînions en famille dans un appartement dont 
toutes tes issues étaient largement ouvertes pour permettre l'ac- 
cès de l'air, quand nous entendons du brpit sous la véranda qui 
avoisinait l'escalier extérieur ; c'était un père, une mère et un 
mari qui n'avaient rien trouvé de mieux que de n^'apporter une 
pauvre jeune femme qui ne pouvait pas accoucher. La compas- 
sioq aidant, je fais placer la malheureuse dans une chambre de 
domestique ; j'envoiequérircteuxde mes jeunes camarades de la 
médecine navale poitrm'aidcf et après des manœuvres longues et 
difficiles je parviens^ pratiquer l'accouchement. Me voilà béni par 
tous les intéresses à grand renfort de paroles flatteuses. La femme 
était trop faible ppitr être transportée dans sa case, je dis qu'elle 
resterait che;; moi jusqu'à sa guérison ; le lendemain miitin les 
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parents apportèrent leur marmiie, leur mortier à coubcoub, deux 
nnlles et un paquet de pagnes qui constituaient tout leur avoir 
en ce monde et les voilà installés daos la cour, insouciants comme 
de coutume. 

Un ou deux jours après une tornade avait éclaté dans la nuit et 
le cuisinier vient du marché en nous déclarant que. les pirogues 
n'ayant pu arriver de la grande terre, il n'y avait ce jour-là ni 
pcùssons, ni volailles, ni légumes sur la place. Nous étionsmeoacés 
de faire maigre chère quand je vois assis sur une fenêtre qui 
donnait vers la mer le père et le mari de l'accouchée occupés à 
pêcher; leur ligne était tombée au milieu d'un banc de fort beaux 
poissons et c'était plaisir que de voir leur capture augmenter i 
vue d'œit. Chaque poisson pesait bien cinq cents grammes ; il 
avait une valeur de dix centimes dans le pays. Je fais signe au 
pêcheur qui nous apporte aussitôt up de ses poissons et quand 
on lui demande combien il voulait me le vendre, il répond sans 
sourciller: cinquante centimes quelque chose comme cinq fois 
la valeur ordinaire de l'objet. Voilà le nègre peint sur nature; il 
aurait consenti à crier par dessus les toits qu'il avait la plus in- 
finie reconnaissance pour moi, mais m'aurait fait payer dix fois 
la valeur de l'objet s'il avait pu. 

Tous ceux qui ont vécu au contact du nègre et même nous 
pourrionsajouter des métis de nègres et deblancs^ peut-êtremême 
de tous les métis, sont d'accord pour reconnaître qu'ils ontqualre 
vices qui semblent inhérents à leur nature ; c'est l'orgueil, la 
gourmandise, la paresse, la luxure. Le dernier résulte, dit-on, de 
la promiscuité dans laquelle ils aiment à vivre, il est en rapport 
avec leur état social ; tes autres sont, on le sait, les défauts des 
enfants. 

L'orgueil. — Rien n'est risible comme lenaïf orgueil du nègre ; 
on le voit se couvrir des plus ridicules oripeaux avec un sérieux 
inouï. Ilest enchanté de lui-même, alors au de là de toute exprès- 
aon; il se regarde avec une complaisance bouffonne. Ce. qu'on 
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peut tirer d'un nègre en flallant son orgueil est inSni. Pas un 
de ceux qui ont habité les pays tropicaux ne me contredira, j'en 
suis sur. C'est un des mobiles sur lesquels nous pouvons 
appuyer notre action dominatrice pour arriver à tirer de cette 
race les résultats que nous pouvons en désirer. 

La gourmandise. — La gourmandise du noir est considérable ; 
mais-il faut s'entendre sur les mots; c'est plus de la gloutonnerie 
que de la gourmandise proprement dite ; et nous devons consi- 
dérer que cette gloutonnerie est en très-grande pnrtie te résultai 
de l'éiat social inférieur de cette race. Exposés souvent à la 
disette dans un pays où cependant la vie est bien facile, ils prennent 
l'habitude de ne laisser érhnpper aucune des bonnes aubaines 
que le hasard leur fournit. Peut-être que si le noir prend un jour 
place ïlans une société bien organisée^ il arrivera par une régu- 
larisation de son existence à perdre en partie cette habitude 
d'intempérance qui d'ailleurs n'atteint que lui et ne porte en 
aucune façon atteinte aux autres. 

La paresse. — La paresse est grande aussi, mais pour elle 
comme pour lagourmandiseilfaut faire des distinctions. Personne 
au monde n'aime le travail ; à l'état primitif et même on peut 
dire dans tous les cas, c'est un moyen que l'on emploie pour 
obtenir quelque chose et non un besoin naturel et irréfléchi. 
Or, dans la société africaine en dehors de notre cercle, nous 
voyons le travailleur si souvent et si complètement dépouillé soit 
par l'autoriié régulière soit par l'habileté d'un trompeur, que 
l'appât du gain, le sentiment de la possession ne sont pas le 
stimulant au labeur honnête. Il n'est pas étonnant donc que le 
noir ne soit pas travailleur. Mais il serait inexact de dire que le 
noir oe travaille pas, quand il yest forcé par maintes conditions. 
11 fait et est capable de faire en cela comme les enfants avec 
lesquels il a tant de ressemblance. Je suis profondément con- 
vaincu par l'examen des faits et l'observation des hommes dans 
les divers'pays que j'ai vi»tés dnns ma carrière de voyageur qu'à 
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mesure que la société se conslituura plus complëlementet d'une 
manière plus précise^ en Sénégambie ; on verra les noirs devenir 
plus travailleurs en même temps que plus économes. Ils seront 
alors capables d'une persévérance et d'une conduite régulière 
et prévoyante dont plus d'un voyageur leur nie fonncltement 
l'aptitude aujourd'hui encore. 

Terminons en disant que les défauisdes noirs, quoique grands, 
sont cependant de nature à être considérablement amoindris par 
les bienfaits d'une civilisation que nous avons l'obligation en 
même temps qu'intérêt à leur infuser. . 

Parlons un peu de ses qualités qui ne sont pas contestables, on 
le verra. Ainsi nous noterons qu'à l'actifdes qualités du nègre, on 
place une manière assez unanime : Une douceur naturelle de ca- 
ractère très-grande. Le respect et l'obéissance au chef, quel qu'il 
soit. Les européens qui sont venus au Sénégal faveni combien 
il est facile de mener les populations noires, avec un peu 
d'adresse pour dissimuler la fermeté du commandementsous une 
apparence de bienveillance et de douceur. Les nègres acceptent 
vite et volontiers la prépondérance des blancs ; on peut dire 
que ce n'est que par notre faute le plus souvent que nous n'ob- 
tenons pas d'eux ce que nous voulons. 

Comme les enfants et même tous les hommes ils sont capables, 
dans un moment donné, de se porter à des excès fôcheux de 
cruauté, quand ils sont poussés pardemauvaisespassionsparles 
les suggestions de ceux qui sont à leur tête ou par l'injustice d'un 
oppresseur. Mais néanmoins, comme les enfants aussi, il est facile 
de les apaiser et il y a dans leurs défauts comme dans leurs 
qualités des éléments précieux pour notre suprématie sur eux. 

On le voit, les noirs sont des instruments que nous pouvons 
rendre précieux à l'aide d'un peu de soins et d'attention ; et le 
jour où nous leur aurons appris ce qu'ils doivent savoir pour se 
rendre utiles^ la société y aura gagné considérablement. 

C'est, au point de vue humanitaire, une grande œuvre qoe les 
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Européens et particulièrement les Français ont à accomplir U. 
Dans la suite des temps l'histoire fera honneur à ceux qui y 
auront concouru d'une manière efficace. 

Haix en revanche, qu'on ne vienne plus nous parlerdes nègres 
sur le ton qu'ont eu trop longtemps de prétendus philanthropes 
de cabinet : — Il faut diminuer leur charge de douleurs autant 
que nous pourrons , sans oublier que ce sont des hommes 
destinés à rester pendant leur vie entière avec les illusions, les 
passions et les irréflexions égoïstes de l'enfance. Croire le con- 
traire serait s'abuser d'une manière absolue. 



ORGANISATION SOCIAf.i:. 

Va détail sur lequel on s'est beaucoup appesanti toutes les fois 
qu'on s'est occupé des nègres, mais qu'on n'a pas envisagé peut- 
être dans toute l'étendue de son exactitude, ou au moins dont on 
n'a pas tiré toutes les conséquences qui devraient en découler, 
c'est que ces hommes, quel que soit le pays où on les étudie, ont 
une organisation sociale basée uniquement sur l'esclavage. Et 
quel esclavage, mon Dieu ! Les horreurs souvent imaginaires 
qu'on nous raconte des planteurs américains, ne sont que des jeux 
d'enfants à côlé de ce qui se passe chez les nègres. Il me suffira, 
entre mille e^iemples, de rappeler un fait que les habitants de 
lai6dnégambie savent bien, pour fixer les idées: Toutes les fois 
que le Toucouleur Hadj ûmar, celui qui a assiégé notre poste 
de Médine en 1855, celui qui a conquis Ségou Sikoro et vers 
lequel Mage et Quintin allaient en dépulation dans leur voyage 
au Soudan que tout le monde connaît en France ; toutes les 
fois dis-je que cet Hadj Omar voyait dans les airs des vautours 
décrire leurs grands cercles , comme cela s'observe dans 
la plupart des pays d'Afrique et d'Asie, il avait l'habitude de 
dire : tiens, voilà les poules de mon père qui demandent à 
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manger ; donnez-leur quelque chose. Aussitôt un homme de 
confiance allait prendre deux esclaves, les menait à cinquanle pus 
du souverain et leur tranchait la tête pourquelemaltre pût jouir 
du spectacle des vautours se repaissant de chair humaine. 

Toutes les fois qu'un étranger de distinction arrive chez un 
nègre dans les pays un peu éloignes de nos villes, une jeune fille 
est choisie pour servir i ses distractions et, qu'elle en soit con- 
tente ou non, elle n'a le droit de rien dire ; bien plus, la moindre 
résistance serait un scandale, le maître en serait furieux comme 
dans DOS pays on serait ennuyé de voir un domestique manquer 
grossièrement de convenance à notre hôte. 

L'esclavage est l'instituiioa capitale de la société nègre 
dans tout le Soudan et, on le voit, ce n'est pas un esclavage 
comme celui des Antilles ou des Etats-Unis où il existait un code 
réglant les devoirs des captifs et la limite des droits du raaitre ; 
c'est l'asservissement de l'homme passé à l'état de bête vile dans 
toute l'acception du mot. 

Suivant les peuplades, l'esclavage est plus ou moins dur, et eu 
ceci on peut dire que plus le roaitreest violent, farouche, plus te 
captif est malheureux. C'est ainsi que chez les Maures, le capUE 
est une bête de somme battue, privée de nourriture et tuée 
même pour la moindre excuse. Chez les Toucouleurs la condition 
n'est g>jère meilleure quoique un peu moins dure. Le Saracolais 
au contraire, sachant le prix des choses, économe par instinct, 
ménage la santé et la force de son captif pour obtenir la plus 
grande somme possible de travail. Chez le Ouolof on voit mieux 
que chez beaucoup d'autres et chez le Bambara mieux encore ; 
qu'il y a une distinction très-acceniuéeentre les divers esclaves. 
Ces malheureux sont rangés eo deux catégories; la première à la 
quelle appartient l'esclave des champs est considérée comme 
composée de bâtes de somme U comme ailleurs. La seconde est 
constituée par l'esclave de case qui est un domestique, un ami, 
un familier. C'est presque un membre de la famille; c'est l'eiQ' 



lyGoo^^lc 



- 368 — 

ployé du chef, son inandDtaire, son intendant et il arrive jus- 
qu'aux fonctions les plus élevées de confident et de premier mi- 
nistre du chef de l'État. Certes, quand il atteint cette position, le 
captif n'est plus guère à plaindre. Mais pour un captif de case 
il y en a dix de champ ; pour un chef des captife ayant rang 
de premier ministre il y a plusieurs millions de malheureux qtii 
meurent de faim, de fatigue ou de misère, souffrant tout ce que 
l'imagination peut entrevoir de plus horrible. 

Dans tous les pays et presque jusqu'à la portée de nos canons 
il y a des esclaves dans la Sénégambie. Nous faisons bien notre 
possible pour lutter contre cet abus ignoble de la force, mais il ne 
faut pas oublier qu'un chef nègre auquel on dirait de li- 
bérer les esclaves dans ses Ëtats serait aussi étonne que celui 
d'entre nous auquel on proposerait de se couper le nez sans au- 
cune raison. Dans les deux cas celui qui ferait la proposition 
courrait grand risque de passer pour un insensé. C'est cependant 
l'esclavage qui est la plaie la plus hideuse de la société nègre, à 
mon avis, et c'est, je crois, le premier progrès à réaliser en Séné- 
gambie. Tant qu'il ne sera pas aboli, on ne pourra compter sur 
aucune amélioration, sur aucune civilisation, bien plus sur au- 
cune relation durable avec les chefs du pays. 

Certes! voilà une affirmation qui me vaudra, j'espère, un bon 
point aux yeux des négrophiles } j'aurai besoin de le réclamer 
' dans plus d'une circonstance, car je crains de les scandaliser 
maintes fois encore en parlant des nègres et quand je dirai no- 
tamment que les théories négrophiles sont aussi absurdes à 
mes yeux que l'esclavage me parait ignoble. 

te but occulte ou avoué de tous les chefs qui veulent agrandir 
leur pouvoir est de faire des esclaves ; le Maure ne prend pas la 
peine de chercher une excuse, il se saisit d'un noir quand il peut 
et frappe à coups de bâton, de sabre aubesoin, aulieude raison-' 
ner. Le Seracolais dit que c'est pour mettre ses terres en valeur, 
le Toucoulear prétend qu'il rend un immense service au mal— 
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heureux qui sans lui ne connaîtrait jamais dans ce monde ni dans 
l'autre les joies ineffables de l'Islamisme; le Ouolof vous assure 
sans rire que le captif est tiré de la misère puisque désormais 
son maitre a l'obligation de le nourrir. 

Il y a sur les marchés des esclaves comme des chevnux, du 
mil et toutes les substancesqui se vendent. Un honnête Saracolais 
qui a gagné quelque sous par un long travail y vient pour 
choisir une fdledont il ferasa femme. Le chef libineux Bambarn 
ou Tuucouleur y achète des concubines. Un Mandiogue qui 
médite d'entreprendre un voyage à pied de cinq cents lieues, y 
choiut l'homme qui portera ses ballots. Le Ouolof qui veut vendre 
des arachides à la saison prochaine, y cherche le cultivateur 
de ses terres. On le voit, la malheureuse chair humaine est 
destinée à servir à ceci ou à cela au hasard du moment. 

Comme le captif est agile lorsqu'il a l'occasion de se sauver, 
le marchand a pris le soin de l'entraver. Et quelles entraves, 
mon Dieu? Un collier de fer chez les uns, une anse de grosse 
cordechezles autres; deux bâtons, solidement fixés parallèlement 
pour quelques individus, sont le point d'appui placé sur le cou et 
d'où part une corde que l'on fixera à un pieu solide. Lorsque les 
captifs sont en caravane, les maîtres les attachent l'un à l'autre 
par te cou, les chargent de leurs ballots plus où moins lourds et 
surveillent la file plus ou moins longue qui, pendant la marche, 
sent retentir douloureusement dans le cou tous les faux pas ou 
la fatigue de celui qui trébuche. 

La proscription des négriers et la surveillance très-sévère que 
nous exerçons depuis nombre d'années dans nos possessions ont 
rapporté déjà des fruits très-heureux. Ainsi, par exemple, en 
Casamance les Handingues et les Saracolais avaient l'habitude 
de venir apporter de l'ivoire, des peaux, de la cire> etc., etc., et 
comme ils vendaient le porteur avec le ballot, lescomptoirs étaient 
de luuratift débouchés d'esclaves. Maintenant que le nègre ne 
peut plus nous vendre son captif, il calcule le prix que lui coûtera 
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son retour et assez souvent il lui rend aa liberté non par bieo- 
veillance mais par calcul. Or^ ce captif libéré sachant bien qu'il 
serait repris et vendu de nouveau s'il s'en allait, reste aux envi- 
rons de nos posles ; il devient ainsi un paisible laboureur libre 
sur lequel notru action est facile autant que complète. 

Le jour où un Gouverneur de la colonie aurait l'idée de créer 
des points de refuge oiî le captif trouverait la liberté dès qu'il 
y arrive, il créerait en pen d'années des centres de popuUtioo 
qui uouB seraient entièrement soumis et qui travailleraient le sol 
au grand bénéfice de notre commerce. 

Je sais bien que cette mesure aurait pour résultat immédiat 
une dédaration de guerre des principautét voisines, mais quel- 
ques coups de fusil, l'établissement de quelques postes aux 
points stratégiques auraient bientôt ruisoo de toutes ces colères. 
La légende de Halik-si nons dit que pour peupler bien vite le 
Bondou le marabout en question en fit un lieu de refuge. Le 
moyen employé par le nègre aurait pour nous les mimes bras 
résultats. 



GOUVEHNEHENT. 

Chez les nègres soudaniens le gouvernement difFèresinvanlIes 
diverses peuplades dans certaines limites, maiscependantau fond 
c'est toujours le même principe qui semble avoir présidé à* son 
établissement! Dans les grandes agglomérations une classe de 
guerriers fournit soit à l'élection faite à chaque décès, soit ù 
l'élection conférant le pouvoir i la descendance directe ou 
collatérale, fournit, dis-je, un chef, dont le pouvoir varie sui'' 
vaut sa volonté, sa fermeté et les circonstances. Ce chef qui a 
un pouvoir religieux en même temps que civil et militaire, con- 
voque, quand il en sent le besoin, une assemblée d'hommes 
Influents dont les conseils sont phis ou moins exactement suivis. 
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Dans les peliles agglomérations te conseil des anciens ou des 
notables prend une plus grande importance et mène les affaires 
dans les conditions ordinaires, déléguant l'autorité à un chef élu 
pour plus ou moins de temps dans les moments dangereux. C'est, 
en somme, une sorte de république oligarchique qui existe chez 
les nègres, république mettant à sa tête un dictateur pour exercer 
le pouvoir exécutif. 

Voilà, en un mot, pour la théorie ; mais quelle différence de là i 
la pratique ; et en eS'et dans chaque pays il y a à toutes les époques 
un ambitieux qui a soif du pouvoir ; il commence par flatter les 
passions de quelques hommes influents, fait telle promesse qui 
porte toujours sur te pillage de quelques faibles voisins et quand 
ilsesentassezsolidepoursaisir le pouvoir il tente l'aventure. A 
l'occasion il cherche par le fusil, l'arme blanche ou le poison, à 
supprimer le gouveraemeat qui le gêne. Tantôt c'est le prêtre, 
tantôt le griot, tantôt la femme de la victime qui sera son complice; 
au besoin il se chargera lui-même de fomenter une émeute et il 
marchera ouvertemeal contre son souverain.Bref, tous les moyens 
sont bons et souvent pour faire place nette faut-il massacrer de 
pauvres innocents, enfants, parents, etc., etc. ; car dans ces 
pays, le vaincu n'a que celte alternative : fuir ou mourir. 

Enfin l'ambitieux a saisi les rênes du gouvernement ; il lui faut 
exercermille exactions pour assouvir l'appétit de ceux qui viennent 
lui demander le salaire de la trahison qui l'a fait Boi, Damel, Al- 
many, etc., etc. Il pressure les faibles dans la limitedu possible, 
au delà même, pour jouir de la vie. Trop souvent il commence, le 
jour du succès, une ivresse alcoolique qui ne flniraqu'àsamort ; 
et voilà un autre prétendant qui entreprend dès le jour même de 
son avènement, de faire jouer les flis d'une conspiration destinée 
à produire une vacance dont il espère proflter. 

On le voit, c'est une succession de complots, d'émeutes, de sou- 
lèvements, de crimes, de sorte que le pays est dans un état d'ins- 
tabilité politique déplorable. Dieu sait le nombre d'ambitieux que 
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fMÎroii chaque village, ehaque fraetioa, chaque coahrée. On 
comppend qua ehez det gens aussi grossieni et aussi bai^ures ob 
est peu scrupuleux sur les moyens ; tes excuses ne foat pas dé^ 
faet et dans ce perpétuel conflit de compétitions et de passiom 
brutale», les pauvres diables perdent Â charjue instant leur vwoih, 
qui pis est, leur Kberté. Quand un oullivateur n'a perdu que sa 
récolte, ses bestiaux ou sa maison, il ne songe presque pas à sa 
pfa^uih'e } te rapt de sa fomme ou de ses enfants est à peine een- 
sidéfé ooHime un malheur de peu d'importance. Il est laturd 
qui» pr^anoe d'un état social aio» organisé les gouvernenwiM 
qègres Be présentent pas une bien grande stabilisé ; et on devine 
que tout progrès sérieui est impossible dans ce pays. Quoi qu'il 
en seit, oet état de choses nous indique d*une manière trèa-i^aire 
la ourcha que nous devons suivre pour assurer la propérité du 
paye, marche qui peut ae résumer en quatre pdals biea détei^ 
minés : 

A. Refauter énergiquemeat les Maures sur la rive droit», aaaa 
leur hùsser aucun pouvoir sur les bords du fleuve ; 

B. Inspirer aux nègres une crainte salutaire de notre force ; 
G. Passw saas difficultés comme sans pensée de grande durée, 

des Irailés avec le gouvernement du moment à la ooaditio« 
expresse que notre commerce sera favorisé ; 

D. Offrir sous notre canon, des teires, un refu^ assuré autaat 
que tranquille aux individus isolés et looffensifb qui voodroat tra- 
vaiHer el vivre sous noire action gouvernementale directe. Telia» 
sont en quelques propositions tes condidons de prospérité de notre 
colonie. 



La Sénégambie tout entière est partagée en deux catégories 
d^ommes sous le rapport religieux. D'une part, les peuplades >e8 
plus primitives, les plus sauvages, tes plus inférieures, août ido- 
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Uttres. D-aulre part, les peuplades relativeme^ au^iei^ea Goat 
Biahonélaiifis el cttle d'uMtnanlèra d'autant plu& rigide, d'autant 
plus iptoléfaota Bême, (pi'-elles ont la ppétablioA d'^r» plus ci-r 
vtlisées^ L» retigion de Mahomet a ili la cause ou au momi T^c* 
ouEe de Ktut«B les ipvasions dont le Soudan q été le tbé&tre ; et eo 
effet, les Maures, les Peuls, les Mandingues n'ont pas eu d'autre 
Iirél8nlioa(|uecelle de convertir ies idolâtres qu'ils venaient pour- 
chasser ek déppsséder. Les Bambaraa eux-tnteies, quoique id»n 
tttpesi, ont &it irruption dans la contrée» poussés qu'ils étaient 
par demièfe paiç les musul^ians; et compraaant eomme le^ Peula> 
que l'islamisme était le moyen d'être forts relativement am 
autres, ib se sopt ctuiventis peu à peu. 

Si nousdesceQduns des peuplades aux individus en partiouKw, 
Doup voyoas toujours la mâoae chose ; la religion musutmaae est 
l'eicuse de tous les amlMtieux nègres qui sont (Gaulant phis as- 
cëliqueset intolérants qu'ils ont davantage soif de domina^n. 
C'est le marche-pied le plus assuré du pouvoir; mais le nègre est 
trop mobile, trop enclin i la paresse pour persévérer longtemps 
dans une voie quelconque de sorte que dès qu'il est arrivé i son 
but de domination il se relâche de sa dévotion et laisse peu à peu 
prendre racine â des abus que les mahométans purs et rigides 
répirauveat. ïl y a U, on le comprend, une porte naturellement 
ouverte aux ambitieux de la couche suivante et ainn de suite. 

Sut qu'on les observe dans tes peuplades idolâtres, soit qu'on 
les étudie chez les mahométans, les ministres du culte, prêtres et 
dévots ont une position très-élevée; toujours ils sont les con- 
fidente, les seconds, les aides puissants et souvent redoutés du 
chef militaire ; ils partagent avec Hii, et les honneurs et surtout 
les profits. 

Tout individu suffisamment intelligent pour ne pas vouloir ao- 
cepter une condition d'infériorité que sa naissance ou sa fortune 
lui vaudraient dans son pays, a tout naturellement un moyen de 
^ivfe heureux en Sénégambie, «'est de se faire dévot ; il passe 



lï Google 



— 372 — 
bientôt pour un saint homme, il a toutes les libertés, toutes les 
privautés, toutes les immunités possibles et peut dire sang plai- 
santer que' le paradis existe sur la terre. Il mène une vie pleine 
de satt^actioas et de bieo4tre, obtenant la somme de comman- 
dant et d'influence politique que son intelligence lui permet de 
rêver. 

Le sol de la Sén^mbie est sillonné ainsi de gens qui en 
marmottant quelques versets du Coran vivent grassement de 
l'autel ; c'est qu'en effet, il n'y a pas au monde de gens qui 
soient plus crédules que les bons nègres. Hecquart parte d'un 
juif qui se faisait passer pour un grand marabout ; j'ai vu pour 
ma part un Isntëlite natif d'Oran qui était venu par terre, à tra- 
vers le Maroc, vendant des chapelets et des grigris sacrés à des 
prix assez rémunérateurs pour pouvoir prendre à Dakar le pa- 
quebot qui le ramena dans la zone tempérée, avec d'enviables 
bénéfices. 



La famille est loin d'être constituée solidement en Sénégam- 
bie ; elle existe, elle joue son rôle mais on aurait tort de penser 
qu'elle a c(Hnme du temps de la féodalité en Europe, une impor- 
tance considérable. D'abord il y a une condition pour son affai- 
blissement, c'est l'existence des concubines légales et des en- 
fonts naturels qui en résultent, enfants qui n'héritent que de 
certaines prérogatives et de certaines portions de la richesse pa~ 
lernelle et à ce titre sont assez souvent l'ennemi du 61s légitime 
pour être en hostilité avec lui. D'autre part le relâchement drs 
mœurs jette ' dans chaque agglomération des enfants dont on 
connaît bien la mère mois qui ne pourraient dire quel homme 
doit porter le nom de leur père, car tout voyageur, tout passage 
de caravane, de troupe, tout caprice d'étraogerj peut entraîner 
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une naissnnce dont le produit ne sera pas, on le comprend soli- 
dement agrégé à la famille. 

Par ailleurs il faut reconnaître que la nature demi-sauvage du 
n^re fait qu'à vingt ans tout garçon s'est procuré les moyens 
d'existence â sa guise et souvent fort loin de son lieu de nais- 
sance; chaque fille est devenue mère si même elle ne s'est pas 
associée à deux ou trois reprises différentes déjà avec tel et tel 
jeune homme qui lui ont plu un instant. Par conséquent si dans 
les classes élevées, les familles princières, on voit une certaine 
cohésion de plusieurs membres, dans l'immense majorité des 
cas, la famille consiste en une association qui dure tant que les 
conjoints aiment à vivre ensemble et tant que les enfants ne 
peuvent pas se nourrir par eux-mêmes. 



Les femmes vivent beaucoup entre elles, chez les nègres; leurs 
relations avec le mari sont assez courtes,assez éventuelles, pour 
qu'elles aiment plus leur case, leur village que leur conjoint. 
Elles se sont élevées ensemble dans un village, elles s'entre- 
aidentdansla malndie, dans la misère; elles partagent volontiers 
les cadeaux qu'une d'entre elles reçoit, de sorte qu'elles forment, 
une agrégation plus compacte, plus intime que celle qui existe 
entre voisines dans nos pays. Le sentiment de la pudeur est très- 
minime chez elles; celui delà vertu fait le plus souvent défaut 
en ce qui regarde leurs relations avecleshommes. Les amoureux, 
un enfant, ne changent rien il leur manière d'être considérées 
de leurs campagnes. Aussi comprend-on que la société nègre soit 
constituée d'une manière fort précaire. Le mariage est toujours 
assez peu solidement établi chez les gens qui nous occupent et 
même dans les agglomérations oii il semble le plus en vigueur 
le divorce est un correctif très -fréqueni ment employé. Chez les 
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Maures tes femmes rappdlent avec orgueH le ixAnbre de fois où 
elles ont divorcé ; bien des négresses ne ie savent pas «u josle. 



L'enfant est surtont ta dkoae de la m^e ; le père e'fin eaoi^ 
gueillit quelquefois dans tm moment passager, mais ne «*ai 
occupe pasautrement.'desortequeramourdu fils ponrt'auteur de 
sesjoursestplosque limité'. Ces ènfhnts s'élèvent unpeueomtiae 
Hspeuvent,abandonncspend8Htdesheures entières au soleil sur 
le sable, devaht la case ; puis dès'qti'ils peuvent marcher, ils vont 
courir et gâminer en groupes du même âge ne connaissant leur 
maison que parce que c'est là qu'ils trouvent â manger quand ils 
n'ont rien trouvé à dévorer dans les environs. Aussi comprend- 
on que dès qu'ils sont assez fe¥tk^Ar pourvoir à leur nourriture 
ils se fassent une existence à leur gré, s'occupant fort peu de leurs 
j)at'eht&. 



Les pays nègres sont le paradis des vieillards, a-t-ondit; c'est 
vrai jusqu'à un certain point. En effet les mélanietls respectent 
beaucoup les cheveux blancs et, soit par sentiment de charité 
religieux soit par habitude, toujours est-il que les vieilles gens sont 
honorés et ne souffrent de rien. Un vieillard homme ou femme 
vit dans une case, on ne sait trop pourquoi, quand il ne peut 
plus-gagner leur existence; on lui fournit du tabac, del'eau-de- 
vie ou du vin de palme quand on le bdt; bref, on prend soin des 
vieilles |;ens chez les nègres autant que ta chose est possible 
dans un étal de société aussi élémentaire. 
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Nous avoDS parlé à diverses reprises des Griots qui jouent dans 
la société nègre un rôle important. BoutTonB, musiciens, espions, 
charlatans, ils vivent aux dépens de l'agglomération dans laquelle 
ils se trouvent, trompant loul le monde et tirant profil de 'tout. 
Nous n'avons pas à fevenir longoement 'sur teur cothpié id, car 
nous n^ajoiiteMons rien aux irenseignementsqa'étiousavons'âtinnês 
soit en parlant àe% Maures, soit en nous occupant Aes Oaolofs. 
Seulement nous devons reconnaître que celte caste exercé une 
influence considérable sur la population Sénégambtenne ; c'est 
elle qui aide ou qui combat avec leplusd'eftlciicité, quoique cTune 
Aianière qui semble occulte, l'action que les étranger^ chet-tilietit 
à exercer dans une localiléou sur une peuplade. Chaque âgglotné- 
f'alion des bords du Sénégal a ses Griots, les Maures coAime les 
Peuls, les Mandingues comme les Toucouleu'rs : mais à mesure 
^u'on descend vers le sud, on voit l'institution se moilirièr,1e Griot 
devient peu à peu Féticheui*, c'est lui qui est en relations avec les 
esprits etqtri sert à reconnaître etàpunir1essor(^ers. Soii action 
sur ses compatriotes n'a d'ailleurs pas perdu à cette modification, 
au contraire même. Le féticheur a plus de profits et fart mourir 
plus facilement ceux qui loi déplaisent dans les peuplades ido- 
lâtres que le Griot dans les agglomérations ftiusulmanés de la Sé- 
Aégambie. 

Le Griot existe non-seulemenl dans les contrées qùê b'aigiie le 
Sénégal mais dans toute l'Afrique centrale, à vrai dire. — On le 
trouve dans le golfe du Bénin comme au Fouta Djalon ; daiis le 
Soudan comme dans le Bornou, dans le Ouadaï et le barfônr, 
sur les bords de l'Atlantique comme sur les plages du 'lac de 
Tchad et sur les rivages de la mer Rouge, àe Zanzibar, etc., etc. 
— Bien plus, certains d'entre eux partent avec les caravanes el 
parcourent des espaces de terrain vraiment énormes récoltant 



lyGoo^^lc 



dans leurs voyages des légendes, des lirs de musique, des chants 
qui font t'admiralion desnaïfs qu'ils rencontrent sur leur chemin. 



Au nombre des légendes que nous avons rapportées précé- 
demment on voit que les nègres aiment beaucoup à faire des ré- 
cils dans les quels le merveilleux joue un grand rôle. Comment 
en serait-il autrement chez des peuples où l'intelligence enfan- 
tine aime les choses extraordinaires et a un goût décidé pour 
le surnaturel. Parmi ces légendes tes unes sont la réédition de 
ces récits fabuleux qui ont cours dans tous tes pays mahométans 
et où l'on voit en iin de compte un miracle s'exécuter en faveur 
d'un fervent sectateur de Mahomet ; nous n'avons pas t)esoin de 
nous arrêter sur leur compte, car si pour les besoins de la cause, 
on a parlé des bords du Sénégal au lieu des bords du Nil, de l'Eu- 
phrate ou des pays d'Algérie, si on a fait intervenir un Toucouleur, 
un Mandingue on un Paul au lieu d'un Algérien, ou d'un Égyptien^ 
ou d'un Persan, il n'en est pas moins vrai que l'origine comme 
le but de la légende n'ont pas varié. 

Ces légendes musulmanes qu'on peut donc appeler adveniives, 
sont infiniment moins intéressantes pour nous, mais les autres 
au contraire, celles qui ont trait Â des sentiments éprouvés ; La 
l^ende des deux amis Peuls, celle de l'ami indiscret, de Diudi, 
de Malik-si, celle de Penda balou, du fils ingrat, de l'homme 
au sommeil, etc., etc., nous montrent davantage les allures de 
l'esprit des diverses peuplades mélaniennes. Dans le pays oiî 
te fils ou bien le chef secondaire complotent perpétuellement 
contre l'autorité du père ou du chef comme chez les Ouolofs et 
les Sérêres, il est naturel que le moraliste ail pris ce sujet pour 
texte. Des gens comme tes Bambarras qui ont conservé un fond 
d'idolâtrie qui convenait mieux à leur esprit que l'islamisme et 
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qui sont rêveurs, poètes^ musiciens en même temps qu'obéissants 
aux lois, devaient être très-intéressés par la légende de Penda 
Balou. 

Le Handingue comprend trèB-4>ien la légende du frère qui 
flvait le sommeil pour sa part et le Peul trouve dans la conduite 
des deux amis de sa légende une élévaiioa d'âme que le Ouolof 
ne comprend pas. Cerles, il y aurait de longues pages à écrire 
sur ce sujet, mois il aura suffi de montrer l'horizon dans un tra- 
vail de la nature de celui-ci. Â une étude plus spéciale et plus pré- 
cise le soin d'entrer dans des détails qui seraient inutiles actuel- 
lement. 

Il y aurait des pages bien intéressantes à écrire sur les lé- 
gendes qu'on entend raconter par les nègres ; les mêmes se 
retrouvent dans tes bouches les plus différentes, sont écoulées 
avec la même allention sur les bords de la mer Rouge, dans les 
environs du lac de Tchad, sur les rives de l'C^ué ou du Zam— 
bèse absolument comme dans le Fouta-Djalon et dans la basse 
Sén^ambie : C'est qu'elles sont en général le bagage qu'empprte 
avec lui lel lousiic ou lel ambitieux qui voyage par esprit de mo- 
bilité ou par désir de domination et comme le nègre parcourt 
facilement des distances considérables dans ses périgrinations, il 
s'ensuit qu'il y a en somme des relations fréquentes et suivies 
cnlre toutes les contrées de l'Afrique centrale. Le jour oiî nous 
connaîtrons mieux le mystérieux continent nous serons, j'en suis 
l>ersdadé, très-élonnés d'apprendre que pendant que nous igno- 
rions d'une manière absolue l'existence de cent peuplades, des 
fniis (te notre liisloire, des contes de notre littérature, défigurés 
demillemnuières.il est vrai, et transformés au point d'être étran- 
gement déviés de leur véritable signification défmyaieiit les 
veillées de maintes agglomérations mélaniennes, amusaient les 
enfants ou bien elfrayaient les bonnes femmes des pays souda- 
niens. 
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CnOtANCE AOi SOtlClfcR^. 

Qùlt ioft tnttsUlttian «u idoHftre, le ftégM croit votWtttftrs 4ux 
soKien ^, on ^Oufi'Aft donner cette t>&rticu1a'ri«é comme une des 
pïeuves les ^lils convaincantes de l'ëtat «nfantm de eon înteHi'- 
genéfr. Dana loos les pays du Sowdan et même, disons-le, de l'A- 
friqué, on entend raconter des histoires qai font frissonner les 
esprits forts de la contrée, tant il f st vrai que ces peuplades pri- 
mitives comme laiH d'autres aiment t faire intervenir des puis- 
sances surnaluretles pour expliquer les choses qu'elles ne coffl-^ 
prennent fias. 

C'est ainsi, par exempte, que les nègres de l'intérieur croient 
fermement que les divers objets de tnrite que nous leiir «f^orlons 
ont été falMqtiés par h diaUe et nous ont été vendw par des 
déofâtas. Voici même commeAt its penseiA que les choses se 
pifsÉteni. QMnd uniiavfre nous revient en Ewope avec les pro-^ 
dikiK 4e Séné^K il aborde à une île déserte et dépose son char- 
gMWenl dur !e sable de laplage. Dans la nuit qui suit, les démons 
vientwnt voir ce qui leur a été appoitéet il mettent à la place les 
diverses «Ks^handises de traite dont nous nous emparons pour 
venir tes vendre au Sénégal. Ils ajoutent même que les échanges 
sont débattus d'ane manière spéciale caries Soropéeas et les dé- 
Aïons ne se voient pas ; celui qui est mécontent du marché laisse 
les marchandises en place et la nuit suivante le vendeor y ajoute 
quo1qoe'c4iose de plus ; de cette manière la transaction com- 
meroi*1e s'effectue dans une sorte de discussion muette. 

Les nègres ne ^comprenant pas pourquoi nous demandons avec 
tant d'insistance ^des arachides dans h» cMoptoirs, se sont payés 
de l'explication fantastique suivante : Pendant la traversée de 
rMoor nos navires sait lassailHs par d'énormes poissons dix fms 
plus gros que des baleines par exemple : goujons gigantesquiSB 
qui voudraienidévorer les équipages. Pour échapper â ce danger 
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«tnnembBr^MKidds arachides qui aoirt8enAntihirfti]erhiille. 
— Lorequ'tin monstre s'approche 4e notre navire» le capitaine Tait 
jeter à la itttir une certaine quantité de celte huile et pendant qtie 
le poisson est occupé i h boire en fait force de vt^es pôuf s'é- 
chapper. Nôtis«Tonsv4précédeinmeûtqbe tes Maures attribuent 
on usage mon moins fantèstiqrirè i la gomme que tvous leur de- 
mandons av^t&Y)( d'iAâistaiice et cette fi)iBenc0^e nous pourrions 
foire reinèrqaer que tes explications s'étoigneni d'aulant plas des 
choses surnatarel-les qu'elles germent dans <de6 'CéETveaok plus 
ihtelKgènls. 

NOtts avons 'dèâlt^ndë pendant M longtemps ^et avec une si 
grande insistafice des caplife k acheter aux chefs nègres qu'il * 
follu qu'ails se fissent une opinion sur l'usage auquel no» les 
employ'Nms. &i bien ! an tieu de penser ^oift simplemerA que 
c'était pour mettre nos terres coloniales en produit, les gens d« 
toute ta Sénégambie ont cru pendant longtemps et ceux du Fouta- 
Djalon croient encore aujourd'hui que nous ' recherchions tes 
captifs pour les manger dans noire paya. Quand on essaie de les 
désabuser ils vous répondent d'un air sceptique : «■ Lorsqu'un 
nègre est vendu à un autre nègre ou &ùn Maure, il ë'évade q'uel- 
quefois et on le voit révenir au pays ; au contraire jamais 6a h'a 
i%vu un captif vendu aux blancs, ce qui prouve bien qu'il cA 
mort peu après, car malgré la garde la plus vigilante, il sérail 
bien arrivé une fois au moins en cent ans qu'un captif Vous 
eiit échappé. ■ 

Cette idée de noire a'nttiropopliâgie est prôfoniïément enracinée 
dnns tout leFoula-Ûjalnn. Hecquart raconte i\\ie dans m'atots 
villages qu'il a traveràés sous la protectioii de TAImâny il en- 
tendait les femmes dire entre elles en le voyant : Voilà un blanc 
qni hè paraît pas bien féroce et cependant c'est un de ceux qui 
mangent si volontiers lés nègres qu'ils achètent. Faire drôire lé 
contraire à ces commères eût été peine absoluiùent perâùâ. 
D'ailleurs, ne nous y trompons pas, les nègres qui viv ent loin de 
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nos villes principales c'est-A-dire qui ne sunt pas au conlacl direct 
et fréquent de notre civilisation, sont disposés à penser qu'il y a 
quelque chose de surnaturel avec nous ou en notre feveur. Hec- 
quart, Mage et Quintin, tous ceux qui ont voyagé dans l'intérieur 
de la Sén^ambie savent bien que certaines parties de nos vêle- 
ments, nos cheveux, divers objets à notre usage sont réputés 
gri::-gris de première efficacité. Un nègre qui parvien à lespos- 
sé :er croit avoir désormais sa fortune assurée. La croyance aux 
sorciers, aux maléfices, à l'intervention du diable, a pleine vi- 
gueur même chez les signarres de Saint-Louis et de Gorée ; 
l'abbé fioilat auteur des Esquisnet Sénégalaises nous l'apprend. 
Je dirai plus ; on sent dans le livre de l'abbé Boilat que lui- 
même, enfant du pays, nègre complet, croyait à pas mal de choses 
surnaturelles et diaboliques absolument comme les vieilles com- 
mères qu'il confessait. 



On ne peut guère faire un long voyage dans les pays Sou- 
daniens sans trouver tine certaine difficullc à se faire com- 
prendre, car d'une part le Maure ne ressemble en rien au Ouolof, 
la langue Mnndingue est Irès-dilTérente de celle des Bambaras. 

Les Maures parlent le Zenaga qui a été bien étudié par le gé- 
néral t'aidherbe(l87?, Ernesl Leroux éditeur) et qui est un arabe 
mogharbia à peine modifié. Les Quoi ofe, les Peuls, les Man- 
dingues, le^ Bjmbaras, les Sérères, les Balantes ont autant d'i- 
diomes très -différents. 

Je n'essaierai pas d'entrer dans des détails à ce sujet ; mon 
ignorance trop grande me le défend absolument d'autant que je 
n'iipporterais aucun fait nouveau sur cette question et que même 
je rendrais un compte inexact de nos connaissances là dessus. 
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Il y a des différences assez grandes sous le rapport des habi- 
tations entre les diverses peuplades Soudanienaes. Les Maures 
avec leurs habitudes de migration devaient loger sous des tentes, 
mais le n^re infiniment moins mobile a des demeures fixées an 
sol et variant depuis le simple hangar jusqu'à la maison en 
pierre. 

Stir le littoral les cases sont excluàvement faites en paille ; à 
mesure qu'on avance dans l'inlérieur, on enduit les murailles 
feites avec des bambous et des branchages, d'argile délayée; c'est 
la lapade. Plus loin on commence à bâiir des maisons avec des 
briques cuites au soleil. Enfin oq trouve des constructions solides, 
couvertes par une terrasse, bâties avec des murs trèe-épais et 
présentant un aspect de parenté indéniable avec les constructions 
Algériennes et Égyptiennes de l'antiquité, des temps qui nous 
ont précédés ou d'aujourd'hui. 

On pourrait naturellement classer les habitants d'après leur 
manière d'édiflerleur habitation, car nous voyons les Bagas n'a- 
■ voir qu'un hangar des plus imparfaits. Les Feloupes ont à peine 
des cases habitable et noua savons que ce sont les nègres les 
plus inférieurs de la contrée. Mais nous nous exposerions en 
adoptant ces idées exclusivement, à ce qu'on nous Ht une objection 
irréfutable ; c'est que les Ouolofs sont relativement très-intëlli- 
gents et cependant ils n'ont que des cases en paille, quand les 
nègres de l'intérieur habitent sous des maisons. Aussi est-il plus 
exact de dire: I* Toutes choses égales d'ailleurs l'habitation est 
plus imparfaite chez les peuplades les moins avancée?. 2' Les 
habitations ont des murailles d'autant plus épaisses qu'on avance 
davantage dans les pays où le vent, d'Est soûfQe avec plus de 
durée et d'intensité. Voilà, je crois, la raison capitale de ces gros 
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mura, de ces épaisses terrasses du Fouta-Djalon etde la vallée du 
Niger. 

Les nègres présentent de gnaim variétés sous le rapport de 
leurs centresd'habitation. Dans tes pays plantureux et tranquilles 
on rencontrç dçs case», isolées mais c'est l'exceiii^oq ; U^ sont 
oblîgéf^de sjf grouper en villagies p^Hfr bvoîe \ffi^ œr^^Àne foroe 
d«t réaistaiiice contre les ^ivîtsioos d^ toutes 1e^ origine et 4e 
l^us les inst^tLls. Cea vUla4;e^ ^p^ t^tôt quvfsft^ c^o^. loe p^ya 
tr^nq^ill^ oii cbief ]fi^. p^plQ^ dpçaji^és. «offttne c^ ^ vo^ par 
exempte en Casamance, tantôt ils sont fermés par destapade^ 
qui. sont p^rfeclionnées d(> plu» en plus; epiUt lia wrivenl à la 
proportion c|9 véritables reqpa^ U où le besoin se fait sentir ç( 
où la ricl\essie de L'agglomér^^on t«çlame tue défçnse ënergit^. 

Sur le littoral il n'y a guère qqe dç petits villages ; aiQsi pap 
exemple, le8Quolo& o'ofit p9S(^graa4sçentFes4'b^itqtion. les 
Sar«;c(i|ais n'aio^ot ffi» ifoo, ^t^ |es gran^çs ffggVifiiéF^iow ; 
awn k me^Krç q^'c^ Pp{ffoc)i« du ïonU-PjaM w de la pJaiw 
duPijger, on Eeficçiitrede^ villes plus ou moini^pApuleusea; c't^ 
ainsi, par exemple, que ta ville de Faucoumba dans le Fouta 
Djalfin a trois mille habifonta, que celle de Labhé en, a peut-âtre 
psèi àfi di^ iplle. Les villes de Tunbft, d» Sasaodig, ds Ségaur. 
S^MfVO passeraiieat pu somn)« pov de i^ai^ea ^ggltwéiit^ticns 
daji^ li'ifiiporie quelle coiutrée du moAdb. 

VÉTElfEI^TS. 

Les vêtemente ne varient guère àa^ tputs l'Afrique Sépé-r 
gai)i))ienne ; le malheureux cherche i couvrir sa cewtalW 
paf uç morceau d'étoffe dont le Gienabï est la plus aioaipl» axer 
prfiE^tonn Lft paotEtlpn large et sw» oonpe bien compliqua le 
bou^puou covi^^abe, ^tip i^ cheiqi^ a^ns ntant4i9s : voiU^M 
somme le vêtement des hp^m^. Le calicot blanc ou te bleu (tt 
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leîle àe Quittée : voili les étoffes lesp)us fréquemment emploj^éei. 
Les tissus (le drap, de soie plus ou moiaa brodas bodI fea dernlef^ 
terwes du plus graad luxe. 

Nous avons déjà dit que le nègre aime tes Douleurs voyantei; 
doue ce qui est exlraordinMre dans cette direolioa est le plus ren 
ûberché. Le rouge éewlate. le jaoïw seriUt le kleu de ciel, le 
vert perroquet font des boubeua, capables d* fain CMurir de ja^ 
lousie celui qui ne peut se les procurer. 

Les Maures hompue et femmes se vêtissent presque exekisi- 
vement avec la guinée bleue qui déteignant sur ua ewps que 
l'eau né lave jamais donne aux individus une couleur indigo tout 
à init adventive. 

Le vêtement de toutes les femmes est le pagne qui n'est en 
défînitive qu'un morceau de pièos d'étofie oarréa entourant les 
reiBsel se fixant par l'enroulement des deux che& supéneursl'ua 
sur l'autre ; oe qui fait qu'à chEique inslant il faut revenir à t'ar-n 
rangement sous peiae de tout Twr tomber. Eu temps d'hivernage 
et chez les pauvres gana il n'y a pas d^^utre vêleinent ; pân(]a»t 
la saison fraîche et sur les élé^ntes, ea tout temps on voit des 
boubous variant de la gaze à la soie, du blanc au rouge cerise en 
passant par toutes les couleurs du prisme. 

La chaussure fondamentale est le pied au ehez l'IiamaM 
comme chez la femme, peut-on dire. Les sandales de diverses 
formes dont ils se servent pour garantir les pieds des aspérités 
du sol ou pour foire montre d'élégance n'ont qu'une mince utilité. 
Chez les riches nègres la botte moite de forme arabe et de cou- 
leur voyante est le suprême de la coquetterie. Nos bottes à tiges 
bleu de cîel^ rouges ou jaunes trouvent en Sénégambie un débit 
très-iavorahle. 

Le Maure va tête nue ; une forêt de cheveux incultes lui sert 
de protection contre les rayons du soleil et ce n'est que très-rare- 
ment^ plutôt pour faire l'élégant que par suite d^in besoin réel 
qu'il se couvre d'un chapeau. La coiffure du nègre est un bonnet 
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de calicot, un chapeau de paille pour les hommes, ud luii>an 
pour les grands chefs qui veulent avoir un air musulmaD dis- 
tingué. Les femmes sont coiffées avec leurs cheveux seulement 
dans beaucoup de pays de l'intérieur, mais toutes les fois qu'elles 
peuvent se couvrir d'un madras plus ou moins chiffonné, elles ne 
manquent pas. Quelques coiffures Saracolaises, Handingueset 
Barabarienoes ne manquent pas, avons-nous eu l'occasion de le 
dire, d'un certain agrément. 

Les femmes da Bondou ont en général trois gros grainsd'ambre 
placés un de chaque côté de la tempe et un au sommet de la tête. 
Les gens du Bondou et du Bambouk portent assez souvent une 
énorme boucle d'oreille en or massif qui est soutenue par une 
mèche de cheveux pour ne pas déchirer le pavillon. 

Dans certains pays du haut Niger les habitants Saracolais, Bam- 
baras, portent souvent un anneau métallique passé dans un trou 
pratiqué dans la cloison du nez mais cette coutume se perd à 
mesure qu'on approche de la côte et même du haut Sénégal ; ^le 
se perd aussi à mesure qu'on examine les habitants de l'Afrique 
centrale^ car les voyageurs qui ont visité le Boumou, le Ouadaï, 
les bords du lac de Tchad, etc., etc., n'ont pas retrouvé cette 
étrange mode qui rappelle un peu ces pratiques du percement de 
la lèvre cliez plusieurs peuplades de l'Afrique méridionale. 



NOURRITURE. 

La base de la nourriture des nègres de toute la Sénégambie, 
du Fouta-Djalon et du bassin du Niger est le-couscous : farine 
de millet réduite en poudre par la pislatioo et cuite à la vapeur, 
puis trempée au moment d'être mangée dans un bouillon qui 
varie suivant le cas, la saison ou les ressources. C'est ainsi que 
tantôt ce bouillon est obtenu parl'ébullition de poisson û'aisj sec 
ou salé, de viande fraîche ou séchée, de volaille, gibier, etc.^ etc. 
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Le bouillon du cooscous est plus ou moins relevé par éa pitneRt 
graissé de beurre, d'huile, additionné de léguoies frais. 

La préparation du couscous est la chose imporlanle par des- 
sus tout dans une case nègre ; c'est à peu près ta seule occupa- 
lion des femmes qui ne lavent guère souvent leur linge; qui 
ne cousent que très-rarement , la plupart de leurs vêtements 
consistant simplement dans des carrés de calicot coupée sans 
autre préparaiion ou à peine retenus par quelques points de cou- 
lure à des endroits très-tîmités. Aussi quand on est près d'uoe 
agglomération de nègres et même à Sainl^Louis et è Goré« on 
entend le soir jusqu'à une heure très-avancé jusqu'au milieu 
de la nuit un bruit sourd cadencé et monotone fait pour empê- 
cher l'Européen de dormir. Ce bruit est occasionné par la pista- 
. tion du couscous. Dans chaque ménage aisé il y a un tront 
d'erbre en bois dur grossièrement creusé, de manière h Former 
un énorme mortier de 80 centimètres de hauteur sur 20 à 40 
centimètres de diamètre dans lequel les graines de millet sont 
déposées à un moment donné et soumises i la pistation i l'ai^ 
de pilons formés d'un morceau de bois dur long de plus de 1 
mètre 50, de 6 â 10 centimètres de diamètre et un peu 
aminci dans sa partie moyenne pour pouvoir être fhcileaient 
saisi avec la main. 

Pour piler le couscous, les TemoKS se mettent assez souTsnt 
deux ensemltle; arméi's chacune d'un pilon; elles frappent sue- 
cessivement d'une manière cadencée la graine à réduire en farine. 
Pour manier le pilon elles le soulèvent avec les deuxnaiaset le 
laissent retomber par son propre poids. — De temps en temps la 
pileuse frappe les deux mains l'une contre fautre pendant que 
le pilon retombe et elle le ressaisit aussitôt «près.— -Sa ymmmùnt 
le même manège Â son tour et elles ajoutent ainsi une autre mo» 
sique au bruit sourd et monotone de la pistation. -^ Souveot ce 
bruit et les battements de main sont l'accompagnemmt «I'jum 
chanson ; ce qui n'est pas &it <hi le comprend pour faciiitw le 
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sommeil des voisins, lorsque le mil est pilé entre deux et trois 
heures du malin. 

La nourrice qui a besoin de piler son rail ne quitte pas son 
enfant placé dnns un pagne et mis à cheval sur ses reins. On In 
voit faire sa besogne en portant son nourrisson comme une vé- 
ritable giberne et il faut ajouter que ses mouvements ne trou- 
blent pas le sommeil du petit négrillon. 

- Quand le millet est réduit en farine, on le vanne k l'aide de 
petits ronds en paille tressée et la farine bien débarrassée du 
son est granulée dans un grand plat en bois dur appelé Baganc, 
dans le Oualo et le Cayor, puis séchée au soleil en atteodanl 
d'être mise au feu. 

- Oisons en passant que la viande et le poisson qui servent au 
bouillon du couscous sont le plus souvent avancés d'une ma- 
nière révoltante pour nous; que le corps gras est toujours 
rance, et surtout que la propreté la plus sommaire est absolu- 
ment bannie des préparations culinaires, de sorte qu'on comprend 
facilement tout ce, 'que te couscous des nègres a de repoussant 
soit qu'on mange la farine de mil seulement ou qu'on y ajoute la 
viande qui a servi à faire le bouillon. 

Les riches nègres, les mulâtres font parfois un couscous 
très renommé dans quelques localités ;- le bouillon se rapproche 
dans ce cas du jus de daube ou du macaroni que nous faisons en 
Euro{)e. J'avoue pour ma part que je Irouve ce mets également 
détestable bien que moins répugnant ayant été fait plus propre- 
ment et avec de la viande fraîche. 

Au lieu du couscous, les nègres font bouillir quelques rares 
fois du riz, du maïs, des hancoiï< dans les pays ou ils récollent 
ces objets en abondance, mais il est bien entendu que le cous- 
cous est le plat de fondation et de luxe, les autres ne sont qu'ac- 
cessoires. Il y a, suivant les pays, de légères variantes du cous- 
cous, ainsi, par exemple : te lac-lallo, dont les Bambaras sont si 
'friands est de ta farine bouillie en pSte très-épaisse assaisonnée à 
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un espèce de coulis fait avec des reiiilles piléea de baobab (aloo) 
et servant de sauce à la viande ou au poisson séohé. Mais en 
somme le plat est lotjjours reconnaîssable. Le maïs est mangé 
quelquefois grille sur les charbons ardents, les arachides le sont 
de même. Ce sont là, pour ainsi dire, des friandises dont tes nè- 
gres sont Irès-gourmaiids et dont ils font un usage Irès-fréqueot 
dans l'iatervalle des repas mais qui n'entrent que comme acces- 
soires dans l'iilimentatiori. 

Le poisson entre pour une assez large part dans l'alimenta- 
tion du nègre; il sert à améliorer le couscous ou bien est pré- 
paré avec des aromates, d'autres graines farineuses que le mil, 
des tomates, des ignames, di?s concombres des aubergines, etc., 
etc. Le poisson est mungé frais ou séché au soleil. Un certain 
degré de fermentation putride et même un commencement de . 
décomposition passent entièrement inopperçus. 

La vente du poisson séché au soleil est une des principales 
branches du commei eu des gens du littoral qui en expédient des 
quantités vraiment considérables dans l'intérieur. Tous les cours 
d'eau, tous les marigots étant très-poissooneux la pêche produit 
un des principaux éléments de la nourriture. Les habitants du 
haut pays savent empoissonner Teau pour faire des pêches plus 
abondantes et plus fuciles. 

Les voliilles, le gibier, le bœuf et le mouton sont en si granle 
abondance dans la région que nous ne serons pas étonnés d'ap- 
prendre qu'on en f.iit un grand usage dans toute ta Sénégambie. 
Les nègres du haut Sénégal mangent volontiers la chair du' 
caïman et de l'hippopotame. 

Les nègres (ont deux repas principaux par jour, un vers onze 
heures ou midi l'autre é la chute du jour. La plupart des nègres 
ont la coutume de faire leur repas sans boire; ils disent même 
que boire en mangeant coupe l'appétit, ils se gavent donc autant 
qu'ils peuvent et en sortant de table ils boivent d'un irait un 
demi-titre ou trois quarts d'eau qui achèvent de bonder leur es- 
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lomac. Le nègre mangent beaucoup, suppléant par la quaolité 
à la pauvreté relative de ratiment farineux qui fait te fond de sa 
nourriture, ses habitudes réagissent sur la capacité de son tube 
digestif qui e^ je crois plus volumineux que le nôtre car on voit 
chez lui après le repas l'abdomen et l'épîgastre sensiblement plus 
développés que chez le blanc. 

Les nègres du haut pays mâchent presque tous la noix de 
kola ou de Gourou qui est apportée par les caravanes des rivières 
du sud et constitue une très-imporlante branche de commerce 
sur tous les marchés de la Sénégnmbie surtout ceux de l'in- 
térieur. Les nègres attribuent nombre de qualités à la noix de 
kola, entre autres celle d'être aphrodisiaque. Ils disent surtout 
que quand on la mâche, l'eau la plus mauvaise parait bonne et 
c'est une propriété de premier ordre dans un pays comme la 
Sénégambie où le plus souvent l'eau de l'alimentation est saumâtre 
ou corrompue. On comprend que ce seul résuilat ét.iit capable 
de faire la fortune de la noix du kola. 

Suivant les pays on voit certaines hahiludee spéciales touchant 
h nourriture. C'est ainsi par exemple que tel poisson, tel gibier, 
telle plante servent plus ou moins à la nourriture du nègre dans 
les diverses contrées de la Sénégambie : les arachides chez ceux- 
ci, le sésame ou les haricots chez d'autres. Les habitants de la 
Casamance et de la Gambie recueillent des graines de Nénuphar, 
tes Bugnouns et Feloupes se servent beaucoup du riz. Dans telle 
autre contrée, c'est la banane qui entre pour un gros appoint 
dans la nourriture. L'igname, la patate douce, et maintes autres 
substances végétales sont utilisées daos certaines contrées. 

Dans le Foula-Ojaloo on mange des libellules grillées, plat 
qui est assez recherché et qui doit être apprécié dans beaucoup 
de paya de l'Afriiiue centrale, car Barth, 1. 1", p. 325, dit en 
avoir vu à Tessaouu. tandis que Hecquarl l'a vu faire les délices 
de quelques individus dans les environs de Timbo. 

Dans la vallée du Niger et dans plusieurs paya de rAfriqtte 
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centrale les pauvres gens vont à la chaaae des fourmis peu tfrés 
la récolte et ramassent dans la fourmilière des quantités souvent 
assez notables de graines, (millet, Bcsame riz, suivant les pays) 
pour s'en nourrir pendant queli|ues semaines. On juge par là de 
l'importance de ces fourmilières dont on n'a aucune idée en 
Europe. 



La boisson fondameiitnle du nègre est l'eau. Nous devons 
ajouter qu'il n'est pas scrupuleux sur sa propreté, que le goût 
désagréable ne le repousse guère, et qu'il boit un peu â tous les 
marigots, même à ceux dont l'eau est saumâtre, sans se plaindre 
de Timpureié de la boisson. 

En revanche il a la prupensioii In plus grande pour les boissons 
fermentées el il sait, suivant les pays, recourir au Sangara (eau* 
de-vie de traite) dont cerlaines peuplades font une effrayante con- 
sommation. 

L'islamisme défend l'usage des boissons fermentées et les ma- 
rabouts affectent une sobriété rigoureuse, excessive même vis-à- 
vis de ces boissons ; mais cependant les liquides enivrants ont 
un tel attrait pour les Mélaniens, qu'ils cherchent tous les moyens 
possibles pour allier les prescriptions du Coran aveu les désirs 
de leur intempérance. 

Dans ceriains pays du Fouta Djalon on prépare diverses va- 
riétés de bière très-alcool isce avec du miel, de la farine ou 
d'autres substances fermentoscibles. Sur le littoral, depuis le 
Cayor jusqu'aux pays les plus éloignés de l'Afrique méridionale, 
le via de palme est la boisson favorite de ceux qui aiment à s'en- 
ivrer et qui ne peuvent se procurer de l'eau-dc-vie chez no< 
traitants. 

Le vin de palme est la sève de plusieurs arbres de la &mille 
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des pfllmiers. Dnns certains pays c'est le cocotier qui le fournit ; 
dans d'autres ce sont d'aulres variétés ; le goût en est à peine 
diflerent, si ce n'est pour tes connaisseurs. Celui qui comme moi 
n'en a goûté que pour pouvoir en parler, le compare assez volon- 
tiers à du cidre ou du poiré. Voici comment le vin de palme est 
retiré en général en Sénôgambie : Le nègre armé de la nervure 
d'une branche de palmier amincie et travaillée de manière à 
pouvoir se plier en forme d'ovale, d'ellipse ou de cercle à vo- 
lonté, s'approche de l'arbre sur lequel il veut monter ; il em- 
brasse le tronc avec cette branche de palmier qui passe aussi 
autour de la ceinture et lorsque les deux extrémités ont été 
attachées, l'homme et l'arbre sont les deux Uiyers d'une ellipse 
circonscrite par la lanière. — Prenant alors cetie nervure avec les 
mains le nègre l'élève aussi haut que possible sur le tronc du 
palmier et s'arc-boutant alors de manière à prendre son point 
d'appui sur la portion qui correspond à sa ceinture, il peut faire 
ainsi deux ou trois petits pas le long du tronc, ainsi de suite. Les 
nègres montent de cette manière au plus haut de l'arbre de la 
manière la plus rapide et la plus facile ; — on les voit exécuter 
cette manœuvre avec une telle simplicité qu'elle parait tout à fait 
naturelle. — En cela ils sontbeaucoup plus ingénieuxque nombre 
d'indiens qui grimpent te long des palmiers en s'attachant les 
deux pieds ensemble et en faisant ainsi un demi-coliîer h l'arbre. 

Arrivé au niveau du bouquet de feuilles qui termine le végé- 
tal, le nègre enfonce une tarière à la base d'un régime floral et 
introduit dans le trou un cornet formé avec une foliole de palmier 
Ce cornet fait l'office d'un tuyau qui permet l'écoulement du 
vin dans des calebasses suspendues à portée. 

Au moment où il est tiré le vin de palme est limpide et sucré, 
mais peu d'heures après il prend un goût légèrement alcoolique, 
puis devient acide et bientôt ne pourrait plus être bu. — Cette 
liqueur est éminemment enivrante et provoque une expansion 
d'hilarité et de joie, une ivresse loquace qui donne un cachet 
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spécial aux nègres soumis à bod action. Trop souvent cette lo- 
quacité entraîne des disputes et plus d'une fuis la scène se ter- 
mine tra^quement. 



Le commerce est loin d'itre bien développé dans les pays 
soudiioiens mais cependant il tient une grande place dans la vie 
de certaines peuplades. Les Saracolais, les Ouolofs, lesMandin- 
gues, les Peuls vivent souvent du produit de leur négoce. Ils 
viennent acheter, par exemple, chez nos traitants maints objets 
qu'ils paient à un prix très-élevé déjà et te transportent soit par 
eau le long des fleuves soit à dos de béles ou d'bomiries dans 
les pays de l'intérieur & des distances vraiment extraordinaires. 
Aussi ne sommes nous pas étonnés d'apprendre que par exemple 
le sel a presque dans le Bambouk le prix de l'or lui-même ; et 
en effet on comprend que lorsqu'il a fallu transporter un sac de 
chlorure de sodium h dos de captif pendant un trajet de trois ou 
quatre cents lieues la marchandise a terriblement augmenté de 
valeur vénale. 

On ne se fait pas la moindre idée en Europe de la longueur 
des voyages des Saracolais ou des Mandingues qui partent du 
fond du pays de Kaarta, par exemple, passant à Ségou-Sikoro.à 
Timbo dans le Fouta Djalon et descendent jusqu'à Sierra Leone 
ou même jusqu'au grand Bassam c'est-à-dire parcourant à pied 
plus de cinq cents lieues pouraller et autant pour revenir. Ici ils 
achètent de l'or, de l'ivoire; là ils se procurent les noix de 
kola ; plus loin des substances odorantes ou du sel et ils rappor- 
tent dans leur pays du fer, des étoffes, des captifs qu'ils échan- 
geront encore: ainsi de suite pendant nombre d'années, jusqu'à 
ce qu'ils aient acquis une modeste aisance en dépit des détrous- 
seurs de caravane, des chefs de villages, de coutrées. des acci- 
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dtfiti de fau ou d'esu, ou bien jusqu'à ce qu'ils Buient tombés 
vtctimeB d'une balle égarée dans quelque bagarre avec lea écu- 
meurs de grand cbetnin. 



L'industrie est dans l'enfance la plus primitive et la plus gros- 
tière en Sénégambie. Le nègre est d'ailleurs si paresseux que ta 
main-d'œuvre absorberait bientôt tous les bénéfices si on voulait 
ftbriquer les moindres objets dans le pays. Les femmes et quel- 
ques hommes ilissent des pagnes. Ils ne peuvent soutenir la con- 
currence que dans les pays les plus éloignés de nos traitants et 
je n'ai 'jamais compris comment cerlains tisserands - pouvaient 
gagner leur vie à Saint-Louis ou à Corée. Il est probable que ta 
mode seule leur permet d'obtenir des prix rémunérateurs et ces 
prix sont assez faibles pour que la branche d'industrie soit dans 
un état précaire qui ne permet guère de la voir s'améliorer dans 
l'avenir. 

Il n'y a en dehors de ces tisserands que deux autres corps 
d'état : les forgerons et les taobés ou fabricants de mortiers et 
de pilons pour le couscous. Les forgerons constituent une caste 
spéciale vivant à part du restant de la population, bien qu'ils 
appartiennent fi toutes les races. C'est ainsi qu'il y a des for- 
gerens Maures, Peuls, Bambaras, Ouolofs et, cependant, dans 
chaque pays un habitant ordinaire ne songerait jamais à épouser 
h fllte d'un forgeron et vice vena. Dans beaucoup d'endroits le 
forgeron est l'ami du chef au même titre que le griot. La chose 
se comprend assez bien, car, comme c'est le forgeron qui répare 
les fusils, on comprend qu'il joue un rôle important, dans un mi- 
lieu où le fusil est souvent mis en œuvre. 

Le forgeron est orfèvre en même temps que serrurier et 
arquebusier, mais en somme ses produits manquent de finesse 
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autant que d'originalité. Charnue ouvrier sait faire ua modèk 
mais pas plue. Les voyageurs ont vu des foi^rons extraire le fer 
du minerai dans le Fouta DJalon, mais c'est l'extrême exception. 
Quaot aux Laobés, nous en avons parlé en nous occupant des 
Peuls ; nous n'y reviendrons pas ici. On les rencontre dans divers 
pays menant une vie nomade et ayant des mceurs qui les font 
considérer comme des êtres extraordinaires par ceux qui les 
voient passer dans leur contrée. 



Nous avons besoin de dire un mot sommaire des cultures de 
la Sénégiinnbie, car les produits de la terre de ce pays fournissent 
une importante branche à notre commerce et à notre industrie. 

Les Maures ne font que ramasser la gomme ; ils ne cultivent 
pas le gommier à proprement parler. Les Trarza ont bien essayé 
çà et là de planter quelques dattiers, muis ces efforts isolés d'un 
seul homme n'ont produit que des résultats insignifianls. Pas un 
d'eux n'a songé jamais à multiplier les pins maritimes que l'on 
rencontre dans la plaine d'Afthouik, plaine qui va du Sénégal à 
Portendik, et cepeodant rombien pareilles plantations seraient 
utiles dans ces régions ainsi qu'à l'embouchure du Sénégal où le 
pays serait bientôt très-heureusement modifié sous le rapport de 
l'aridité comme dans celui delà chaleur. 

Les arachides, le mil, un peu de coton, le bcraf, espèce de 
pastèque qui fournit une graine oléagineuse, sont à peu près les 
seules cultures des paysans du Oualo, du Cayor et même des 
pays du bas de la côte. Un peu de riz est produit dans les endroits 
marécageux de la basse Gasamance. 

Nous aurons à parier tantôt de nouveau de ces cultures ainsi 
que des troupeaux qu'élèvent les nègres, quand nous parlerons 
de l'utilisation des peuplades de la Sénégambie par la civilisation ; 
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aussi pouvons-nous arrêter ici notre éouinération sur ce sujet. 

Plusieurs voyageurs qui ont visité l'Inde et la côteocciilentale 
d'Afrique, ont été frappés de maintes ressemblances entre les peu- 
plades de ces deux pays. M.Louis Jacolliot, dans ses voyages aux 
rives du Niger, a appelé l'atiention sur cette ({uestion etun de nos 
savants camarades de la médecine navale, M. le docteur Corre, 
qui 3 successivement servi au Sénégal et dnns les îles de la mer 
des Indes, me disait avoir constaté des analogies telles qu'il n'est 
pas éloigné de penser à une communauté d'origine. 

Pour ma part, je ne faisque signaler ces particularités, ne pou- 
vant y apporter l'appoint de mon expérience personnelle. Aussi 
je me borne à montrer cet horizon aux travailleurs de noire marine 
qui dans leurs voyages sont appelés à visiter de nombreux pays 
et qui sont ainsi mieux à même que personne de saisir les ana- 
logies, les divergences et les similitudes que présentent des peu- 
plades paraissant plus ou moins voisines ou plus ou muins diflc- 
rentes de prime abord. 
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CHAPITRE DOUZIÈME 

De l*atiIUiatloii de« peuplades de la SénégBXtiLble 
par la France. 

Nous terminerons notre éUide des peuplades 'le la Sénrgambie 
en recherchant dans quelle limite on pourra les utiliser tant pour 
le bien-être de notre colonie du Sénégal que pour l'accroissement 
de la richesse nationale de la Fnince. Cette partie est, on le com- 
pread, l'objcciif pratique de notre travail et comme il intéresse 
directement le bien-être de notre chère patrie, je fais des vœux 
ardeots pour être bien inspiré à ce moment. 

Dès qu'on s'occupe de la colonie du Si^négnl, il faut discuter 
un point important, capital de la question, car faute d'être bien 
entendus sur lui nos prédécesseurs se sont exposés à de terribles 
mécomptes ; je crois fermement même que c'est parce qu'on n'a 
pas été suffisamment fixé sur ce point qu'on a vu à diverses 
époques des tentatives énergiques, dans lesquelles plus ou moins 
des forces vives de la métropole avaient été engagées, avorter 
très-fïlcheusement entraînant après elles ta ruine ou le décou- 
ragement, souvent la mort des intéressés. Nous nous demanderons 
donc tout d'abord si les Français peuvent espérer de vivre assez 
longtemps dans ces contrées dont il a été question jusqu'ici. Eh 
bien non. — Ne nous y trompons pas, l'Européen ne saurait 
passer plus de deux années consécutives dans ta Sénégambie sans 
ressentir très-sérieusement une atteinte pénible de ce climut 
agressif contre son existence — et trop souvent même un pareil 
séjour entraîne sinon la perte de la santé au moins l'ohligalion . 
de compter désormais avec certaines incommodités. — 11 faut 
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après deux ans qu'il vienne se retremper dans la m^ patrie 
pendant une année au moins et il peut alors recommencer un 
nouveau séjour de la même durée quand il ne urarnt pas de courir 
des dangers. Mais dans tous les cas s'il tient quelque peu à sa 
santé ou bien s'il a été un peu éprouvé ne serait-ce que légè- 
rement pendant son premier ou son second séjour^ il ne doit à 
aucun prix retouroer vers ces parages meurhiers ponr les indi- 
vidus de notre race. 

Sans doute on peut citer quelques rares exceptions ; des 
individus ont pu séjourner plus longtemps en Sénégambie ; 
Qiais la règle n'en est pas infirmée, car pour un, qui peut se 
vanter de mériter un prix de santé, mille ont succombé à la ten- 
tative de prolongation de leur séjour dans les régions souda- 
nlenncs. 

Je dirai plus pour bien fixer les idées. Non-seulement les Eu- 
ropéens ne peuvent pas vivre longtemps en Séncgambie, mais 
même les mulâtres qui sont issus de leurs relations avec tes 
négresses ne peuvent pas y vivre non plus pendant bien long- 
temps. 

Mais dès le premier mot de cette question j'ai besoin de faire 
une déclaration au lecteur ; il me faut bien lui rappeler que dans 
ce travail où je m'occupe exclusivement de la question h un point 
de vue scientifique ou philosophique, je serais désolé que la pas- 
sion, que l'amour-propre des intéressés pût entrer en jeu à un litre 
quelconque. En eiîet, si je formule une loi physiologique appli- 
cable à toute une calégorii; d'humains, pourrait-on y voir un parti 
pris de dénigrement contre quelques personnes? Non, mille fois, 
et je me hâte de proclamer bien haut que je serais vraiment dé- 
solé que mon étude reçût une interprétation que je ne veux pas 
lui donner. 

En efiet, je me plais à afBrmer que j'ai connu nombre de mu- 
lâtres qui valaient assurément mieux que des blancs ou des noirs. 
— Les uns avaient en beauté corporelle* en esprit, en savoir, en 
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rectitude de jugement, un lot que bien d'entre nous pourraient 
envier. Les autres ont fourni une carrière honorable, pleine de 
dévoueoienl, de bravoure, de probité, de manière à pouvoir se 
comparer aux individus tes plus favorisés de n'importe quelle 
origine et de tous les pays du monde. 

Loin de moi donc, je le répète, la pensée de jeter la défaveur 
ou la déconsidération sur les individus en particulier, d'autant 
que je compte parmi mes amis bien des mulâtres pour lesquels 
j*»i aiïection el estime. Je Te répète, j'étudie la quesiion au point 
de vue de l'anthropologie au-dessus de toute passion personnelle, 
et j'espère que bien nettement établie ainsi personne ne songera 
à la fiiire sortir du champ scientifique dans lequel je me renferme 
de la manière la plus formelle. 

Ceci étant dit de manière à rendre impossible tout fàcbeux 
malentendu, je puis continuer mon étude et j'ajouterai : que les 
mulâtres même alors qu'ils ont les attributs d'une santé florissante, 
d'une constitution plantureuse et la corpulence athlétique, 
deviennent inféconds en général, quelquefois à la seconde, le 
plus souvent, à la troisième, certainement à la quatrième génération 
au plus tard. Sans compter que leurs produits au lieu d'avoir la 
somme des éléments de résistance du blanc et du nègre n'ont au 
contrairequela somme deteursimperfeclionsphysiquesetmorales. 
Résultat d'une erreur de la nature ou plutôt d'une tromperie 
vis-i-vis de cette nature, les mulâtres issus du commerce des 
blancs avec les négresse sont des des métis trop mal compensés 
pour acquérir droit d'existence et de perpétuation de leur lignée 
à la côte d' Afrique ; je pourais dire aussi aux Antilles, et c'est en 
vain qu'on fonderait quelques espérances sur la création d'une 
population de cette sorte ; — leur durée est trop é'pbémère pour 
constituer rien de sérieux. Ils sont en équilibre instable et on 
sentque la nature désireuse, d'enfinir au plus vite avec de pareils 
{HToduits, leur a donné des imperfections en assez grand nomtve 
pour condamner la race à une prochaine extinction. 
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Ce que je dis là paraîtra excessir anx uns, inexact aox autres, 
et cependant je suis persuadé que c'est l'expression de la parfaite 
réatiié. Et d'ailleurs, j'ai deux ordres de preuves pour entraîner 
la conviction du lecleur sur ce point. 

Première Preuve de l'instabilité de race des mulâtret Séné— 
galai». 

On sait que noire colonie du Sénégal est fondée, en somme, 
depuis l'an 1364. Il est naturel de penser que dès cette année- 
là ou au moins dès les années qui suivirent les matelots, les 
commerçants qui d.'barquèrent au Sénégal, firent les premierâ 
mulâtres en usant des négresses libres ou captives qui étaient à 
leur portée. Or, remarquons que le mulâtre se trouvant avoir 
quelque ressemblance avec le père, étant montré avec une cer- 
taine sniisraction par la mère à ce moment comme aujourd'hui, 
étant élevé dans la maison ou dans les environs au moins de 
l'habilation du commerçant Européen, s'est trouvé dès le premier 
jour en bonne position pour acquérir de l'aisance et de la fortune 
même. Parlant la langue des nègres et celte des blancs, — con- 
naissant le pays (|ui était le sien, — vu d'un œil bienveillant, 
souvent tendre, par tepèreet par la mère, il ne pouvait que pros- 
pérer. 

Si on veut me permettre la comparaison,je dirai qu'il repré- 
sente en Sénégnmbie la bourgeoisie. — La noblesse étant cons- 
tituée paries Européens qui, en arrivant d'Europeavec les objets 
les plus recherchés, sont évidemment les nobles. — Le peuple 
étant représenté par les nègres, véritables prolétaires voués au 
travail le plus pénible et placés sous tous les rapports au bas de 
l'échelle. Eh bien I dans ce pays comme partout et peut-être 
mieux qu'ailleurs, la bourgeoisie était en état de prospérer, ayant 
plus de sunté que la noblesse, plus de bien-être que la plèbe et si 
les mulàiresauraientOié indcfmiment féconds, nous aurions vu se 
formerenplusdequalresièctesunepopulation extrêmement dense 
dans la Sénégambïe. C'est le contraire qui a eu lieu, car si nous con- 
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sullons l'histoire de la colonie nous voyons que la population 
mulâtre y n été toujours en relation exacte, bien plus, en rapport 
très-étroit avec le chiiïre de la population blanche dans un moment 
donné. La colonie prospérait-elle, le nombre des bhncs s'élevaît- 
i] à deux ou trois milliers, de suite on voyait la population mulâtre 
se développer ; vingt ans après elle était trèsaugmentée. Mais 
tel événement venait-il à diminuer le nombre des Européens, 
vingt ans après le chiiïre de la population mulâtre retombait au 
plus bas. Certes, quand une expérience est faite ainsi pendant 
plus de <iuatre siècles, elle prend une importance qu'on nesaurait 
contester et pour ma part je la trouve entièrement concluante. 

Deuxième Preuve deVinstahilité de la race mulâtre du Sénégal. 

Il est peut-être inutile d'aller chercher d'autres preuves après 
celle que je viens de fournir ; mais cependant je vais en donner 
une autre également probante. Pendant mon séjour au Sénégal, 
je causais souvent des mille choses qui se rattachent à son étude, 
avec le chei de la justice delà colonie : M. le président Pierre, vieil 
habitant du pays, qui y ayant passé un temps très-tongavaitpuy 
acquérir une expérience des hommes et des choses d'autantplus 
grande qu'ilavait à son service une intelligence aussi vive qu'une 
instruction solide. — Or M. Pierre a bien voulu rechercher dans 
les actes de l'état-civil les descendances des divers Européens 
qui ont fait souche au Sénégal, et entre autres celle d'un ceriain 
Estoupan de Saint— Jean. Actes en main, il me montra qu'à la 
seconde génération le chiiïre des Qlles dépasse trèà— considéra- 
blement celui des garçons pour les naissances. — Ces filles ont 
une aptitude extraordinaire à l'avortement et leurs enfants qui 
sont encore plus souvent des lîllcs que des garçons sont très- 
généralement absolument inféconds. 

Donc je crois qu'on peut m'accorder ces deux points comme 
parfiiitement établis et hors de discussion : fies Européens ne 
doivent passer qu'un temps très-limilé enSénégambie — deux ans 
par exemple ; 2° les mulâtres issus d'Européens et de négresses 
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ne pourront pas arriveràconstitueruoepopulation h proprement 
parler. — Nous pourrons trouver parmi eux quelques rares 
individualités mais pas une mine d'hommes capable de Tournir 
un certain nombre de snjets pour une action où la quantité même 
très-minime est nécrssaire. 

Ne sern-t-il jamais possible de trouver des métis assez blancs 
pour pouvoir être (rès-supërieurs aux métaniens, assez robustes 
pour constituer une race solide et persistante ? — Je crois, j'es- 
père au moins que oui — et si par exemple nous prenions des 
dispositions pour attirer vers la Sénégambie des Arabes du sud 
de nos possessions Algériennes, il y a de grandes chances pour 
que nous irrivassions à créer dans le pays une catégorie d'hommes 
très- analogues aux Maures actuels de la rive droite du Sénégal. 
On comprend facilement a priori que tors(]u'on veut mélanger 
deux races difTérentes le produit sera en général d'autant plus 
facile à obtenir, sera d'autant plus solide et persistant que ces deux 
races seront plus voisines ; et d'ailleurs, n'avons-nous pas les 
Maures de ta rive droite du Sénégal pour exemple? Par consé- 
quent, sans que j'aie besoin d'insister longuementstircepoinlun 
peu étranger à ma question actuelle, je dirai que « jamais on 
réussit à créer en Sénégambie une population mulâtre, ce sera 
en allant chercherl'élémentblancdansnos possessions d'Algérie 
où il est assez mitigé déjà pour être aussi voisin que possible de 
l'élément mélanien local. 

Quoiqu'il en soit, dans les eonditiom actuelles, les blancs et 
même les mulâtres ne peuvent pas faire une souche perustante 
au Sénégal ; on comprend par conséquent qu'il ne faut pas un seul 
instant songer à coloniser le pays dans le sens que bien des gens 
comprennent. Il faut que la Sénégambie ne réclame pas des bras 
mais seulement des intelligences européennes. Je crois que notre 
rôle doit se borner absolument à ceci: — Utiliser la force des 
nègres de la contrée pour leur laire travailler la terre, produire 
ces mille objets dont nous trouvons avantageosemeot l'emploi 
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dflos notre iadustrie. Dans la Sénégambie, qu'on me passe l'ex- 
pression, les blancs doivent être la classe élevée, dominante et 
clair-semée ; la noblesse en un mol. Les noirs doivent constituer 
le gros du bas peuple. Tout essai différent serait aussitôt frappe 
de stérilité. Le problème de l'avenir de notre colonie est donc 
bien nettement posé sous ce rapport. 

Par ailleurs, quel est le but que nous nous sommes proposé 
en fondant la colonie du Sénégal ? —Accroître notre richesse 
nationale par un commerce d'échanges avec la Sénégambie. Par 
conséquent notre ot^ectif doit être la mise en rapport de la plus 
grande étendue possible du pays, et pour cela nous avons deux 
choses à faire, nul ne saurait le contester c'est : A. Augmenter 
dans le moment présent nos transactions avec tes populations 
qui nous avoisinent ; B. Pousser avec ardeur vers le centre du 
continent africain pour arriver à commercer avec ces pays de la 
vallée du Niger, du Fouia-Djalon. du pays de Kaarta. etc.^ etc., 
restés trop en dehors de la civilisation jusqu'ici. 



A. Aitgmenter nos trantaetiotu eommerùides lame lu popula- 
tions sénégambiennes çw notu avoUinent. 

Pour augmenter nos transactions avec les peuplades sénégam- 
biennes qui avoisinent nos comptoirs, il faut commencer par 
pousser ces peuplades à produire plus de récoltes, à défricher 
plus de terres, à élever plus de troupeaux. Il faut en un mot 
accroître leur richesse territoriale, et c'est jusqu'ici un problème 
assez difficile à résoudre. 

Avant d'aller plus loin nous devons nous demander comment 
il se fait que te vaste pays de la Sénégambie et même du Soudan 
occidental soit aussi peu peuplé de nègres qu'il l'esl^ 11 parait en 
effet étonnant de prime abord qu'une contrée où lesol est fé- 
cond, 01^ la femme fait facilement et en grand nombre des en- 
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fants, reste toujours dans un état de pénurie très-grande de po- 
pulation ; car pour quelques rares villages souvent trés-espacés 
les uns des autres, il y a des étendues considérables de terre 
incultes et inhabitées. 

Celte question qui peut paraître oiseuse ou bien qui peut 
être considérée comme une digression inutile^ a cependanl 
une importance considérable dans notre étude actuelle. — Ne 
nous y trompons pa&« elle va nous révéler une des plus 
grandes causes d'insuccès des efforts de nos prédécesseurs. 
— Il y a dans l'enseignement qu'elle peut nous donner le 
secret du succès ultérieur de nos tentatives de développement 
de la richesse sénégambienne. 

Le lecteur a déjà deviné la raison, je pense, de celte dépopu- 
lation relative du paya, il a compris en lisant ce qui est affâ'ent 
aux diverses peuplades de la Sénégambie, que c'est à Tlnepte 
sauvagerie de mille tyranneaux et au peu de respect que les 
forts ont pour la propriété et la vie des faibles que cet étal si 
précaire et si fâcheux se perpétue. — Je n'ai pas besoin de rap- 
peler nombre de faits qui sont encore dans la mémoire et je ren- 
voie au besoin à n'importe quel chapitre précédent pour fixer les 
idées à ce sujet. Il me sufQra de dire en ce moment que le jour 
où la tranquillité matérielle existe dans un endroit, on y voit aus- 
sitôt la population nègre prospérer de la manière la plus sati»* 
faisante. 

Il découle de là que notre premier objectif dans la vie de tous 
les jours de la colonie doit être d'assurer cette tranquillité ma- 
térielle aux familles (|ui habitent sur les terres où nous pouvons 
avoir une action directe, et nous devons nous attacher avec 
grand soin à diminuer^ disons plus, à faire disparaître même, 
tous ces chefs plus ou moins secondaires qui existent dans la so< 
ciété nègre. 

Qu'il s'appelle Brak, Damel, Almamy, Chrf de district, et 
même seulement Tiedo, on est sûr que c'est toi^ours une 
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brote stu^idé, v«nil6UE6, sans coDsciônce, — capable de vol 
41 de meurtre même ; n'ayant qu'un but : extorquer le plus 
possible aux inoETensirs. — Par conséquent partout où nous 
pourrons l'obtenir, n'ayons que des nègres cultivateurs groupés 
par petits villages ; élisant année par année, ou pour une pé- 
riode de deux à trois ans au plus, un d'entre eux qui aura une 
autorité analogue â celle d'un maire ou d'un adjoint spécial de 
bourg de notre pays. Entre eux et l'européen chef d'un cercle, 
district ou canton, ne tolérons aucune autorité nègre intermé- 
diaire car nous sommes sûrs d'avance que les intermédiaires 
n'auraient qu'un résultat : dépouiller te faible et provoquer le 
malaise du pays en commettant des injustices sinon des foriaits 
i chaque instant. 

Dans un pays comme le Soudan, et même peut-on dire comme 
toute l'Afrique où la voix des armes intervient à chaque instant 
dans les relations humaines, ta première condition de tout établis- 
sement solide est l'organisation d'un corps de soldats. C'est si vrai 
que toutes les fois qu'on a voulu augmenter notre action dans la 
contrée, étendre noire commerce avec un nouveau comptoir il a 
fallu augmenter la garnison ou faire une expédition de guerre. — 
L'existence d'un corps de troupe est donc la chose capitale au 
Sénégal et comme les Européens sont trop vivement et trop sou- 
vent attaqués par l'insalubrité du pays, on a songé à créer des 
troupes indigènes, comme on l'avait fait déjà en Algérie, comme 
les Anglais, les Susses l'ont fait dans maintes de leurs posses- 

SiODS. 

H faudrait tout d'abord que ces troupes indigènes fussent plus 
nambreuses, que dans l'état actuel de notre colonie, car comme 
on va le voir tantôt elles sont nécessaires dans notre projet 
-d'utilisation des diverses races nègres et l'accroissement des ri- 
chesses territoriales de la colonie, r— Les engagements volon- 
taires d'une part, l'achat des captifs dans le haut Sénégal et la 
Osamance d'autre part, pourraient fournir un nombre suffisant 
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de Bujets. Ces captifs recouvrant leur liberté au prix d'un certain 
nombre d'années de service militaire seraient dans d'infini- 
ment meilleures conditions que dans le moment présent. 

On grouperait tes nationalités c'est-à-dire que tels individus 
seraient dans (elle compagnie, les Bambaras avec les Bambaras, 
les Saracolais avec les Saracolais, de manière à augmenter la 
cohésion de chaque portion de troupe. Soit après un certain 
nombre d'années de service, soit comme récompense, ces sol- 
dats indigènes passeraient dans un moment donné dans une autre 
catégorie de troupe, une sorle d'armée territoriale, quelque 
chose d'assez analogue à ce que les Autrichiens et les Russes, a 
l'instar des anciens Romains ont fait pour les confins militaires. 

Spécifions pour bien faire comprendre notre pensée: après 
dix ans de service dans l'armée active duSénégal, par exemple, 
ou aussitôt après qu'il aurait accompli une action d'éclat, qu'il 
se serait distingué en un mot, le soldat nègre serait dirigé vers 
tel point de nôtre possession oii il prendrait femme, recevrait 
la ration alimentaire et se livrerait â l'agriculture sous la protec- 
tion d'un poste placé au point stratégique, petite citadelle 
comme nous en faisons à chaque instant, et où en cas d'attaqu e 
OD peut se réfugier et se défendre. 

Nous aurions ainsi entre les diverses peuplades indépendantes 
et nous, un cordon de soldats agriculteurs prenant ta charrue 
ou le fusil, selon tes besoins du moment, et assurant la tranquil- 
lité du pays placé derrière eux, puisque les bandes armées au- 
raient à leur passer sur le corps avant d'arriver dans les districts 
habités par les individus inofTensifs. Les chefs militaires deces 
soldats agriculteurs seraient naturellement les chefs des villages 
qui se créeraient, etj chose importante il n'y aurailqu'une seule 
autorité intermédiaire entre le dernier des prolétaires et le com- 
mandant du cercle qui serait un Européen. Car il ne faut pas 
l'oublier un seul instant, la tendance perpétuelle du principicule 
nègre est l'exaction, de sorte que plus on laisserait subsister de 
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dégrés d'autorité entre l'adtainistré et l'autorité» plus lourde la 
charge serait à porter par les pauvres diables. 

L'on m'a bien compris, il faudraitqu'il y ait à la périphérie de 
nos possessions un cordon de terre exploité par des hommes 
tenant encore suffisamment i l'armée locale pour défendre le 
pays contre les premières, ou minimes tentatives d'invasion, 
contre les incursions des petiles bandes de pillards. Sans comp- 
ter que ces hommes rompus & la discipline exécuteraient les 
ordres venus d'en haut, et plus facilement, et plus régulière- 
ment que les individus qui n'ont jamais été soldats. 

Une fois nos possessions ainsi délimitées d'une manière bien 
précise, l'intérieur du pays accueillerait tout nègre isolé, ou 
pour mieux dire inotTeDsif qui se présenterait. Un captif arrive- 
rait-il chez nous, une- famille fuyant les maraudeurs viendrait- 
elle nous demander à vivre sous notre protection, il faudrait les 
accueillir les bras ouverts, les aider, les soutenir même dans les 
premiers temps et ne leur rien réclamer comme impôt au début. 
— Bien plus, je crois qu'il serait utile de ne jamais chercher à 
tirer d'eux une redevance, car en établissant un droit sur les pro- 
duits du pays, à la sortie on aurait une source de profits facile à 
réaliser et s'augmentant naturellement et sans peine à mesure 
que le pays serait cultivé sur une plus vaste surface. 

La seule chose à exiger des n^es établis sur le sol séné- 
gambien devait être à mon avis d'entretenir ou de créer des 
routes afm d'avoir un réseau de chemins faciles à parcourir et 
permettant des communications directes autant que commodes 
çntre les divers lieux de production, et nos postes ou le Heuve. 
De cette manière, on favoriserait, la circulation des hommes et 
des objets de commerce. 

Le premier but à atteindre est donc, on le comprend, si on a 
suivi ce que je viens de dire avec quelque atlention, de grouper 
autour de chacun de nos postes, de nos élablissemenls, un cer- 
tain nombre de familles nègres que nous soustrairons è la stupide 
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domination des. principicutes qui lés opprimenl et auxquelles 
nous offrirons U tranquillité matérielle ; n'exigeant qu'une chose 
d'eux, la création et l'entretien de routes que nous aurons tra- 
cées et qui nous permettront, d'une part d'exercer une surveil- 
lance de police suffisante à l'aide de quelques rares militaires 
organisés à peu près dans l'esprit de la gendarmerie, laadis que 
d'autre part ces routes faciliteront le transport des produits de 
la terre vers nos comptoirs. 

Ces groupes de nègres inotTensifs et devenus paisiblement la- 
boureurs auront à leur périphérie un cordon d'habitants mi- 
partie militaires, mi-partie civils ; ces vieux soldats congédiés 
se livrant ainsi à ragricullure tout en se servant asses volontiers 
de leurs armes pour savoir arrêter les vagabonds qui à un litre 
quelconque tenteraient de venir faire sur nos po^esâons ce 
qu'ils font perpétuellement dans les autres provinces: dépouiller, 
maltraiter et trop souvent tuer ou réduire le faible en escla- 
vage. 

A la seconde génération ces nègres des confins militaires ne 
se trouveraient plus en première ligne à la frontière; un autre 
groupe de congédiés serait venu se placer en avant ainsi de suite 
et chacune de nos agglomérations nègres irait ainsi s'étendant de 
proche en proche, de manière à occuper en peu d'années un es- 
pace de terrain très-étendu. 

Certes en offrant ainsi la tranquillité matérielle onaurait bientôt 
mille émigranis pour un. Ici ce seraient les Pourougnes c'est-à- 
dire les captifs du Maure qui se hâteraient de traverser le fleuve 
pour se soustraire à l'horrible domination des maîtres sans pitié. 
Là ce seraient des familles entières de Saracolais, deBambaras 
qui aimanta vivre sans émotion de guerre nous demanderaient 
à cultiver la terre de nos possessions. Tous les captifs du Cayor, 
du Foula, du Saloum. du Damga, de partout enfin chercheraient 
une occasion de fuir quand ils sauraient qu'il leur suffit d'arriver 
sur notre lerriloire pour y trouver uue existence supportable au 
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tieu des mille douleurs qui sont leur lot de Ions les jours. El 
que le lecteur le remarque, parce moyen qui n'a rien de bien 
compliqué, rien de bien difficile i mettre en œuvre nous décu- 
plerions en peu d'années l'élendue des terres cultivées par les 
nègres Sénégambiens c'esl-à-dire que nous aurioiu dix fois plus 
d'échanges à faire avec eux, ce qui »emt certes un immense 
bienfkit pour notre commerce national. 

II ne m'appartient 'pas, on le comprend, d'entrer dans des 
détails très<élendu8 ou très-techniques au sujet de cette question 
de l'augmentation du commerce sénégalais dans un travail de la 
nature de celui-ci. Mon rôle est de montrer les horizons : à 
d'autres de compléter l'Idée et d'en étudier tous les détails pra- 
tiques. 

Les produits que nous lirons de la Sénégambie sont peu variés. 
Les Maures de la rive droite noua apportent de la gomme. Dans 
tous les pays de la rive gauche du Sénégal, dans le Cayor, le 
Saloum.laCasamanceet leRiO'Nûnez, les arachides sont l'objet 
principal. Quelques autres graines oléagineuses, quelques cuirs ; 
un peu de cire comiituent le commerce. — Je ne parle ni des 
plumes d'autruche, ni de la poudre d'or, ni de l'huile de palme 
qui appartiennent plutôt au commerce d'autres contrées, et qui 
n'entrent que pour un très-mince appoint dans les transactions 
actuelles du Sénégal. 

Je ne puis dans celte étude parler de tous ces objets de com- 
merce en particulier, maisil en est deux dont je dois dire un mot : 
1* la gomme; 3* les graines oléagineuses; car m'occupant de ces . 
marchandises j'aurai l'occasion de parier de notre conduite à 
tenir vis-il-vis des Maures et des gens du Cayor,- du Baol et du 
Saloum qui nous avoisinent. Ce sont tous d'assez mauvais cou~ 
cbeurs pour qu'il noua soit souvent nécessaire de prendre les 
armes pour les repousser ou les châtier. 

|o Gomme. La gomme est un des principaux produits de la 
Sénégambie, c'est même en très grande partie l'objetdu commerce 
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du fleuve du côté de la rive droite. — C'est uae marchandise 

sur laquelle nous avons peu d'action, apportée qu'elle est, par 
des Maures qui noussont foncièrementhostilesetqui cherchent 
à gêner nos agissements le plus qu'ils peuvent ; tandis que d'un 
autre c6té ils sont tellement paresseux que nous ne pourrons 
jamais, je crois, leur faire augmenter la quantité de gomme d'un 
seul toulon, quelque besoin que nous eussions de cette subs- 
tance. 

En présence de cette situation^ que faire? Pour ma part jecrois 
fermement que le mieux serait de travailler pour faire produire 
de la gomme en dehors des Maures car on obtiendrai! deux 
résultats pour un dans ce cas ; augmentant la richesse de ta 
colonie d'une part et pouvant ï'efouler aussi loin que nous vou' 
drions sur la rive droite ces pasteurs de mauvaise foi sans rien 
perdre de nos sources de produit. 

Une grande partie du Oualo — tout le Dimar, le Damga et 
même leFoula Sénégalais sur la rive gauche du Sénégal pourraient 
produire de la gomme. L'ÂccacJa Verck, le Seyal, etc., etc., y 
poussent absolument aussi bien que sur la rive droite. — La 
raison qui fait que jusqu'ici nous n'ayons pas vu de grandes 
forêts de gommiers s'élever de ce côté, c'est que les Maures ont 
eu soin de brûler les arbres et d'assassiner les cultivateurs de 
temps en temps quand ils craignaient la .concurrence. Notre 
rôle est bien simplement tracé, j'espère : — fournir aux cultiva- 
teurs nègres de la gomme sur la rive gauche une sécurité qui 
- leur a manqué jusqu'ici. 

On m'objectera que le nègre est tellement stupide qu'il est im- 
possible de le décider A planter un gommier en lui disant que 
dans dix ou quinze ans il en retirera bénéfice ; c'est absolument 
vrai. — Mais l'objectif est si important cette fois que l'on pour- 
raitj je crois, intervenir très-directement. Si la colonie faisait 
planter dans les environs de Saint-Louis par exemple des gom- 
miers, entre la mer et le lac Panié-Foul, c'est-à-dire assez loin 
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pour que les Mauree pussent être écartés sans aucune peine, 
on créerait une ou plusieurs forêts de la forme, de la dispoaitiba. 
que l'on voudrait ; sang compter que les arbres pourraient être 
débarrassés des branches rampantes qui décuplent la difficulté 
de la récolte chez les Maures. — • On m'objectera aussi que la 
gomme produite ainsi coûterait le double de ce qu'elle coûte â 
l'escale. Pauvre argument, car si avec une d^nse de dix, vingt, 
cent mille fraocs même pour dire un chifîre énorme, on arrivait 
à faire lomberassez les prix Maures pour pouvoir être les nultres 
sur le marché au point de vue commercial dans les escales, le 
bénéfice que nous en retirerions serait bientôt dix fois plus grand 
que la dépense laite. 

— Je diraf plus, il faudrait être assez hardi pour faire les 
plantations de gommiers d'une manière qui paraîtrait para- 
doxale vis-à-vis de l'économie; c'est-à-dire faire planter les gom- 
mient, faire créer les foréis et une fois la gomme produite laisser 
les premiers venus ta ramasser et venir la vendre sans leur ré- 
clamer aucun aident, ni droit de location, ni impôt de récolte ; 
rien en un mot. Le droit mis sur la sortie des marchandises à 
l'embarquement et perçu chez le négodant Européen devant 
être le seul bénéfice lire par l'État dans te pays. 

L'on agirait ainsi en ayant soin de placer quelques postes 
militaires sur le Qeuve ; les Maures sachant qu'à la première ten- 
tative d'incursion sur la rive gauche ils seraient vertement châ- 
tiés, ne viendraient pas molester les pauvres diables de cultiva- 
teurs. En outre il suffirait d'établir bien ostensiblement que tout 
esclave qui met le pied sur nos possessions est libre sans que 
dans la pratique tel ou tel de nos chefs secondaires se crût auto- 
risé à le rendre à son maître dans le but d'éviter une complica- 
tion politique locale pour que bientôt les captifs des Maures 
vinssent en grand nombre récupérer la liberté tout en nous four- 
nissant des bras pour ramasser la gomme. 

Lorsque nous aurions une population de récolteurs de gomm e 
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ggffisante on commencerait à leur imposer snQuellement la plui- 
tation de tant de pieds d'acacia par tête et nous aurions je crois 
en peu d'années décuple la production du pays. 

Voil> donc qu'à propos de la gomme j'ai été conduite proposer 
ce que l'amiral Bouet-Willaumez disait en (842 déjà: Refouler 
dans le désert les Maures de la rive doite en ne leur permettant 
aucune action isolée ou d'ensemUe sar la riye gauche du Séné- 
gal. 

Peut-être poum-t-oa plus tard essayer par une série de 
mesures de modifier la manière d'être des Maures. Pour aujour- 
d'hui et pendant longtemps il est seulement nécessaire de les 
rejeter isolément aussi loin que possible de nous. 

2* Graines oléagineuses. Les graines oléagineuses jouent un rôle 
considérable dans le commerce duSénégal. L'arachide, le bérafs, 
le ricin fournissent au chargement de nombreux navires chaque 
année. On peut dire que cette colonie, et même toute la côte 
d'Afrique est la contrée par excellence pour ces graines oléagi- 
neuses dont les quantités produites vont chaque année en aug- 
mentant d'une manière extraordinaire. 

L'arachide a surtout une grande prééminence sur les autres. 
Nous voudrions non pas qu'on renonçât à sa culture, aucun* 
traire il faut la favoriser te plus possible mais il faudrait, à mon 
avis, chercher aussi k développer la production d'une autre 
graine celle du morioga (moringées, légumineuses) ; car non- 
seulement elle peut founiir une huile très-esttmée mais encore 
elle pourrait servir très>heureusement à l'établissement de notre 
autorité sur des espaces de pays où nous avons à chaque instant 
à disputer pied à pied la terre contre des déprédateurs ou des 
aggresseurs Â main armée. — Je vais essayer de finire compren- 
dre ma pensée. — Dans le moment actuel on voit un grand 
nombre de nègres dans le Cayor, le Baol, le Saloum et même 
le long du Sénégal se livrer avec ardeur à la culture de l'ara- 
chide au commencement de l'hivernage. — Le mois àe septem- 
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bre arrivé ils font leur récolte qui est vendue au plus tard peu- 
dant le mois de décembre ou de janvier et pendant six mois, 
rien ne tes retient plus. Us ont de l'argent c'est-à-dire de ta pou- 
dre des armes et de l*eau-de— vie, — Ils n'ont rien à perdre en 
somme et ils savent parfaitement qu'à la rigueur ils pourraient 
se battre jusqu'au mois de juin sans rien oon>promettre de la 
récolle prochaine. — ll-est incontestable que,- si au lieu d'être 
un végétal herbacé la plante qui sert au commerce des nègres 
était un arbuste, ou un arbre réclamant plusieurs années pour 
acquérir son entier développement, te propriétaire du sol aurait 
toujours en espérance un certain fonds qu'il aurait intérêt i 
ménager; car s'il s'insurgeait on pourrait lui couper les arbres 
au pied et par conséquent le priver de ses récoltes pendant une, 
deux ou même plusieurs années. 

On voit ainsi du premier coup d'œil tout l'horizon : le jo«r ou 
le nègre pourrait craindre de perdre quelque chose en fïiisant 
parler la poudre de janvier à juin, il reitterait tranquille et nous 
verrions aussitôt maintes petites rébellions des principicules lo- 
caux, cesser de se reproduire à époques Gxes. 

Bien plus, je prie le lecteur Se remarquer que par l'introduc- 
tion de ces végétaux arborescents la manière de vivre des nègres 
de plusieurs contrées serait très modifiée. Il est hors de doute 
que le relftchement des liens de ta famille est extrême chex les 
nègres et que si nous parvenions à resserrer chez eux ces liens, 
nous leur aurions fait faire un grand pas vers la civilisation en 
uiême temps que nous les aurions rendus beaucoup plus utiles h 
nos projets. 

Eh bien ! nous avons avec le moringa un moyen de constituer 
la famille d'une manière infiniment plus forte qu'elle ne l'est 
actuellement. Nous constituerons d'abord la propriété. Celte pro- 
priété du sol qui n'est absolument pas recherchée actuellement 
par des hommes qui trouvant partout une terre également fé- 
conde n'ont qu'à chercher un peu plus loin l'emplacement du 
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lougan qu'ils veuloit créer, si ua voisin les a devancés, nailrail 
naturellement dès que des ptanlations d'arbres seraient faites. 
Le sol acquerrait- ainsi une valeur qu'il ne saurait avoir dans le 
moment présent. — Une fois la propriété foncière créée, le pos- 
sesseur aurait le désir de laisser le coin de terre qu'il possède à 
quelqu'un : à son fils naturellement ; et, on le voit, la famille se 
resserrerait de la façon la plus heureuse. 

Voici comment on pouirait procéder il me semble : on ferait 
complanter dans les environs de Dakar ou de Rufîsque un 
espace assez étendu en Moringas ou bien encore on forcerait 
les habitants de ces petits villages, qui existent dans les environs 
du cap Vert, de planter une cinquantaine de ces Moringas par 
télé d'adulte. L'ordre serait exécuté sans savoir quel but nous 
voulons atteindre, et trois ou quatre ans après, ces villages pos- 
séderaient «ne quantité de graines assez grande pour les vendre 
au commerçant. 

Les premiers bénéfices allécheraient bientôt les voisins et sous 
très-peu de temps, nous verrions tous les villages du Diander en- 
tourés de leur bqis de Moringas, ceux du Cayor, du Baol les 
imiteraient bientôt. Or, dès ce moment, on le comprend, la 
chaîne serait rivée. Le nègre aussi désireux que le blanc de jouir 
de la propriété se rangerait, perdrait de ses habitudes de vaga- 
bondage et bientôt nous verrions le csidastre prendre une impor- 
tance absolument inconnue jusqu'ici en Sén^mbie. 

Far ces lignes écrites à la h&le et sans creuser la question, le 
lecteur voit j'espère assez clairement le but que nous devrions 
poursuivre en Sén%ambie. Tandis que les frontières seraient dé- 
fendues par les cultivateurs demi militaires encore, tout l'inté- 
rieur de nos possessions jouirait d'une tranquillité matérielle as- 
surée. En outre par la création des forêts de gommiers d'un 
côté, des forêts de Moringas de l'autre, la propriété et bientôt la 
famille se trouveraient constituées sur des bases qu'on n'a ja- 
mais ^u jusqu'il^ dapsles pays qui nousoccupent. 
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Les divers villages reliés par des routés qui sillonneraient te 
pays dans tous les sens et que nous obligerions les habitanis de 
chaque district à entretenir en excellent état de viabilité, permet- 
traient à quelques gendarmeB indigènes à cheval ou â pied, de 
faire respecter la liberté de chacun et certes la prospérité de la 
contrée atteindrait bientôt des proportions enviables. 

On conviendra qu'à la rigueur cet horizon est déjà favorable 
pour l'avenir de notre colonie Sénégalaise, et comme la ceniième 
partie du pays est à peine mise en rapport dans ce moment, on 
pourrait compter sur une augmentation considérable de notre 
commerce d'échanges dans un avenir prochain. Mais remarquons 
que nous n'avons parlé encore jusqu'ici que de la moitié des 
améliorations qu'on peut espérer ; nous allons voir en parlant des 
relations qu'il nous faudrait nouer avec le centre de l'Afrique 
une autre mine féconde pour la richesse de la colonie et de la 
métropole. 

fi. Avancer ven l'intérieur de l'Afrique pour nouer des rela- 
tioM commerciales avec les pays restés jusqu'ici hors de notre 
aetùm. 

Il y a bien longtemps que cette pensée a été formulée. 
Le général Faidherbe a fait déjà beaucoup pendant son séjour au 
Sénégal dans cet ordre d'idées, seulement les efforts n'ayant pas 
été poursuivis n'ont abouti qu'à un résultat insignifiant. It faudrait 
reprendre la question avec persistance et pour réussir, je cruis 
qu'il faudrait créer une route facile partant de nos postes du 
fleuve de la Casamance et du rio Niînez pour s'en aller le plus 
loin possible. 

Je n'ai pas besoin d'entrer dans de longs détails pour prouver 
l'extrême importance de la création de ces relations avec le centre 
de l'Afrique. Tout Je monde m'accordera que des Anglais, des 
Porti^is et de nous, la nation qui arrivera la première à établir 
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un courant commercial de là cple daDB l'intérieur du pays en 
retirera d'immenses bénéfices. 

Comment faire pour entamer des relations avec le centre de 
rAfrique ? Sans doute les traités passés avec des souverains indé- 
pendants, celui du Kaarla — du Massina — du Ségou — du 
Fouta Djaloo par exemple, seraient d'une grande utilité et il fau- 
drait comme l'a essayé M. Faidherbe après bien des Gouverneurs 
du Sénégal, s'occuper aclivemenl de cette question. — Hais nous 
voudrions en outre voir employer un antre moyen, très-modeate 
il est vrai, mais néanmoins capable, je crois, de rendre de grands 
services. 

— Voici ma pensée : — La garnison du Sénégal étant eoas- 
tituée par une troupe indigène suffisamment nombreuse pour 
avoir sous la main la quantité d'hommes nécessaire, tes grades 
de sous-ofBciers et d'officiers subalternes étant occupés surtout 
par des Algériens qui résisteraient relativement mieux que les 
Européens contre les atteintes du climat Sénégambien ; je vou- 
drais que partant des environs de Podor ou mieux de l'exlrémiié 
dtt poiitt où les navirae peuvent remonter le Sénégal en toute 
saison, ainsi que de Bakel, on forçât les habitants qui avoiuneat 
notre poste à faire une route dans ta direction que suivent les 
caravanes, c'est-è-dire vers lelle agglomération nègre qui se 
trouve sur le chemin de Ségou dans l'Est, — sur celui du Fouta- 
Djalon dans le Sud. — Cette route s'étendrait à une étape tout 
d'abord et & celte étape un poste fortifié serait élevé, armé de 
quelques hommes, d'une ou deux pièces d'artillerie ayant un 
certain nombre de cavaliers destinés à accompagner les individus 
chargés arrivant de l'intérieur vers nous ou allant de ches nous 
vers l'intérieur. 

Ce qui s'oppose le plus aux transactions commerciales dans 
tout le Soudan, c'est assurément les chances que les marchands 
et les caravanes ont d'être dévalisés à chaque instant soit par des 
maraudeurs soit par des prindpicules, chefs de villages, dp dis* 
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^rifîts ekc., etc. — Gh bien 1 on peut être certain que « on faisait 
une route de quatre, cinq, dix étapes par exemple entre un de 
nos postes et une ville de rinlérieur. Cette route étant disposée 
de telle sorte que chaque soir les caravanes trouvassent sur leur 
chemin un campement où elles ne craindraient pas d'être atta- 
quées la nuit, chaque matb pouvant profiter du départ de deux ou 
de quafre cavaliers bien armés et capables de les défendre contre 
une aggression perfide ; on verrait afOuer de suite un nombre re- 
lativement grand de nègres qui établiraient en peu de temps un 
commerce d'échange entre cette ville et nos possessions. 

Bien certainement avec un peu d'habileté diplomatique on 
obtiendrait des chefs indépendants qui nous environnent au 
Sénégal, des traités nous permettant d'établir ainsi des routes sur 
lesquelles les inoffensifs trouveraient sécurité pour la vie, et 
n'auraient pas à craindre les exactions des écumeurs de caravane; 
et en persévérant on arriverait en peu d'années à communi- 
quer d'une manière assurée et facile avec les grands centres 
comme Nioro, Ségou. Sasandig, Timbo, Labé, etc., etc. 

11 n'est pas nécessaire d'entrer plus avant dans l'étude de cette 
question. Il nous aura suiB, je le répète, de montrer l'horizon ; 
seulement je crois devoir appeler l'attention sur le fait suivant : 
Qu'on n'oublie pas surtout le jour où on voudra établir ainsi une 
route vers l'intérieur que la première et capitale coodilion de 
succès* c'est qu'on y dépense de l'argent et qu'on n'en lire aucun 
bénéfice direct dans les premières années et même pendant 
longtemps. Car pour quelques minces économies que l'on pour- 
rait faire tout d'abord on arrêterait la source des proBts dans son 
origine même. En somme, il suffit de percevoir au départ du 
Sénégal une somme représentant le tant pour */• de la marchan- 
dise embarquée sur les navires long courriers, pour que le trésor 
ne soit pas frustré et que la perception de cet impôt ne coûte pas 
grand chose. Sans compter qu'on aura au moins enlevé cette 
excuse de vexation à mille indtvidus qui sans cela molesteraient 
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les caravanes de manière à dégoûter les premières tentatives de' 
transaction. 

CONCLUSION. 

le suis arrivé à In fin de moa élude 'sur les peuplades de la 
Sénégambie. J'ai cherché à les dépeindre aussi exactement que 
possible faisant tous mes efforts pour me défendre de toute exagé- 
ration, m'attachant k rester strictement dans la vérité. Je fais des 
vœux pour que le lecteur y ait trouvé quelque intérêt. 

J'ai essayé de démontrer après bien d'autres, IleUvrai, mais 
en m'entourant de toutes les preuves que j'ai pu trouver, que les 
nègres sont de grands enfants sur lesquels il ne faut pas fonder 
beaucoup d'espérance. Nous nous abuserions étrangement je crois 
si nous pensions arriver jamais à les modifier d'une manière bien 
profonde et bien radivale. Néanmoins, à cause de leurs qualités 
comme b cause de leurs défauts, ces peuplades nègres peuvent- 
être utilisées par nous et la France tirerait de grands profits à 
s'occuper d'exploiter le pays avec plus de soins d'ensemble et 
d'esprit de suite qu'elle ne l'a fait jusqu'ici. 

Le continent africain est d'une richesse immense; la Séné- 
gambie est incontestablement une des contrées destinées à servir 
d'escale k l'écoulement de ses produits, et le gouvernement qui 
saura le mieux organiser son commerce sur la côte occidentale 
d'Afrique est celui qui dans un avenir prochain tirera les plus 
grands bénéfices. Il y a longtemps que cette aHirmation a été 
formulée, je crois qu'elle mérite d'être gravée dans notre esprit, 
car la France a dans les pays dont nous venons d'étudierla grande 
population, une chance d'acquérir de grandes richesses comme 
l'occasion de faire faireun pas immense ù la civilisation du monde. 
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